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PREM1ÈRE PARTIE. 

SOPHISMES 

ÉCONOMIQÜES. 

PREM IÈRE SERIE. (') 

(5° mu.) 

Kn uconoimc polilique, il y a beaucoup 
a apprendre et peu à faire. 

(BaifTHAM.) 

J'ai cherché, dans ce petit volume, à refutei- quelques- 
uus des arguments qu'on oppose à raflrauchissement du 
commerce. 

Ce u'est pas un combat que j'engage avec les protectiou- 
nistes. Ccst un príncipe que j'essaie de faire pénétref dans 
1'esprit des hommes sincères quihésitent parce qu'ils dou- 
tent. 

Je ne suis pas de ceux qui disent: La protection s'appuie 
sur des intérêts. — Je crois qu^ellc repose sur des erreurs, 
eu, si Ton veut, sur des vérités incomplètes, Trop de pei 
sonnes redoutent la liberte pour que cette appréhension i, 
80it pas sincère. - 

_ t1) Le petil volume , camprominl la première sério des Sophistnes 
^vnomiques, parul á la fin de 1845. Plusicurs de-- " ju'il cuu • 
l"i,u avaient élé publiés par le Journal des Éc istcs, dans les nu- 
""-ros d-avril, jnillel et octohre de la. mAnne t •lée. 

dr l'rdilellr.) 
1 
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Cesfplacer haut mes prétentions, maisje voudrais, je Ta- 
voue, quecetopuscule devint comme le manuel des hommes 
qui sont appelés à prononcer entre les deux príncipes. 
Quand on ne s'est pas familiarisé de longue main avec la 
doctrine de la liberte^ les sopliismes de Ia protection revien- 
nent sans cesse à 1'esprit sons une forme ou sous une autre. 
Pour Ten qégager, il faut à chaque fois un long travail d'a- 
nalyse, et ce travail, tout le monde n'a pas le temps de le 
faire; les législateurs moins que personne. Cest pourquoi 
j'ai essayé de le donner tout fait. 

Mais, dira-t-on, les bienfaits de la liberte sont-ils donc si 
cachês qu'ils ne se montrent qu'aux économistes de pro- 
fession? 

Oui, nous en convenons; nos adversaires dans la discus- 
sion ont sur nous un avantage signalé. Ils peuvent en que!- 
ques mots exposer une vérité incomplète; et, pour nion- 
trer qu'elle est incomplète, il nous faut de longues et arides 
dissertations. 

Cela tient à la nature des cboses. Líi protection réunit 
sur un point donné le bien qu'elle fait, et infuse dans la 
massele mal qu'elle inflige. Lhin est sensibleà Tceil exté- 
rieur, fautre ne se laisse apercevoir <pic par Tceil de 
Tesprit (l). — Cest précisément le contraire pour la 
liberte. 

II en est ainsi de presque toutes les questions écono- 
miqucs. 

Dites : Voici une machine qui a mis sur le pavé trente 
-uvricrs; 

Ou bien : Voici un pródigue quiencourage toutes les in- 
dustriesj 

> a|>vrvu ■ 'uí ni: lieu jiliií lard au pamphlet Cc qu'on voit cl 
tc i/H ou ítc i oit j"'ò, aur ;is tlans Ia volume iuivaul, 

(Aoíe dc 1'éditeur.] 
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Ou eucore : La conquête d'Alger a doublé lo onnimoroo 
de Marseille; 

Ou enfin : budget assure 1'existenco de cent mille 
familles; 

Vous serez compris de toüs, vos propositions sont clai- 
■■es, simples et vraies en elles-mêmes. Déduisez-en ces prín- 
cipes : 

Les machines sont un mal; 
Le luxe, les conquêtes, les lourds impôts sont un bien; 
Et votre théorie aura d'autant plus de succès que vous 

pourrez 1'appuyer de faits irrécusables. 
Mais nous, nous ne pouvons nous en tenir à une cause et 

à sou effet prochain. Nous savons que cet effet même de- 
vient cause à son tour. Pour juger une mesure, il faut donc 
que nous la suivions à travers Lencbainement des résultats, 
,iusqu'à Teífet définitif. Et, puisqu'il faut lâchcr le grahd 
mot, nous sommes réduits à raisonner. 

Mais aussitôt nous voilà assaillis par cette clameur : Vous 
êtes des théoriciens, des métaphysiciens, des idéologues, 
des utopistes,, des hommes à príncipes, — et tontos les 
préventions du public se tournent contre nous. 

Que faire donc? invoquei-la patience et la bonne foi du 
'ecteur, et jeter dáns nos déductions, si nous en sommes 
' apables, une clarté si vive que le vrai et le faux s'y mon- 
b-ent à nu, afin que la victoire, une fois pour toutcs. de- 
Weure à la rcstriction ou à la liberte. 

Pai à faire ici une observation cssentielle. 
Quelques extraits de ce petit volume ont paru dans L 

■Journal des Economistes. 
Dans une critique, d'ailleurs très-bienveillante, que M. le 

■ 'comte de Romanet a publiée (Voir le Monitev industriei 
13 et 18 mai 1843), il suppose que r ' Ia suja- 

Pression des douanes. M. de Romanet se' ope. Jc demande 
'■l suppression du regime protecteur. T . us ne refusonspas 
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des taxes au gouverneinent; maisnous voudrions, si cela 
est possible, dissuader les gouvernés de se taxer les uns les 
autres. Napoléon a dit: « La douane ne dok pas ètre un in- 
strument fiscal, mais un moyen de proteger 1'industrie. » — 
Nous plaidons le contraire, et nous disons : La douane nc 
doit pas êtrc aux mains des travailleurs un instrument de 
rapine reciproque, mais elle pent ètre une macliine fiscale 
aussi honne qidune antre. Nous sommes si loin, ou, pour 
n'engager que moi dans la lutte, je snis si loin de deman- 
dei- Ia snppression des douanes, que j"y \ ois pour Lavenir 
Lancre de salut de nos finances. Je les crois susceptibles de 
procnrer au Trésor des recettes immenses, et, s'il faut dire 
toute ma pensée, à la lenteur que mettent à se répandre 
les saines doctrines économiques, à la rapidité avec laquelle 
notre budget s'accroit, je compte plus, pour la reforme 
commerciale, sur les necessites du Trésor que snr la force 
(!'une opinion éclairée. 

Mais cnfin, me dira-t-on, à quoi concluez-vons? 
Je n'ai pas besoin de conclure. Je combats des sopbis- 

mes, voilà tout. r 

Mais, poursuit-on, il ne suffitpasde détruire, il faut édi- 
fier. — Jo pense que détruire une errem-, c'est édilier la vé- 
rité contraire. 

Après cela, je n'ai pas de répugnance à dire quel, est 
rnon voeu. Je voudrais que Topinion fut amenée àsanc- 
tionncr une loi de douanes conçue à peu près en ces 
termes: 

Les objets do premièré nécessité paieront un droit ad va- 
lorem de. ,   "/o 

Les objets. «le convenance  10 
Les objets de Ittxis. .  Í8ou20#/0 

Encoiv. ces ' dinclions s.oçt prisos dans un ordre d'idées 
enticrement élrama-cs à 1'economie politique proprement 
dite. et je snis loin it- les croire aussi utiles et aussi justes 
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qu 011 le suppo^e coinmunément. Mais ceei nVst plus de 
"loa sujet. 

' * 
l. — ABONDANCE , DISETTE. 

Úu'est-ce qui vautVdeux poui' rhoinme et pour la so- 
ciété, l'abondance ou la disette? 

Quoi! s'écriera-t-on, cela peut-il faire une question? 
A-t-on jamais avance, est-il possible de soutenir que la di- 
sette est le fondement du bien-être des hommes? 

Oui, cela a été avance; oui, cela a été sòutenu; ou le 
soutient tous les jours, et je ne crains pas de dire que la 
théorie de la disette est de beaucoup la plus populaire. Elle 
défrae les conversations, les jouruaux, les livres, la tribune, 
et, quoique cela puisse paraitre extraordinaire, il est certain 
que réconomie politique aura rempli sa tache et sa mission 
pratique quand elle aura vulgarisé et rendu irréfutable cette 
proposition si siniple : « La ricbesse des hommes, c'est Ta- 
bondance des choses.» 

N'cntend-on pas dire tous les jours : « L'étranger va nous 
inonder de ses produits ? » Donc ou redoute Faboudauce. 

M. de Saint-Cricq n'a-t-il pas dit: « La produotion sura- 
bonde ? » Donc il craignait Faboudauce. 

Les ouvriers ne brisent-ils pas les machines ? Donc ils 
s'eiiraient de Fexcès de la productiou ou de Fabou- 
dauce. 

M. Bugeaud iFa-t-il pas prouoncé ces jiaroles : « Que le 
pain soit cber, et Fagriculteur será riche ! » Gr, le paiu r, 
peut être cher que parce qu'il est rare ; donc M, Bugeaud 
préconisait la disette. 

M. d'Argout uc s'est-il pas fait un argument contre Fin- 
dustrie sucrièrc de sa fécondité même ! N it-il pas : 
« La betterave iFa pas (Favenir, et sr ■ u.iuic ne saurait 
s eteadre, parce qu il suffirait d'y co - tcrer quelqiies hec- 

i. 
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tares par département pour pourvoir à toute la consoinma- 
tion do la France ? » Donc, ii ses yeux, le bien est dans la 
•stérilité, dans la disette; le mal dans la fertilité, dans 
Fabondance. 

La Presse, le Commerce et la plupart des joumaux quoti- 
diens ne publient-ils pas un ou plusieurs articles chaque 
matin pour démontrer aux chambres et au gouvernement 
qu'il est d'une saine politique d'élever législativement le 
prix de toutes choses par Fopération des tarifs ? Les trois 
pouvoirs n'obtempèrent-ils pas tous les jours à cette in- 
jonction de la presse périodique? Or, les tarifs n'éltívent 
les prix des choses que parce qu'ils en diminuent la quan- 
tité offerte sur le marché! üonc les journaux, les Chambres, 
leministère, mettenten prátique la théorie de la disette, et 
j'avais raison de dire que cette théorie est de beaucoup la 
plus populaire. 

Comment cst-il arrivé qu'aux youx des travailleurs, des 
publicistes, des homrnes d'Etat, Fabondance se soit montrée 
rcdoutable et la disette avantageuse ? Je me propose de re- 
monter à la source de cette illusion. 

On remarque qu'un homme s'enrichit eu proportiou de 
ce qu'il tire un meilleur parti de son travail, c'est-à-dire de 
ce qu'í7 vend à plus haut prix. II vend à plus haut prix à 
proportiou de la rareté, de la disette du genre de produit 
qui fait Fobjct de son industrie. On en conclut que, quant à 
lui du moins, la disette Fenrichit. Appliquant successive- 
uent ce raisonnement à tous les travailleurs, on en déduit 
. théorie de la disette. De lã on passe à Fapplication, et, 

afm de favoriser tous les travailleurs, ou provoque artiíi- 
ciellement la cherté, la disette de toutes choses par la prohi- 
bition, la resíi lctiop la suppression des machines etautres 
moycnsa '"s. ■ 

11 en est de mên. de rfibon|íftHee. On observe que, quand 
un produit abonde,'.! se veilj à bas prix : donc le produc- 
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toiir gagne aioins. Si tous los producteurs sont dans co cas, 
ds sont tous misérables ; donc c'est 1'abondance qui mine 
la société. Et comme toute conviction cherche à se traduire 
en fait, on voit, dans beaucoup de pays, les lois des honnnes 
lutter contre 1'abondance des choses. 

Ce sophisme, revêtud'une forme générale. ferait peut-être 
Peu d'impression; mais appliqué à un ordre particulier de 
Cdts, à telle ou telle industrie, à une classe donnée de tra- 
vadleurs, il est extrêmement spécieux, et cela s'explique. 
Cestun syllogisme qui n'est pas faux, mais incornplet. Or, 
(;f! qu'il y a de vrai dans un syllogisme est toujours et né- 
eessairement présent à Tesprit. Mais Vincomplet est une 
qualité négative, une donnée absente dont il est fort possible 
el même fort aisé de ne pas tenir compte. 

C homme produit pour consommer. II est à la fois pro- 
ducteur et consommatcur. Le raisonnement que je viens 
d établir ne le considere que sous le prcmicr de ces points 
de vue. Sous le second, il aurait conduit à une conclusion 
0Pposée. Ne pourrait-on pas dire," en effet: 

Ce consommateur est d'autant plus ricbe qu'il achète toutes 
'Coses à meilleur marche; il achète les choses à meilleur 
"tarché, en proportion de ce qu'elles abondent, doncPabon- 
('<ince 1'enrichit; et ce raisonnement, étendu à tous les cou- 
SOlnrnateurs, conduirait à la théorie de 1'abondance ! 

C est la notion imparfaitement comprise do Véchange qui 
Plr,duit ces illusions. Si nous consultous notre intérêt per- 
^nncl, nous reconuaissons distinetement qu'il est double. 

■"nime vendeurs, n^yis avons intérêt à la cherté, et par con- 
Sl'<iuent à la rareté; comme acheteurs, au bon marché, ou, 

qui revient au même, à 1'abondance des choses. Nous ue 
Pmivons donc point baser un raisonnement sur íon ou 

<lutre de ces intérêts avant d'avoir reconuu h- mc' ' Vux 
'•'"ucide et s'identifie avec 1'intérêigénéral et tc.Tmani>ut de 

espèce humaiue, 
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Si rhomme était un animal solitaire, s"il travaillail excln- 
sivement pour lüi, s^il consommait directement lo fruit do 
son labcur, en un rnot, s'il riéchaníjecát pas, jamais Ia 
théorie de la disette n'cüt pu s'"introduire dans le monde. II 
est trop évident que Fabondance lui serait avantageuse, do 
quelque part qiFelle lui vint, soit qiFelle ffit le résultat de 
son industrio, d'ingénieux outils, de puissantes machines 
qidil aurait inventées, soit qiFil la düt à la fertilité du sol, 
à la libéralité de la nature, ou même à une mystérieuse in- 
vasion de produits que le llot aurait apportés du dehors et 
abandonnés sur le rivage. Jamais Fhomme solitaire n'inia- 
ginerait, pour donner de Fencouragement, pour assurer un 
aliment à son propre travail, de briser les instruments qui 
Fépargnent, do neutraliser la fertilité du sol, de rendre à la 
mer les biens qu'elle lui aurait apportés. II comprendrait 
aisément que le travail n'est pas un but, mais un moyen ; 
qu'il serait absurde de repousser le but, de peur de nuire 
au moyen. 11 comprendrait que, s'il consacre deux heures 
de la journée à pourvoir à ses bcsoms, toute circoustanco, 
(macbine, fertilité, don gratuit, n'importe) (jui lui épargne 
une heure de ee travail, lo résultat restant le même, inet 
cette heure à sa disposition, et qu'il peut la consacrer à 
augmenter son bicn-ctre; il comprendrait, en un mot, 
(\riéiiarcjne de travail ce n'est autre chose que pro- 
grès. 

Mais Véckange. ti-ouble notre vue sur une vérité si simple. 
Dans Fétat social, et avec la séparation des occupations 
qu il amèue, la production et la consojmmation d'un objet 
ne se confondent pas dans le même mdividu. Chacun est 
porté à voir dans son travail non plus un moyen, mais 
un but. IFéchango crée, relativement à chaque objet, 
dem "féréts, celui du producteur et cclui du consomma- 
teur, 11 i 'onx intéréts sont toujours immédiatement op' 
posés. 
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II est essentiel de les unalyser et d'eu étudier la nature. 
Prenons un producteurquel qu'il soit; quel est son intérét 

irnmédiat? II consiste en ces deux ohoses, lu que le plns 
petit nombre possildc de personnes se livrent au inêine tra- 
vail que lui; 2° que le plus grand nombre possible de per- 
sonnes recherchent le produit de ce mème travai 1; ce que 
1 économie politique explique plus succinctement en ces 
termes : que 1'offre soit très-restrcinte et la demande très- 
étendue; en d'autres termes encore : concurrence limitée, 
débouchés illimités. 

Quel est 1'intérèt irnmédiat du consommateur'/ Que Podre 
du produit dontil s'agit soitétendue et la demande restreinte. 

Pnisque ces deux intérôts se contredisent, Pun d'eux doit 
nécessairement coincider avec Pintérèt social ou général, et 
Pantre lui est antfpathique. 

Mais quel est celui que la législation dôit favoriser, comme 
étant Pexpression du bicn public, si tant est qu elle en doive 
favoriser aucun ? 

Pour le savoir, il suffit de recliercher ce qui arriverait si 
les désirs secrets des hommes étaient accomplis. 

En tant que producteurs, il faut bien en convenir, chacun 
de nous fait des vceux antisociaux. Sommes-nous vignerons? 
"ous serions peu fâóhés qu'il gelât sur toutes les vignes du 
'aonde, excepté sur la nôtre : c'est la théorie de la disette. 
Sommes-nous propriétaires de forges? nous désirons qiPil 
" y aitjsur le marche d'autre ler que celui que nous y ap- 
Portons, quel que soit le besoin que le public en ait, et pré- 
'''sénient pour que ce besoin, vivement senti et imparfai- 
loment satisfait, détermine à nous en donner un haut prix : 
'■ est encrre la théorie de In disette. Sommes-nonf lubou- 
'onrs? nous disons, avec M. Bugeaud : Que Io •. mi soit ciier, 
c est-à-dire rare,et les agriculteurs feron : i> >•  vs; 
• est toujours la théorie de la diseue. 

Sommes-nous médecins? nous ne pouvons nous empe- 
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cher de voir (]ue certaines améliorations physiques, comme 
rassainissement du pays, le développcment de certaines 
vertus morales, telles que la modération et la tempérance, le 
progrès des lumières poussé au point que chacun süt soi- 
gner sa propre santé, la découverte de certains rcmèdes sim- 
ples et d'une applicatiou facile, seraient autant de coups 
íunestes portés à notre profession. Eu tant que médecins, 
nos voeux secrets sont antisociaux. Je ne veux pas dire que 
les médecins forment de tels voeux. J aime à croire qu'ils 
accueilleraient avec joie une panacée universelle; mais, dans 
ce sentiment, ce n'est pas le médecin, c'est l'h'omme, c'esf 
le chrétien qui se manifeste; il se place, par une noble ab- 
négation de lui-même, au point de vue du consommateur. 
Eu tant qu'exerçant une profession, en tant que puisaut 
dans cette profession son bien-étre, sa considération et jus- 
qu'aux moyens d'existence de sa famille, il ne se peut pas 
que ses désirs, ou, si Ton veut, scs intérêts, ne soient anti- 
sociaux. 

Fabriquons-nous des étoffes de cotou'! nous désirons les 
vendre au prix le plus avantageux pour nous. Nous consen- 
tirions voloutiers à ce que toutes les manufactures rivales 
fussent interdites, et si nous n'osons exprirner publiquement 
ce voeu ou en poursuivre la réalisation complete avec quel- 
ques chances de succès, nous y parvenons pourtaut, dans 
une certaine inesure, par des moyens détournés : par 
exemple, en excluant les tissus étrangers, afm de diminuer 
la quantité olferte, et de produire ainsi, par 1'emploi de la 
force et à notre profit, la rareté des vêtements. 

Nous passerions ainsi toutes les industries en revue, et 
nous trouverions toujours que les producteurs, en tant que 
tels. ont des vues antisociales. «Le marchand, dit Mon- 
« ta,0..../ fait bicn ses aííaires qu a la débauche de la 
« jcunesse; le aboureur à la cherté des blés; 1'arcbitecte i» 
« la ruine des maisons; les offlciers de justice aux procez et 
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« uux querelles des hommes. L'honneur même et practiqne 
« des ministres de la religion se tire de nostre mort et de 
« nos vices. Nul médecin ne prend plaisir à la santé de ses 
« amis mêmes, ni soldats ;i la paix de la ville; ainsi du reste.» 

ü suit de là que, si les voeux secrets de chaque producteur 
etaient réalisés, le monde rétrograderait rapidement vers la 
1'arbarie. La voile proscrirait la vapeur, la rame proscrirait 
'a voile, et devrait bientôt céder les transports au chariot, 
eelui-ci an mulet, et le mulet au porte baile. La laine exclu- 
''ait le coton, le coton exclurait la laine, et ainsi de suite, jus- 
'[n a ce que la disette de toutes choses eüt fait disparaitre 
' ''ornnie même de dessus la surface du globe. 

Supposez pour un moment que la puissance législative et 
'a force publique fussent mises à la disposition du comitê 
Mimerel, et que chacun des membres qui composent cette 
association eüt la faculté de lui faire admettre et sanctionner 
u,ie petite loi : est-il bicn malaisé de deviner ;i quel code 
"idustriel serait soumis le public? 

Si nous venons maintenant à considérer rintérêt immé- 
diat du consommateur, nous trouverons qu'il est en parfaite 
''armonie avec 1'intérêt général, avec ce que réclame le 
biea-étre de 1'humanité. Quand rachcteur se presente sui' le 
,11arché, il désire le.trouver abondamment pourvu. Que les 
Sa|sons soient propices à toutes les récoltes; que des inven- 
^•is de plus en plus merveilleuses mettent à sa portée nu 
plus grand nombre de produits et de satisfactions; que le 
'''•"ps et le travail soient épargnés; que les distances s'effa- 
< 0|d; que 1'esprit de paix et de justice permette de dimi- 
nuer le poids des taxes; que les barrières de toute nature 
'' ""bent; en tout cela, rintérêt immédiat du consom r 
sud parallèlement la même ligue que rintérêt •..:i«lic bi^n 

1 'udu. II peut pousser ses voeux secrets jiiMiié i . iu, >■, 
Jusqu'a l absurdc, sans que ses voeux cesse. Vwív hr.ma- 
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nitaires. 11 peut désirei que le vivre et le couvert, le toit et 
le foyer, rinstruetion et la moralité, la sécurité et la paix, la 
force et la santé s'obt;ennent sans efforts, sans travail et 
sans mesure, comme la poussière des clieminSj l'eau du tor- 
rent, Tair qui nous euvironne, la lumière qui nous baigne, 
sans que la réalisation de tels désirs soit en contradiction 
avec le bien de la société. 

On dira peut-ôtre que, si ces vceuxétaient exaucés,foeuvre 
du produeteur se restreindrait de plus en plus, et finirait par 
s'arrèter faute d'aliment. Mais pourquoi? Parce que, dans 
eette supposition extrênie, tous les besoins et tous les désirs 
irnaginables seraient complétement satisfaits. L'homine, 
comme la Toute-Puissance, créerait toutes choses par uti 
seul acte de sa volouté. Veut-on bien me dire, dans eette 
liypothèse, en quoi la produetion industrielle serait re- 
grettable ? 

Je supposais toutà Plieure une assemblée législative com- 
posée de travailleurs, dont chaque membre formnlerait en 
loi son vau secret, en tantque produeteur} et je disais que 
le code émané de eette assemblée serait le monopole systé- 
matisé, la théorie de la disette mise en pratique. 

De même, une Chambre, oú ehacun eonsulterait exclnsi- 
vement son intérêt immédiatdeconsommateur, aboutirail à 
systématiser la liberté, la suppression de tontos les mesures 
restrictives, le renversement de toutes les barrières artiíi- 
cielles, en uu mot, réaliser la théorie de Fabondance. 

11 suit de là : 
Que eonsulter exclusivement Fintérêt innnédiat de la pro- 

duetion, c'est eonsulter un intérêt antisocial; 
Que prendre exclusivement ponr base Fintérêt innnédiat 

de la consommation, ce serait prendre ponr base Fintérêt 
général. 

Qu il mo soit permis d insister oneore sur oe point de vne, 
au risque de mr répétfr. 
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Un antagonisme radical existe entre le vendeur et l'aelie- 
teur f1). 

Celui-làdésireque l'objct du inarchésoit rare,peu oílert, 
à un prix élevé. 

Celui-ci le souhaite aboneiant, très-oflert, à bas prix. 
Leslois/qui devraient ôtre au moins neutres, prennent 

parti pour le vendeur contre 1'acbeteur, pour le produeteur 
centre le consonmiateur^ pour la cherté centre le bon inar- 
ché (2), pour la disette contre 1'abondance. 

Elles agissent, sinon intentionnellemcnt, du moins logi- 
quement sur cctte donnée : Une naíion est riche quand ellc 
manque de tout. 

Gar elles disent : C'est le produeteur qu'il faut favoriser 
eu lui assurant un bon placement de son produit. Pour cela, 
il faut en élever le prix; pour en élever le prix, il faut en res- 
treiudre Polfre; et restreindre 1'oífre, c'est créer la disette. 

Et voyez : je suppose que, dans le momenf actuel, oü ces 
lois ont toute leur force, on fasse un inventaire complet, 
uon en valeur, mais en poids, mesures, volumes, quantités, 
de tousles objets existants en France, propres à satisfaire les 
besoins et les goüts de ses habitants, blés, viandes, draps, 
toiles, combustibles, denrées coloniales, etc. 

Je suppose encore que Fon renvèrse le lendemain toutes 
'cs barrières qui s'opposent à 1'introduction en France des 
produits étrangers. 

Enfin, pour apprécier le résultat de cette reforme, je sup- 

(') L'auteur a reclifió les lermes de celle proposition dans un ou- 
Vra|jc poslérieur. Voir Harmonies économiques. cliap. xi. 

{Note de Véditcur.) 
(') Nous n'avons pas cn français un subslantif pous exprimer ridée 

0Pposée à celle de cherté (clieapness). 11 est assez repiarnuable quo 
Gritiiiicl populaire exprime celte idée par celle peripbrase : marebé 
avantageux, bon marche. Les probibilionistes devraient bien réformer 
retlcIocution.Elleimpliqneloiitun sysléme économique opposé ai) leur. 

í 



l i SOrillSMES ÉCONOMIQUES. 

pose que Ton procèdetroismoisaprèsàunnouvelinventaire. 
N''est-ilpas vraiquil se trouveraeuFranceplus deblé,de 

bestiaux, de drap, de toile, de fcr,dohouillc, de sucre, etc., 
lors du second qu'à Fépoque du premiei- inventalre? 

Celaest si vrai que nos tarifs protecteurs n'ont pas d'autre 
but que d'empècher toutes ces choses de parvenir jusqu'à 
nous, d;en restreindre l'ofl're, d^n prevenir la dépréciation, 
1'abondance. 

Maintenant, je le demande, le peuple est-il mieux nourri, 
sous 1'empire de nos lois, parce qu'il y a moins de pain, de 
viande et de sucre dans le pays? Est-il mieux vètu parce 
qu'il y a moins de fd, de toiles et de drapsí Est-il mieux 
chaufle parce qu'il y a moins de houille? Est-il mieux aidé 
dans ses travaux parce qu'il y a moins de fer, de cuivre, 
d'outils, de machines? 

Mais, dit-on, si Fétranger nous inonde de ses produits, il 
emportera notre numéraire. 

Et qu'importe ? L'homme ne se nourrit pas de numéraire, 
il ne se vêt pas d'or, il ne se chaufle pas avec de 1'argent. 
Qu'importe qiril y ait plus ou moins de numéraire dans le 
pays, s'il y a plus de pain aux buffets, jilus de viande aux 
crocliets, plus de lingc dans les armoires, et plus de bois 
dans les büchers? 

Je poserai toujours aux lois restrictives ce dilemme : 
Ou vous convenez que vous produisez la disetto, ou vous 

n'en convenez pas. 
Si vous en convenez, vous avoucz par cela même que 

ous faites au peuple tout le mal que vous pouvez lui faire. 
Si vous n'en convenez pas, alors vous niez avoir restrcint 
1'offre, élevé les prix, et, par conséquent vous niez avoir 
favorisé le producteur. 

Vous m fupestes ou inefficaces. Vous ne pouvez étre 
utilcs ('). 

(') L'auteur a traité ce sujei avec plus (Télondue dans le XI» chapitre 
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II. — OBSTACiE, CACSE. 

L'obstacle pris pour Ia causei — la ilisette jirise pour 
1'abondance, — c'cst le même sophisme sons un autre 
aspoct. II est bon dc Tétudier sous toutes ses faces. 

L'liomme est primitivement dépourvu de tout. 
Entre son dénúment et la satisfaction de ses besoins, il 

existe une multitude íVobstacles que le travail a pour but de 
surmonter. II est curieux de rechercber comment et pour- 
quoi ces obstacles mêmes à son bien-être sont devenus, à 
ses yeux, la cause de son bien-ètrc. 

J'ai besoin de me transporter à cent lieues. Mais entre 
les points dc départ et d'arrivée s'interposeiit des monta- 
gnes, des rivières, des marais, des forêts impénétrables, des 
malfaiteurs, en un mot, des obstacles; et, pour vaincrc ces 
obstacles^ il faudra que j'emploie beaucoup d'efforts, ou, ce 
Qni revient au même, que d'autres emploient beaucoup 
d'efforts, et in'en fassent payer le prix. II est clair qu'à cet 
égard j'eusse été dans une condition meilleure si ces obsta- 
clcs n'eussent pas existe. 

Pour traverser la vie et parcourir cette longue série do 
jours qui separe le berceau de la tombe, rhomme a besoin 
'le s'assimiler une quantité prodigieuse d'aliments, de se 
garantir contre Tintempérie des saisons, de se préserver ou 
'le se guérir d'une foule de maux. La faim, la soif, la mala- 
•l'e, le chaud, le froid, sont autant d'obstacles semés sur sa 
route. Dans Fétat d'isolement, il devrait les combattre tons 

llarmonies économiques, puis, sous une aulro forme , dans rarli- 
t'e Aòondance, écrit pour le Dictionnaire de l'e'conomie p:Hlique, et 
lie nous reproduisons à la fin du 6C volume. 

(Note dc féditeur.} 
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par la chasse, la pòcho, la culture, le filage, le iissagtg Tar- 
cliitecfure, et il est clair qn/il vaudrait micux pour lui que 
ces obstacles n'e\istassent qu'à un moindre degré ou même 
n'existassent pas du tout. Eu société, il ne s'attaque pas per- 
sonnellement à chacun de ces obstacles, mais d'autres le font 
pour lui; et, eu retour, il éloigne un des obstacles dont ses 
semblables sont entourés. 

II est clair encore qu'en considérant les choses eu masse, 
il vaudrait mieux, pour 1'eusemble des bommes ou pour la 
société, que les obstacles fusscnt aussi faibles et aussi peu 
noudu-eux que possible. 

Mais si Ton scrute les pbénomènes sociaux dans leurs dé- 
tails, et les sentiments des bommes selou que réchauge les 
a modifiés, ou aperçoit bieutôt commeut ils sont arrivés à 
confondre les besoins avec la richesse et 1'obstaclc avec la 
cause. 

La séparation des occupations, résultat de la faculte d"c- 
chauger, fait que chaque homme, au lieu.de lutter pour sou 
propre comptc avec tous les obstacles qui 1'environnent, 
n'en combat qn'un; le combat nou pour lui, mais au profit 
de ses semblables, qui, à leur tour, lui rendent le même 
service. 

Or, il resulte de lã que cet homme voit la cause immé- 
diate de sa richesse dans cet obstacle qu'il fait profession de 
combattre pour le compte d autrui. Plus cet obstacle est 
grand, sérieux, vivement seuti, et plus, pour 1'avoir vaiucu, 
ses semblables sont disposés à le rémunérer, c'est-à-dire à 
lever en sa faveur les obstacles qui 1c gèuent. 

Un médeciu, par exemple, ne s'uccupe pas de faire cuire 
sou pain, de fabriquei- ses iustrumeuts, de tisser ou de cou- 
fectiouuer seS habits. l)'autrcs le font pour lui, et, eu retour, 
il combat les maladies qui affligent ses clieuts. Plus ces ma- 
ladies sont nombreuses, intenses, rcitérées, plus ou consent, 
plus ou est force même à travailler pour sou utilité person- 
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nelle. A son point de vue, lamaladie, c'est-à-dire un obsta- 
cle général au bien-ètre des homines, est une cause de bien- 
ètre individuel. Tous les producteurs font, en ce qui les 
concerne, le mème raisonnement. L'armateur tire ses pro- 
fits de robstacle qu'on nomme disíance; ragriculteur, de 
celui qu'oii nomme fãim; le fabricant d'étoffes, de celui 
qu'on appelle froid; Tinstituteur vit sur Vignorance, le lapi- 
.daire sur la vanité, Tavoiié sur la cupidité, le notaire sur la 
mauvaise foi possible, comme le médecin sur les maladies 
des hommes. II est donc très-vrai que chaque professiou a 
un intérêt immédiat à la continuation, à rextension mème 
de robstacle spécial qui fait Fobjet de ses efforts. 

Ce que voyant, les théoriciens arrivent qui fondent un 
système sur ses sentiments individuels, et disent: Le be- 
soin, c'est la richesse; le travail, c'est la richesse; robsta- 
cle au bien-ètre, c'est le bien-ètre. Multiplier les obstacles, 
c'estdonner de l aliment à findustrie. 

Puis surviennent les bommes d'État. Ils disposent de la 
force publique : et quoi de plus naturel que de la faire 
servir à développer, à propagerles obstacles, puisque aussi 
bien c'est développer et propager la richesse? lis disent, par 
exemple : Si nous empèchons le fer de venir des lieux oit il 
abonde, nous créerons chez nous un obstacle pour s'en pro- 
curer. Cet obstacle, vivement senti, déterminera à payer 
pour en ètre affrancbi. Un certain nombre de nos conci- 
toyens s'attachera à le combattre, et cet obstacle fera leur 
fortune. Plus mème il sera grand, plus le minerai sera rare, 
inaccessible, difficile à transportei1, éloigné des foyers de 
consommation, plus cette industrie, dans toutes ses ramiti- 
cations, occupera de bras. Excluons donc le fer étranger; 
créons robstacle, afln de créer le travail qui le combat. 

Le mème raisonnement conduira a proscrire les ma- 
cbines. 

Voilà, dira-t-on, des hommes qui ont besoin de loger leur 
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\in. Cest un obstacle; et voici d'autres hommes qui s'oc- 
cupent de lo lever en fabriquant des tonneaux. II est donc 
heureux que 1'obstacle existe, puisqu'il alimente une por- 
tion du travail national et enrichit un certain nombre de 
nos concitoyens. Mais voici venir une machine ingénieuse 
qui abat le chêne, réquarrit, le partage en une multitude de 
douves, les assemble et les transforme en vaisseaux vinaires. 
L'obstacle est bien amoindri, et avec lui la fortune des ton- 
neliers. Maintenons l'un et Tautre par une loi. Proscrivons 
la machine. 

Pour pénétrer au fond de ce sophisme, il suffit de se dire 
que le travail humain n'est pas un but, mais un moyen. II 
ne reste jamais sans emploi. Si un obstacle lui manque, il 
s'attaque à un autre, et 1'humanité est délivrée de deux ob- 
stacles par la mème somme de travail qui n'en détruisait 
([u'un seul. — Si le travail des tonneliers devenait jamais 
inutile, il prendrait une autre direction. — Mais avec quoi, 
demande-t-on, serait-il rémunéré? précisément avec ce qui 
le rémunère aujourd'luii; car, quand une masse de travail 
devient disponible par la suppression d'un obstacle, une 
masse correspondante de rémunération devient disponible 
aussi. — Pour dire que le travail humain finira par man- 
quer d'emploi, il faudrait prouver que 1'humanité cessera 
de rencontrer des obstacles. — Alors le travail ne serait pas 
seulement impossible, il serait superflu. Nous n'aurions plus 
rien à faire, parce que nous serions tout-puissants, et qu'il 
nous suffirait de prononcer un fttf pour cpie tons nos be- 

ms et tous nos désirs fussent satisfaits (1)* 

(') Voyez, sur lo mimo sujei, le chapitre XIV de la seconde Série 
des Sophismes, el les chapilrcs III et XI des Uarmonies économiques. 

(Note de 1'dditetir.J 
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III. — EFFOUTj RÉSULTAT. 

Nous venons de voir qiÉeíitre nos besoins et leur satis- 
^•ction s'interposent des obstacles. Nous parvenons à les 
vaincre ou à les affaiblir par 1'emploi de nos facultes, On 
peut dire d'une manière très-générale que Tindustrie est un 
fiffort suivi d'un résultat. 

Mais sur quoi se mesure notre bien-être, notre richesse? 
Est-ce sur le résultat de reffort? est-ce sur l'eífort lui-mème ? 

II existe toujours un rapport entre l'effort employé et le 
resultat obtenu. — Le prôgrès consistc-t-il dans 1'accrois- 
Sement relatif du second ou du premier teme de ce rap- 
port? 

Les deux thòses ont été soutenues; ellcs se partagent, en 
economie politique, le domaine de 1'opinion. 

Selon le premier système, la richesse est le résultat du 
travail. Elle s'accroit à mesure que s'accroit le rapport du 
u'*ultat à Veffort. La perfection absolue, dontletype est 
' " Lieu, consiste dans 1'éloigneinent infini des deux temes, 
en ce sens, eflbrt nul, résultat infini. 

Í . 1 . A • ljC second professe que c'cst 1'etibrt lui-meme qm con- 
sUtuc et mesure la richesse. Progresser, c'est accroitre le 
'"1'port (ie refjfort au résultat. Son idéal peut être repré- 
Sf par 1'effort à la fois éterncl et stérile de Sisypbe (1). 

Naturelloment, le premier accueille tout ce qui tend à di- 
^"tuer la peine et à augmentcr le produit : les puissantes 
"'"'hines (jui ajoutent aux forces de 1'hommc, réchange 

tpjj P!','niet dc tirer un meilleur parli des agents naturels dis- )llcs,a diverses mesures sur la surface du globe, 1'intelli- 

ihr; 'ar Ce tnol'f> aous priotus le lectour ilc nous excuser si, ponr 
Sti.

e(írr- nous désijrnpDS dans la suite ce s^slèmc sous le nom de 
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gence qui trouve, l'expérience qui constate, la concurrence 
qui stimule, etc. 

Logiquement aussi le second appelle de ses voeux tout ce 
qui a pour eftet d'augmenter la peine et de diminuer le pro- 

. duit : privilégeg, monopoles, restrictions, prohibitions, sup- 
pressions de machines, stérilité, etc. 

II est bon de remarquei' que la pratique universelle des 
horames-est toujours dirigée par le príncipe de la première 
doctrine. On n'a jamais vu, on ne verra jamais un travail- 
leur, qu'il soit agricultour, manufacturier, négociant, ar- 
tisan, militaire, écrivain ou savant, qui ne consacre toutes 
les forces de son intelligence à faire mieux, à faire plus 
\ ite, à faire plus économiquemont, en un mot, à faire plus 
avec rnoins. 

La doctrine opposée est à Tusage des théoriciens, des dé- 
putés, des journalistes, des hommes d'Etat, des ministres, 
des hommes enfin dont le rôle eu ce monde est de faire des 
expériences sur le corps social. 

Encore faut-il observei' qu'en ce qui les concerne person- 
nellement, ils agissent, comme tout le monde, sur le prín- 
cipe : obtenir du travail la plus grande somme possiblc 
d'eflets utiles. 

On croira peut-être ipie j'exagère, et qu'il u'y a pas dc 
vrais Sisyphisles. 

Si l'on veut dire que, dans la pratique, on ne pousse p»5 

le príncipe jusqu'à ses plus extremes conséquences, j'en coU' 
viendrai voloutiers., 11 en esf même toujours aiusi quand dj 
part d'un príncipe faux. 11 mène bicntôt à des résultats s' 
absurdes et si malfaisants <|u'on est bien.forcé de s'arrtHei'' 
Voilà pourquoi Eindustrie pratique n'admet jamais le S'' 
syphisme : le chàtiment suivrait de trop près Eerreur poi" 
ne pas la dévoiler. Mais, eu matièreWindnstrie spéculatiV' 
telle qu'en font les tbéoriciens et les hommes d'État, on p®11 

suivre longtemps un faux ptincipe avafft d etre averti de ^ 
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íiiusseté par des conséquences compliquées auxquelles d''ail- 
lours ou est étranger; et quand enfm elles se révèlent, ou 
"git selou le príncipe opposé, ou se contredit, et l on 
Çherche sa justification dans cet axiome moderne d'uue 
"K-omparable absurdité : eu économie politique, il u'y a pas 
de príncipe absolu. 

^oyons donc si les doux príncipes opposés que je viens 
d établir ue règuent pas tour à tour, Fuu dans 1'iudustrie 
pratique, Pautre dans la législatiou industrielle. 

déjà rappelé uu mot de M. Bugeaud; mais dans 
Bugeaud il y a deux hommes, 1'agriculteur et le législa- 

teur. 
bomme agriculteur, M. Bugeaud teud de tousses eflbrts 

■l cette double fm : épargner du travail, obtenir du paiu à 
1011 marche. Lorsqidil pretere une boune charrue à une 

'uauvaise; lorsquMl perfectioune les engrais; lorsque, pour 
'"ileublir sou sol, il substituo, autaut qubl le peut, 1'actiou de 
atniosphère à cellt! de Ia herse ou de la boue, lorsqu il ap- 

Pelle à sou aide tous les procedes dout la science et 1'expé- 
"ence lui ont révélé 1'énergie et la perfectiou, il u'a et ue 
peut avoir qu'uu but ; diminuer le rapport de 1'effort nu 
^ultat. Nous n'avous méme poiut d'autre moyen de re- 
c<"uiaitre 1'babileté du cultivateur et lá perfectiou du pro- 
( |dé (pie de mesurer ce qu'ils ont retranché ii Fuu et 
•'JOuté a Fautre! et comme tous les fermiers du monde 
j^sseut sur ce príncipe, ou peut dire que Fbumanité eu- 

'e aspire, sans doute pour sou avautage, à obtenir soit le 

soit tout autre produitj à meilleur marche, — à res- 
'udre la peine nécessaire pour eu avoir àsadispositiou une 

'"'"dite dounée. 

st ^tte iucoutestable teudance deFhumanité une foiscon- 
devrait siíffire, ce semble, pour révéler au législateur 

«ler' •• '" '""''pe, et lui indiquei' dans quel seus il doit secon- 
mdustrie (si tanf est qiFil entre dans sa mission de la 
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seconder), car il serait absurde de dire que les lois des bom- 
ines doivent opérer en sens inverse des lois de la Provi- 
dence. 

Cependant on a entendo M. Bugeaud, député, s'écrier : 
« Je ne comprends rien à la théorie du bon marche ; j'ai- 
merais mieux voir le pain plus cher et le travail plus abon- 
dant. » Et en conséquence, le député de la Dordogne vote 
des mesures législatives qui ont pour eflét d'entraver les 
échanges, précisément parce qu'ils nous [trocurent indi- 
rectement ce que la production directe ne peut nous four- 
nir que d'une manière plus dispendieuse. 

Or, il est bien évident que le príncipe de M. Bugeaud, dé- 
puté , est diamétralement opposé à celui de M. Bugeaud, 
agriculteur. Conséquent avec lui-méme, il voterait contre 
toute restriction à laChamore, ou bien il transporterait sur sa 
ferme le príncipe qu'il proclame à la tribune. On le verrait 
alors semer sou blé sur le champ le plus stérile, car il réus- 
sirait ainsi à travail ler beaucoup pour oòtenir peu. On le ver- 
rait proscrire la charrue, puisque la culture à ongles satisfe- 
rait son double va:u : le pain plus cher et le travail plus 
abondant. 

La restriction a pour but avoué et pour effet reconnu 
d'augmentcr le travail. 

Elle a encore pour but avoué et pour eflét reconnu de 
provoquer la cherté, qui n'est nutre chose que la rareté des 
produits. Donc, poussée à ses dernières limites, elle est le 
Sisyphisme pur, tel que nous Tavons défini : travail infini, 
produit nul. 

M. le baron Charles Dupin,le flambeau delapairie,dit-on, 
dans les sciences économiques, accuse les chemins de lér 
de nuireà la navigation, et il est certain qu'il est dans la na- 
ture d'un moyen plus parfait de restreindre Temploi d'u" 
moyen comparativement plus grossier. Mais les rails-ways 
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ne peuvent nuire aux bateaux qu'en attirant à eux les trans- 
porta; ils ne peuvent les attirer qii'en les exécutant à 
meilleur marché et ils ne peuvent les exécuter à meilleur 
marche qu'en diminuant le rupport de 1'effort employé au 
résultat obtenu, puisque c'est cela mème qni constituo le 
hon marché. Lors donc que M. le baron Dupin deplore 
cette suppression du travail pour un résultat donné, il est 
dans la doctrine du Sisyphisme. Logiquement, comme il 
prefere le bateau aurail, il devrait préférer le char au bateau, 
le bât au char, et la hotte à tous les moyens de transport 
connus, car c'est celui qui exige le plus de travail pour le 
moindre résultat. 

« Le travail constitue Ia richesse d'un peuple, » disait 
M. de Saint-Cricq, ce ministre du commerce qui a tant im- 
posé d'entraves au commerce. II ne 1'aut pas croire que c'é- 
hiit là une proposition elliptique, signifiant: « Les résultats 
('u travail constituent la richesse d'un peuple. » Non, cet 
ecoaomiste entendait bjen dire que c'est Vintensité du tra- 
vail qui mesure la richesse, et la preuve, c'cst que, de con- 
s,;quence en conséquence, de restriction eu restriction, il 
COriduisait la France, et il croyait bien faire, à consacrer 
1111 travail double pour se pourvoir d'une quantité égale de 

par exemple. En Angleterre, le fer étaitalors à 8 IV.; en 
r:iI1ce, ilrevenait à 16 fr. Ensupposant lajonrnée du tra- 

^"1 à i frij ii esi ciair que ia France pouvait,par voie de l e- 
lange, se procurer un quintal de fer avec huit journées 

)Ilses sur 1'ensemble du travail national. Grâce aux me- 
festrictives de M. de Saint-Cricq, il fallait a la France 

l^lze journées tle travail pour obtenir un quintal de fer par 

id ''ri)l'Ucl'on directe. — Peine double pour une satisfaction mique, donc richesse double; donc encore la richesse se 

jy. >
SUre non par le résultat, mais par Fintensité du travaili 

Cst-co pas là ie Sisyphisme dans toute sa pureté! 
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Etafiu qu'iln'y ait pas (l'équivoque possihle, M. le ministre 
a soin de compléter plus loin sa penséej et de mème qu'il 
vient d'appeler;7c/íísse 1'intensité da travail, on va Fentendre 
appeler pauvreté Fabondance des résultats du travail ou des 
choses propres à satisfaire nos besoins. « Partout, dit-il, des 
machines ont pris la place des bras de Fhomme; partout la 
productiou surabonde; partout Féquilibre entre la faculte 
de produire et les moyens de consommer est rompu. » On 
le voitj selon M. de Saint-Cricq, si la France était dans une 
situation critique, c'est qiFelle produisait trop, c/est (pie sou 
travail était trop intelligent, trop fructueux. Nous étions 
trop bieu nourris, trop bien vêtus, trop bicn pourvus de 
toutes choses ; la productiou trop rapide dépassaif tons nos 
désirs. 11 fallait bien mettre un terme à ce fléau, et pour 
cela nous forcer, par des restrlctions, à travaillcr plus pour 
produire moins. 

J'ai rappelé aussi Fopinion d'un autre ministre du coni- 
merce, M. d'Argout. Elle mérite que nous nous y arrètions 
un instant. Youlant porter un coup terrible i» labetterave, il 
disait: « Sans doute la culture de la betterave est utile, mais 
cette utilité est lirnitée. Elle ne comporte par les gigantes- 
ques développements que Fon se plaít à lui prédirc. Pour eu 
acqnérir la conviction, il suffit de remarquei' que cette cul- 
ture sera nécessairement restreinte dans les bornes de If 
consommation. Doublez, triplez si vous voulez la consoi»' 
mation actuelle de la France, vous trouverez loujours quunt 
irès-minime portion du sol suffira aux besoins de celd 
consommation. (Voilà, certes, un singulier grief!) En vouleí' 
vous la preuve ? Combien y avait-il dMiectares plantés ei' 
betterave en 1828? 3,130, ce qui équivaut à l/lObiO" d'1; 
sol cultivable. Combien y en a-t-il, aujourd'hui que le suei'1' 
indigène a envahi le tiers de la consommation ? IO,"/!)'1 

hectares, soit 1/1078° du sol cultivable, ou 45 centiares p1" 
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commune. Supposonsquc le sucre indigène aitdéjà envahi 
toute la consommatioii; nous n'aurions que -48,000 hectares 
de cultives en betterave, ou 1 /689e du sol cultivable {v). » 

II y a deux choses dans cette citation : les faits et la doc- 
triue. Les faits tendent à établir qu'il faut peu de terrain, 
de capitaux et de main-d'oeuvre pour produire beaucoup dc 
sucre, et que chaque commune de France eu serait abon- 
damment pourvue eu livrant à la culture de la betterave uu 
hectare de sou territoire. — La doctrine consiste à regarder 
cettecirconstance comme funeste, et à voir dans la puissauce 
même et la fécondité de la nouvelle industrie la limite de son 
utilité, 

Je uaipoint àme constituer ici ledéfenseur de la bette- 
rave ou le juge des faits étranges avances par M. d'Ar- 
gout (2); mais il vaut la peine de scruter la doctrine d'un 
homme d'État â qui la France a confié pendant longtemps 
le sort de son agriculture et de son commerce. 

•1'ai dit en- commençant qu'il existe un rapport variable 
entre Feflort industriei et son résultat; que Fimpcrfection 
absolue consiste en un eífort iufini sans résultat aucun; la 
perfcction absolue en un résultat illimité sans aucun eífort; 
et la perfectibilité dans la diminution progressivo de Feflort 
comparé au résultat. 

, Mais M. d'Argout nous apprend que la mort est là oü 
nous nous croyons apercevoir la vie, et que Fimportance 
d'une industrie est en raison directe de son impuissance. 

(') II est juslo de dire que M. d'Argout mottail cet élrunjje lanjage 
dans la bouclie des adversaires de la betterave. Mais il se rappropriail 
■frmellemenl, et le sanclionnait d'ailleurs par la loi mèmo à laquclle 
'1 servait de juslificalion. 

O A supposer que 48,0(10 à 50,000 hectares sulliscnt à alimenter la 
co,isüniniatlon acluello, il en faudrait 150,000 pour uno cunsommalion 
,r,l>le, que M. d'Ar{ji)ut admet comme possible. — De plus, si la bil- 
lerave entrail dans un assolemenl desix ans , elle occuperaií surces- 
S|v'-ment OOO.OOO hectares, nn l/tiS'' ii|i sol cultivable. 

8 
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Q'atten(ire, par exemple, de la betterave ? Ne voyez-vous 
pas que 48,000 hectares de terrain, un capital et une main- 
d'oeuvre proportiormés suffiront à appro.visionner de sucre 
toute la France? Donc c'est une industrie d'une utilité li- 
mitée ; limitéc, bieu entendu, quant au travail qidelle exige, 
seule manière dont, selou 1'ancien ministre, une industrie 
puisse être utile. Cettc utilité serait bicn plus limitée encore 
si, grâce à la fécondité du sol ou à la richesse de la bette- 
rave, nous recueillions sur 24,000 hectares ce que nous nc 
pouvons obtenir que sur 48,000. Oh! s'il faliait \ iiigl íbis, 
ccnt fois plus de terre, de capitaux et de bras pour arriver 
au même résultat, à la bonne heure, ou pourrait fonder sur 
la nouvelle industrie quelques esperances,et elle serait digne 
de toute Ia protection de FÈtat, car elle offrirait un vaste 
champ au travail national. Mais produire beaucoup avec 
peu ! cela est d'un mauvais exemple, et ii est bon que la loi 
y mettc ordre. 

Mais ce qui est vérité à 1'égard du sucre ne saurait être 
erreur relativement au pain. Si donc \'utilité d'une industrie 
doits'apprécier,nonparlessatisfactions qu'elleest cnmesure 
de procurer avec une quantité de travail déterminée, mais, au 
contraire, par le développement de travail qublle exige pour 
subvenir à une somme donnée de satisfuctions, ce que lious 
devons désirer évidemment, c'est que chaque hectare de 
terre produise peu de blé, et chaque grain de blé peu de 
substance alimentaire; en chantres tennes, que notre terri- 
toire soit infertilej car alors la masse de terres, de capitaux, 
de main-d'oeuvre qu'il faudra mettre eu mouvemènt pour 
nourrir la population será comparativement bien plusconsi- 
dérable; on peut même dire que le débouché ouvert au tra- 
vail humain será en raison directe de celte infertilité. Lcs 
voeux de MM. Bugeaud, Sainl-Cricq, Dupin, d Argout, se- 
ront satisfaits; le pain sera cher, le travail abondant, et Ia 
France sera riche, riche comme ces messieurs 1'entendent. 
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Ce que nous devons désirer encore, c'est que Tintelli- 
gence humaine s'affaiblisse et s'éteigne; car, tant qu'elle 
v't, elle cherche incessamment à augrnenfer le rapport de la 
fin au rnoyen et du produit à la ptine. Cest même eu cela, 
et exclusivement en celaqu'elle consiste. 

Ainsi le Sisyphüme est la doctrine de tousles hommes 
qni ont été chargés de nos destinées industrielles. II ne se- 
rait pas juste de leur en faire un reproche. Ce princ|jié ne 
dirige les ministères que parce qu'il règne dans les Cham- 
bres; il ne règne dans les Chambres que parce qu'il y est 
envoyé par le corps électoral, et le corps électoral n'en est 
imbu que parce que 1'opinion publique en estsaturée. 

■le crois devoir répéter ici que je n'accuse pas des hommes 
tels que MM. Bugeaud, Dupin, Saint-Cricq, d'Argout, d'être 
absolument, eten toutcs circonstances, Sisyphistes. A coup 
snr ils ne le sont pas dans leurs transactions privées; à cbup 
sur chacun d'cntre eux se procure, par voie d'échange, ce 
qiCillui encoüterait plus cher de so procurcrpar voiedepru- 
duction directe. Mais je dis qirils sont Sisyphistes lorsquals 
empêchent le pays d'en faire autant (l). 

IV. — ÉGALISER LES CONDITIONS DE PROULCTION. 

On dit... mais, pour n'être pas accusé de mettre desso- 
phistues dansla bouche des protectionistes, je laisse parler 
1 un de leurs plus vigonreux athlètes. 

« On a pense que la protection devait ôtre chez nous sim- 
plement la représentation de la différence qui existe entre 
'e prix de revient d'une denrée que nous produisons et le 

O Voyez, sur le méme sujei, le cliapitro XVI de la secunde Série 
Jcs Sophismes, el le cliapilre VI des Harmonics économiques. 

'Nnte de Védilnir.J 
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prix de revient de la denrée similaire produite chez nos voi- 
sins...Un droitprotecteur calculé sur cesbases ne fait qu'as- 
surer la libre concurrence...; la libre concurrence n'existe 
que lorsqu'il y a égalité de conditions et de charges. Lors- 
qu'il s'agit d'une course de chevaux, on pese le fardeau que 
doit supporter chacun des coureurs, et on égalise les condi- 
tions; sans cela, ce ne sont plus des concurrents. Quand il 
s'agit de commerce, si Tun des vendeurs peut livrer à meil- 
leur marché, il cesse d'être concurrent et devient monopo- 
leur... Snpprimez cette protectionreprésentativé de la ditíe- 
rence dans le prix de revient, dès lors Tétranger envahit 
votre marché et le monopole lui est acquis ('). » 

« Chacun doit vouloir pour lui, comme pour les autres, 
que la production du pays soit protégée contre la concur- 
rance étrangère, tontes les fois que celle-ci pourrait fournir 
les produits à plus bas prix (2). » 

Cet argument revient sans cesse dans les écrits de Técole 
protectioniste. Je me propose de l'examiner avec soin,c'est- 
ii-dirc que je reclame l'attention et même la patience du lec- 
teur. Je m'occuperai d'abord des inégalités qui tiennent à 
la nature, ensuite de celles qui se rattacbent à la diversité 
des taxes. 

Ici, comme ailleurs, nous retrouvons les théoriciens de 
Ia protection placés au point de vue du produeteur, tandis 
que nous prenons en main la cause de ces malheureux cou- 
sommateurs dont ils ne veulent absolument pas tenir com- 
pte. Ils comparent le champ de l'industrie au turf. Mais, au 
turí, la course est tout à Ia fois moyen et but. Le public ne 
prend aucun intérêt à la lutte en dehors de la lutte ellc- 
même. Quand vous lancez vos chevaux dans 1'unique but 
de savoir quel est le meilleur coureur, je conçois que vous 

(i) M. le vieomte de Romanet. 
(l) Matthieu deDombasle. 
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égalisiez les fardeaux. Mais si vous aviez pour òul de faire 
píirvenir au poteau une nouvelle importante et pressée, 
pourriez-vous, sans inconséquence, créer des obstacles à 
celui qui vous offrirait les raeilleures conditionsde vitesse? 
^'est pourtant là ce que vous faites en industrie. Vous ou- 
bliez son résultat cherché, qui est le bien-être; vous en faites 
abstraction, vous le sacrifiez même par une véritable péti- 
bon de príncipes. 

Mais puisque nous ne pouvons amener nos adversaires à 
notre point de vue, plaçons-nous au leur, et examinons la 
question sous le rapport do la production. 

Je chercberai à établir : 
1° Que niveler les conditions du travail, c'est attaquer Té- 

change dans son principe; 
2" Qu'il n'est pas vrai que le travail d'un pays soit étoutfé 

par la concurrence des contrées plus favorisées; 
3o Que, cela filt-il exact,les droits protecteurs n'égalisent 

pas les conditions de production; 
4° Que la liberte nivelle ces conditions autant qu'elles peu- 

vent 1'ôtre; 
3° Enfin, que ce sont les pays les moins favorisés qui ga- 

Knent le plus dans les échanges. 

I. Niveler les conditions du travail, ce u'est pas seulement 
gèiu!!- quelques échanges, c'est attaquer Técliange dans son 
príncipe, car il est fondé précisément sur cette diversité,ou, 
slon 1'aime mieux, sur ces inégalités de fertilité,d'aptitudes, 
•le climats, de températurc, que vous voulez eflacer. Si la 
buyenne envoie des vins ii la Bretagne, et la Bretagne des 
Idés à la Guyenne, c'est que ces dcux provinces sont placées 
•lans des conditions différentes de production. V a-t-ii une 
autre loi pour échanges intemationaux? Encore une fois, se 
prevaloircontre euxdes inégalités de conditions qui les pro- 
N,,quent et les expliqueut, c'est les attaquer-dans leur raison 

3. 
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(l'êlre. Si les protectionistes avaient pour eux assez de logi- 
que et de puissance, ils réduiraient les hommes comme des 
teolimaçons, à Fisplement absolu. II n'y a pas, du reste, un 
de leurs sophismes qui, soumis à 1'épreuve de déductions ri- 
goureuses, n,aboiitisse à la destructioir et au néant. 

n. n n'est pas vrai en faif, que rinégalité des conditions 
entre deux industries similaires entraine nécessairement la 
chute de celle qui est la moins bien partagée. Au turf, si un 
des coursiers gagne le prix, Tautre le perd; mais, quand 
deux chevaux travaillent à produire des utilités, chacun en 
produit dans la mesure de ses forces, et de ce que le plus 
vigoureux rend plus de services, il ne s'ensuit pas que le plus 
faible n'en rend pas du tout; — On cultive du froment dans 
tous les départements de la France, quoiqu'il y ait entre eux 
d'énormes différences de lertilité; et si par hasard il en est 
un qui n'cn cultive pas, c'est qu"il ibest pas bon, rnême pour 
lui, qu'il en cultive. De môme, 1'analogie nous dit que, sous 
le regime de la liberte, malgré de semblables ditférences, 
on produirait du froment dans tous les royaumes de l'Eu- 
rope, et s'il en était un qui vínt à renoncer à celte culture, 
c'est que, dons son intérêt, il trouverait à faire un meilleur 
emploi de sesterres, de sescapitaux et de sa main-d'ceuvre. 
Et pourquoi la fertilité d'un département ne paralyse-t-elle 
pas Fagriculteur du département voisin moins favorisé? 
Parce que les pbénomònes économiques ont une souplesse, 
une élasticité, et, pour ainsi dire des ressources de nívelle- 
ment qui paraissent écbapper entièrement à Fecole protec- 
tioniste. Elle nous accuse d'être systématiques; mais c'est 
elle qui est systématique au supréme degré, si Fesprit de 
système consiste à échafaudcr des raisonnements sur un fait 
et non sur 1'ensemble des faits. — Dans 1'exemple ci-dessus, 
c'est la différence dans la valem1 des terres qui compense la 
diftérence de leur fertilité. •— Votre champ produit trois 
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(bis plus que le mien. Oui; mais il vous a coüté dix fois da- 
vantage, et je puis encore lutter avec vous. — Yoilà tout le 
mystère. — Et remarquez que la supériorité, sous quelques 
rapports, amène Tintériorité à d'autres égards.— Cest pré- 
cisément parce que votre sol est plus fécond quül est plus 
cher, en sorte que ce n'est pas accidentellement, mais néces- 
sairement que réquilibre s'établit ou tend à s'établir : et 
peut-on nier que la liberte ne soit le regime qui favorise le 
plus cette tendance ? 

J'ai cité une brancbe d'agriculture; j'aurais pu aussi bien 
citer une branche d'industrie. II y a des tailleurs à Quimpèr, 
et cela n'empêche pas qu'il n'y en ait à Paris, quoique ceux- 
ci paient bien autrement cher leur loyer, leur ameuble- 
ment, leurs ouvriers et leur nourrifure. Mais aussi ils ont 
une bien autre clientèle, et cela sufflt non-seulement pour 
rétablir la balance, mais encore pour la faire pencher de 
leur côté. 

Lors donc qu'on parle d egaliser les conditions du tra- 
vail, il faudrait au moins examiner si la liberté ne fait pas 
ce qu'on demande à 1'arbitraire. 

Ce nivellement naturel des phénomènes économiques est 
si important dans la question, et, en même temps, si propre 
a nous faire admirer la sagesse providentielle qui preside 
au gouvernement égalitaire de la société, que je demande 
'a permission de m'y arrêter un instant. 

Messieurs les protectionistes, vous dites : Tel peuple a sur 
Uous Pavantage du bon marche de la houille, du ler, des ma- 
chines, des capitaux; nous ne pouvons lutter avec lui. 

Cette proposition será examinée sous d'autres aspects. 
Quant à présent, je me renferme dans la question, qui est 
,le savoir si, quand une supériorité et une infériorité sont 

présence, elles ne portent pas en elles-mêmes, celle-ci 
'a force ascendante, celle-là la force descendante, qui doi- 
Xent les ramener íi un juste equilibre. 
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Voilà deux pays, A et i!. — A possède sui1 B toutes sortes 
d avantages. Vous en concluez que le travail se concentre 
en A et que B est dans Timpuissance de rien faire. A, dites- 
vous. vend beaucoup plus qivil n'achète; B achète beaucoup 
plus qu'il ne vend. Je pourrais contester, mais je me place 
sur votre terrain. • 

Dans rhypothèse, le travail est tres-demandé eu A, et 
bientôt il y renchérit. 

Le ter, la houille, les terres, les aliments, les capitaux 
sont très-demandés en A, et bientôt ils y renchérissent. 

Pendant ce temps-là, travail, fcr, houille, terres, aliments, 
capitaux, tout est tròs-délaissé en B, et bientôt tout y baisse 
dtrprix. 

Ce n'est pas tout. A vendant toujours, B achetant sans 
cesse, le numéraire passe de B en A. 11 abunde en A, il est 
rare en B. 

Mais abondance de numéraire, cela veut dire qu'il.en faut 
beaucoup pour acheter toute autre chose. Donc, en A, à la 
cheríé réclle qui provient d'une demande très-active, s'a- 
joute une cherté nominale due à la surproportiou des mé- 
taux précieux. 

Hareté de numéraire, cela signilie qu'il en faut pen pour 
chaque emplctte. Donc en B, un bem marché nominal vient 
se combiner avec le bon marche réel. 

Dans ces circonstanèes, rindustrie aura toutes sortes de 
motifs, des motifs, si je puis le dire, portes à la quatriòme 
puissance, pour déserter A et venir 8'établir en B. 

Ou, pour rentrer dans la vérité, disons qu'elle n'aura pas 
attendu ce moment, que les brusques déplacements répu- 
gnent à sa nature, et que, dês 1'originc, sous un regime libre, 
elle se sera progressivement partagée et distribuée entre A 
et B, selou les lois de l'oflre et de la demande, c'est-à-dire 
selou les lois de Ia justice et de 1'utilité. 

Et qnandje dis que, s'il était possible que rindustrie se 
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C(Jaceatíât sur un point^ il surgirait dans son propre sein «t 
Pai* cela mème une force irrésistible de décentralisation, je 
'le /ais pas une vaine hypothèse. 

tcoutons ce que disait un manufacturier à la chambre de 
cüniinerce de Manchester (je supprime les chiffres dont il 
aPpuyait sa démonstration) : 

« Autrefois nous exportions des étoífes; puis cette expor- 
5 hition a fait place à celle des fds, qui sont la matière pre- 
" "lière des étofíes ; ensuite à celle des machines. qui sont 
" les instruments de production du fd; plus tard, à celle des 
c< capitaux, avec lesquels nous construisons nos machines. 
<( et enfm, à celle de nos ouvriers et de notre génie indus- 
" triel, qui sont la source de nos capitaux. Tous ces élé- 
l< ments de travai 1 ont été les uns après les autres s'exer- 
" cer lã oü ils trouvaient à le faire avec plus d'avantages, là 
" oü 1'existence est moins chère, la vie plus facile, et Ton 
" peut voir aujourd'hui en Prusse, en Autriche, en Saxe, en 
" Suisse, en Italie, dhmmenses manufactures fondées a\cc 
" des capitaux anglais, servies par des ouvriers anglais et di- 
" r'gées par des ingénieurs anglais. » 

vous voyez bien que la nature, ou plutôt la Providcnce, 
Plus ingénieuse, plus sage, plus prévoyante que ne le sup- 
pose votre étroite et rigide théorie, n'a pas voulu cette con- 

' entration de travail, ce monopole de toutes les supériorités 
'',nt vous arguez comme d'un fait absolu et irremédiable. 
/ (; a pourvu, par des moyens aussi simples quhnfaillibles, 
l. <;e qu'il y eút dispersion, diffusion, solidarité, progrès 
S||"ultani!; toutes choses que vos lois restrictives paralysent 
<lutant qu'il est en elles, car leur tendance, en isolant les 
1" "Pies, est de rcndre la diversité de leur condition beau- 
^"P phis tranchée, <le prevenir le nivellement, d'empê- 
fi 

er la fusion, de neutraliser les contre-poids et de par- 
(;r les peuples dans leur supériorité ou leur infériorité 

sPectivc 
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III. En troisième lieu, dire que, parun droit protecteur, 
on égalise les conditions de production, c'est donnor une lo- 
cution fausse pour véhicule à une erreur. II n'est pas vrai 
qu'un droit d'entrée égalise les conditions de production. 
Celles-ci restent après le droit ce qu'elles étaient avant. Ce 
que le droit égalise tout au plus, ce sont les conditions de 
la vente. On dirá peut-être que je joue sur les mofs, mais je 
renvoie 1'accusation à mes adversaires. Cest à eux de prou- 
ver que production et vente sont synonymes, sans quoi je 
suis fondé à leur reprocher, sinon de jouer sur les termcs, 
du moins de les confondre. 

QuMl me soit permisd'éclairer ma pensée par un exemple. 
Je suppose qu il vienne à 1'idée de quelques spéculateurs 

parisiens de se livrer à la production des oranges. lis savent 
que les oranges de Portugal peuvent se vendre a Paris 
10 centimès, tandis qn'eux, àraison descaisses, des serres 
qui leur seront nécessaires, à cause du froid qui contrariera 
souvent leur culture, ne pourront pas exiger moins d'un 
franc comme prix rémunéraleur. Ils demandent que les 
oranges de Portugal soient frappés d'un droitde 00 centimes 
Moyennant ce droit, les conditions de production, disent-ils, 
seront égalisées, et la Chambre, cédant comme toujours, à 
ce raisonnement, inscrit sur le tarif un droitde 90 centimes 
par orange étrangère. 

Eh bien! je dis que les conditions de production ne sont 
nullement changées. La loi n'a rien ôté à la chaleur du so- 
leil de Lisbonne ni à la fréquence ou à 1'intensité desgelées 
de Paris. La maturité des oranges continuera à se faire nc 
turellement sur les rives du Tage et artificieilement sur IcS 
rives de la Seine, c'est-à-dire qu'elle exigera beaucoup pli'5 

de travail humain dans un pays que dans 1'autre. Ce qui sera 
égalisé, ce sont les conditions de la vente: les Portugais de' 
vront nous vendre leurs oranges à un franc, dont 90 ccH' 
times pour acquitter Ia taxe, EHe sera payée évidemmefit 
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Par le consommateur français. Et voyez la bizarrerie du ré- 
sultat. Sur chaque orange portugaise consommée, le pays 
ne perdra rien; car les 90 centimes payés en plus par le 
f-onsommateur entreront au Trésor. II y aura déplacement, il 
11 y aura pas perte. Mais, sur chaque orange française con- 
soinniée, il y aura 90 centimes de perte ou à peu près, car 
' acheteur les perdra bien certainement, et le vendeur, bien 
^rtainenient aussi, ne les gagnera pas, puisque , d'après 
' ''ypothèse même, il ii'en aura tiré que le prix de revient. 

laisse aux protectionistes le soin d'enregistrer la conclusion. 

IV. Si j'ai insiste sur cette distinction entre les couditions 
production et les couditions de vente, distinction que 

"lessieurs les prohibitionistes trouveront sans doute para- 
l'0xale, c'est qu'elle doit mhimener à les affliger encore d'un 
<lutre paradoxe bien plus étrange, et c'est celui-ci: Voulez- 
i0Us égaliserréellement les conditions de production? laissez 
écliauge libre. 

Oh! pour le coup, dira-t-on, c'est trop fort, et c'est abuser 
es jeux d'esprit. Eli bien ! ne füt-ce que par curiosité, je 

'"'le messieurs les protectionistes de suivre jusqu'au bout 
,,lrin argumentation. Ce ne sera pas long. — Je reprends 
lnon exemple. 

l'on consent à supposer, pour un moment, que le 
Pfofit moyen et quotidien dé chaque Français est de un 

^arie3 ilsensuivra incontestablement(piepourproduire di^ 
^■teinent une orange en France, il faudra unejournée de 

v '
lVui' o" 1'équivalent, landis que, pour produire la contre- 

f 
a (JUr d'une orange portugaise, il ne faudra qu'un dixième 

cctte journée, ce qui ne veut dire autre chose, si ce idest 
q"0 'e soleil fait à Lisbonne ce que le travail fait à Paris. 
0i]'

11 est-il pas évident que, si je puis produire une orange, 

(^.,Ce <lu' revient au méme, de quoi Facheler, avec un 
"me de journée de travail, je suis placé, relativement à 
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cette production, exactement dans les niêmes conditions 
que le producteur portugais lui-mêmej sauf le fransport, qui 
doit ètre à ma charge? II est donc certain que la liberte égá- 
lise les conditions de production directe ou indirecte, autant 
qu'elles peuvent ètre égalisées,puisqu'elle ne laisse plus sub- 
sister qu'une différence inévitable, celle du transport. 

J'ajoute que la liberte égalise aussi les conditions de jouis- 
sance, de satisfaction, de consommation, ce dont on ne 
s occupe jamais, et ce qui est pourtant Tessentiel, puisqu'en 
déflnitive la consommation estle but final de tous nos efforts 
industrieis. Grâce à féchange libre, nous jouirions du soleil 
portugais comme lè Portugal lui-même; les habitants du 
Havre auraient à leur portée, tout aussi bien que ceux de 
Londres, et aux mêmes conditions, les avantages que la na- 
ture a conférés à Newcastle sous le rapport minéralogique. 

Y. Messienrs les protectionistes, vous me trouvez eii lui- 
meur paradoxale : eh bien! je veux aller plus loin encore. 
Je dis, et je le pense très-sincèrement, que, si deux pays se 
trouvent placés dans des conditions de production inégales, 
c'cst celui des deux qui est le moins favonsé de la nature qui 
a le plus à gagner à la liberté des échanges. — Pour le pron- 
ver, je devrai irfécarter nn peu de la forme qui convieht à 
cet écrit. Je le ferai néanmoins, d'abord parce que toute la 
question est lii, ensuite parce que cela me fournira l occa- 
sion dVxposer une loi économiquè de la plus haute impor- 
tance, et qui, bien comprise,me semble destinée àramener 
à la science fontes ces sectes qui, de nos jours, cherchent 
dans le pays des chimères cette harmonie sociale qu 'elles 
n^ont pu decouvrir dans la nature. Je veux parler de la loi 
de la consommation, que l'on pourrait peut-être rcprocbei' 
à la plupart des économistes d'avoir béaucoup trop nó' 
gligée. 

La consommation est la fin. la canse íinalc dc Imis lc> 
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phénomènes éconoiniques, et c'est en elle par conséquent 
que se trouve leur dernièreet définitive solution. 

Rien de favorable ou de défavorable ne péut s'aiTéter 
d'une nianière permanente au producteur. Les avantages 
cpie la nature et la société lui prodiguent, les inconvénients 
dont elles le frappent, glissent sur lui, pour ainsi dire, et 
tendent insensiblement à aller s'absorber et se fondre dans 
Ia communauté, la communauté, considérée au point de 
vue de la consommation. Cest là une loi admirable dans sa 
cause et dans ses effets, et celui qui parviendrait à la bien 
décrire aurait, je crois, le droit de dire : « Je n'ai pas passo 
sur cette terre sans payer mon tribut à la société. » 

Toute ciroonstance qui favorise 1'ceuvre do la production 
est accueillie avec joie par le producteur, cm- Ve/fet immé- 
dio.t est do le mettre àmême de rendre plus de services à 
la communauté et d'on exiger une plus grande rémunéra- 
don. Toute circonstance qui contrarie la production est ac- 
cueillie avec peine par le producteur, car Yeffct immédiat 
est de limiter ses services et par suite sa rémunération. II 
fallait que les biens et les maux immédiafs des circonstan- 
ces beureuses ou funestes fussent le lot du producteur, afiu 
qu il fftt invinciblement porté à rechercher les unes et à 
f,'ir les autres. 

Ue mème, quand un travailleur parvient à perfectlonner 
SOn 'Udustrie, le bénéfice immédiat du perfectionnementest 
lecueillipar lui. Cela était néoessaire pour le déterminerà 
'"^travail intelligcnt; cela était juste, parce qu'il est juste 
1» Un effort couronnné de succès apporte avec lui sa ré- 
^ompense. 

^laisje dis que ces effets bons et mauvais, quoique per- 

toi)'" n'S Pn c,lx'in<"'mos, ne le sont pas quant au produc- 
^'11 en eüt été ainsi, un príncipe d'inégalité progres- 

• cR partant,infinie, eiit été introduit parmi les hommes, 
4 
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et c'est ppurquoi ces biens et ces maux vont bientôt s^absor- 
ber dans les destinées générales de rhumanité. 

Comment cela s'opère-t-il? — Je le ferai comprendre pai- 
quelques exemples. 

Transportons-nous au treiziòme siòcle. Les bommes qui 
se livrent à 1'art de copier reçoivcnt, pour le service qu^ls 
rendeiit, une rémunération gouvernéc par le taux général des 
profits. — Parmi eux, il s'cn rencontre un qui cherche et 
trouve le moyen de multiplier rapidement les exemplaires 
d'un même écrit. II invente 1'imprimerie. 

D^bord, c'est un bomme qui s'enrichit, et beaucoup 
d'autres qui s'appauvris8ent. A ce premier aperçu, quelque 
merveilleuse que soit la découverte, on hesite à décidcr si 
elle n'est pas plus funeste qu'utilc. 11 semble qu'elle intro- 
duit dans le monde, ainsi que je Pai dit, un élément d'iné- 
galité indéfinie. Guttemberg fait des profits avec son inven- 
tion et étend son invention avec ses profits, et cela sans 
terme, jusqu'à ce qu'il aitruiné tous les copistes. — Quant 
au public, au consominateur, il gagnc peu, car Guttemberg 
a soin de ne baisser le prix de ses livres que tout juste ce 
qu'il faut pour sous-vendre ses rivaux. 

Mais la pensée qui mit rharmonie dans le mouvcment des 
corps célestes a su la mcltre aussi dans le mécanisme in- 
terne de Ia société. Nous allons voir les avantages économi- 
ques de 1'invention échajjper à 1'individualité, et devcnir, 
pour toujours, le patrimoine commun des masses. 

En cllet, le procede finit par èlre connu. Guttemberg 
n'est plus le seul à imprimcr; d'autres personnes 1'imitent. 
Leurs profits sont d'abord considérables. EUes sont récom- 
pensées pour être entrées les premières dans la voie de 
1'imitation, et cela était encore nécessaire, afin qu'elles y 
fussent atlirées et qu'elles concourussent au grand résultat 
définitif vers loquei nous approchons. Elles gagnent beau- 
coup, mais elles gagnent moins que 1'inventeur, car la cun- 
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currence vient de commencer sou ogjivro. Le prix des livres 
vatoujoui's baissaat. Les bénéíices des imitateurs diminuent 
à mesure qu'on s'éloigne du jourde 1'invention, c'est-à-dire 
à mesure que rimitation devient moins méritoire... Bientôt 
la nouvelle industrie arrive à sou état normal; eu d'autres 
lermes, la rémunération des imprimeurs n'a plus rien d'ex- 
ceptionnel, et, comme autrefois celle des scribes, elle n'est 
plus gouvernée que par le taux général des profts. Voilà 
•lonc la production, en tant que tellc, replacée comme au 
Point de départ. — Cependant 1'inventiou n'en est pas 
"ioins acquise; Tepargue du temps, du travail, de 1'effort 
pour un résultat donné, pourun nombre déterminé d'exem- 
P'aires, n'en est pas moins réalisée. Mais comment se ma- 
nifeste-t-elle ? par le bon marché des livres. Et au profit de 
'Pd ? Au profit du consommateur, de la société, de 1'huma- 
Hité. — Les imprimeurs, qui désormais n'ont plus aucun 
"léritc exceptionnel, ne reçoivcnt pas non plus désormais 
"ne rémunération exceptionnelle. Comme hommes, comme 
''onsommatours, ils sont sans doute participants des avan- 
'ages que 1'invention a conferes à la communauté. Mais 
yoilàtout. Eu tant qirimprimeurs, entant que producteurs, 

sont rentrés dans lés conditions ordinaircs de tous les 
Producteurs du pays. La société les paie pour leur travail, 
'!t non pour Tutilité de Tinvention. Celle-ci est devenue 
héritage commun et gratuit de rhumanité entiòre. 
Eavouo que la sagesse et la beauté do ces lois me frap- 

P,;nt d'admiration et de respect. J'y voisle saint-siinonisme: 
^ chacun selon sa capacite, à chaque capacite selon ses ceuvres. 

jT y vois le communisme, c'est-à-dire la tendance des 
'ons h devenir le commun héritage des hommes; — mais 

"11 saint-simonismc, un communisme réglés par la pré- 
0yance infinie, et non point abandonnés à la íragilité, aux 

Passiong ot à 1'arbitraire des hommes. 
que j'ai dit de 1'imprimerie, on peut le dire de tous 
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les instraments de travail, depuis le ciou et le marteau jus- 
(ju a la locomotive et au télégíaphe électrique. La société 
jouit de tous par 1'abondance de ses consommations,, et ellc 
enjouit gratuitement, car leur eftet est de diminúer le prix 
des objets; et toute cette partic du prix qui a été anéantie, 
laquelle represente bien roeuvre de rinvèntion dans la pro- 
duction, rend évidemment le produit gratuit dans cette 
mesúre. II ne reste àpayer que le travail humain, le travail 
actuelj et il se paie, abstraction faite du résultat dü à rin- 
vèntion, du moins quand elle a parcouru le cycle que jc 
viens de décrire et qu'il est dans sa destinée de parcourir. 
— J'appclle chez moi un ouvrier, il arrive avec une scie, 
je lui paie sa journée à deux francs, et il me fait vingt-cinq 
planches. Si la scie n'eòt pas été irn entée, il n'on aurait 
peut-étre pas fait une, et je nc lui aurais pas moins payé sa 
journée. Uutilité produite par la scíq est donc pour moi 
nn don gratuit de la nature, ou plutôt c'est une portion de 
fhéritage que j'ai reçu en commun, avec tous ines frères, de 
1'intelligence de nos ancêtres. — J'ai deux ouvricrs dans 
mon champ. L'un tient les manches d'une cbarrue, 1'autre 
le manche d une bêche. Le résultat de leur travail est bien 
différent, maisle prix do la journée est le même, parce que 
la rémunération ne se proportionne pas à.l'utilité produite, 
mais à Teífort, au travail exigé. 

.('invoque la paticnce dulecteur et je le prie de croirc que 
je n'ai pas perdu de vue la liberté commerciale. Qu'il 
veuille bien seulement se rappelcr la conclusion à laquelle 
je suis arrivé : La rémunération ne se proportionne pas uuX 
utiutés que le produeteur porte sur le mair/ió, mais á son 
travail ('j. 

(') II est vrai quo le tiavail ne recoit pas une réraunération uniforme- 
II y en a de plus ou moins intenso, dangereux, liabile, elo. La con' 
currenca (italdil pour cliaque catégorie un prix courant, et c'esl de ee 
prix variable que je parle. 
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J'ai pris mes exemples dans les inventions humaines. 
Parlons maintenant des avantages naturels. 

Uans tout produit, la nature et rhomme concourent.Mais 
la part d'utilité qu'y met la nature est toujours gratuite. II 
n'y a que cette porlion d'utilité qui est due au travail Im- 
ftiain qui fait l?objet do Técliange et par conséquent de la ré- 
munération. Celle-ci varie sans doute beaucoup à raison de 
1 intensité du travail, de son babileté, de sa promptitude, 
('e son ii-propos, du besoin qu'on en a, de babsence mo- 
'iientanée de rivalité, etc., etc. Mais il n'en est pas moins 
VFai, en príncipe, que le concours des lois naturelles appar- 
mnant à tons, n'cntre pour rien dans le prix du produit. 

Nous ne payons pas 1'air respirable, quoiquül nous soit si 
"We que, sans lui, nous ne saurions vivre deux minutes. 
Nou s ne le payons pas néanmoins, parco (pie la nature nous 
le fournit sans 1'intervention d'aucun travail humain. Que si 
nous voulons séparer un des gaz qui le composent, par 
exemple, pour faire une expérience, il faut nous donner une 
peine, ou, si nous la faisons prendre à un autre, il faut lui 
sacrilier une peine équivalente que nous aurons inise dans 
un autre produit. Par oii Pon voit que Pécliange s'opère 
entre des peincs, des eílbrts,des travaüx. Ce n'est véritable- 
•nenl pas le gaz oxygène que je paie,puisqu'il est partout à 
■na disposition, mais le travail qinl a faliu accomplir pour 
le dégager, travail qui m'a étéépargné et qu'il faut bien que 
Je restitue. Dira-t-on qu'ily a autre chose à payer, desdé- 
penses, des matériaux, des appareils? mais cncore, dans 
''es choses, c'est du travail que je paie. Le prix de lahouille 

enaployée represente le travail qu'il a faliu faire pour l'ex- 
traire et la transportei1. 

Nous ne payons pas la lumière du soleil, parce que Ia 
Uature nous la prodigue. Mais nous payons celle du gaz, du 
Ml|f, de Plmile, de la cire, parce qu'il y a ici un travail Jm- 
n,<nn a rémunérer ; etremarquez que c'est si bien au travail 
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ot noii :i rulilité que la rémunération se proporlionne, qu'il 
peut fort bien arriver qu'un de ces éclairages, quoique 
beaucoup plus intense qu'un autre, coüte cependant moins 
cher. II suffit pour cela que la mème quantité de travail 
humain eu foumisse davantage. 

Quand le porteur d'eau vient approvisionner ma maison, 
si je le payais à raison de Vutilité obsolue de Tean, ma for- 
tuue H'y suffirait pas. Mais jc le paio à raison de lapeine 
quil a prise. S'il exigeait davantage, d'autres la prendraient, 
et, eu défmitive, au besoin, je la prendrais moi-même. 
L'eau n'est vráiment pas la matière de notre "marche, mais 
bien le travail fait à loccasion de l'eau. Ce point de vue est 
si important et les conséquences que j'en vais tirer si lumi- 
neuses, quaut à la liberte des échanges internationaux, (jue 
je crois devoir élucider eucore ma pensée par d'autros 
exemples. 

La quantité de substance alimentaire coutenue dans les 
pommes de terre ne nous coíite pas fort cher, parce qu'on 
en ohtient beaucoup avec peu de travail. Nous payons da- 
vantage le froment, parce que, pour le produire, la nature 
exige une plus grande somme de travail humain. II est évi- 
dent que, si la nature faisait pour celui-ci ce qu'ellc fait 
pour celles-là, les prix tendraient à se niveler. II n'est pas 
possible que le producteur de froment gagne d'une manière 
permanente beaucoup plus que le producteur de pommes 
de terre. La loi de la concurrence s'y oppose. 

Si, par un hcureux miracle, la fertilité de toutes les terres 
arahles venaità s'accroitrc, ce n'est point 1'agriculteur, mais 
le consommateur qui recueillerait 1'avantage de ce phéno- 
mène, car il se résoudrait eu abondance, eu bon marché. 
II y aurait moins de travail incorpore dans chaque hectolitrc 
de blé, et ragriculteur ne pourrait 1'échauger (|ue contre un 
moindre travail incorpore dans tout autre produit. Si, au 
contraire, la fécondité du sol venait tout à coup à dimi- 
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"IICl'j Ia pari de la nature dans la production serait moin- 
"je, celle du tràvail pias grande, et le produit plus cher. 
■' ai done eu raison de dire que c'est dans la consommation, 
(lans 1'humanité fiue viennent se résoudre, à la longuc, tons 
Ias phénomènes économiques. Tant qu'on n'a pas suivi 
leurs effets jusque-là, tant qu'on s'arrête aux effets irnmé- 
'hats, à ceux qUi affectent un homme ou une classe d'hom- 
llles, en tant que producleurs, on n'est pas économistepas 
pias que celui-là n'est médecin qui, au licu de suivre dans 
t(,ut 1'organisme les effets d'un hreuvage, se bornerait à ob- 
SP1'ver, pour le juger, comraent il atíecte le palais ou le 
gosier. 

Les régions tropicales sont très-favorisées pour la pro- 
'Juctiou du sucre, du café. Cela veut dire que la nature fait 
a plus grande partie de la besogne et laisse pcu à faire au 

'"'avail. Mais alors qui recueille les avantages de cette libé- 
'"'lité de Ia nature? Ce ne sont point ces régions, car la cou- 
Urrence les amène à ne recevoir que la rémunération du 

trayail; mais c'est 1'humanitó, car le résultat de cette libé- 
^alité s'appelle bon marche, et le bon marche appartient à 
0llt le monde. 

Voici une zone tempérée oü la houille, le minerai de ter, 
So,it a la surface du sol, il ne faut que se baisser pour en 
''."'ndre. D'abord,les babitants profiteront de cette heureuse 

sl'
C("1stance, je le veux bien. Mais bientôt, la concurrence 

"aèlant, le prix de la bouille et du fer baissera jusqidà 

et 'l
,le le dou de la nature soit gratuitement acquis ii tous, 

'Pu; le travail humain soit scul rémunéré, selon le taux 
h ^éral des profits. 

be lnS'les ^'Léralités de la nature , comme les perfcction- 
t0 

ents acquis dans les procedes de la production, sont ou 

le i','sans ('esse à devenir, sous la loi de la concurrence, 
'bas Ilmoine commun et graluit des consommateurs, des 'SOs, de 1'humanité. Donc, les pays qui ne possèdent pas 
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ces àvantages out tout à gagner ii échanger avec ceux qui 
les possèdent, parco que réchange s'accomplit entre tra- 
vaux, abstractiòn faite des utilités naturelles que ces tra- 
vaux renferment; et ce sont évidemrnent les pays les plus 
favorisés qui ont incorpore dans un travail donné le plus de 
cesuíilitésnaturelles. Leurs produits, représentant moins de 
travail, sont moins rétribués; en d'autres termos, ils sont à 
meilleur marche, et si toufe la libéralité de la nature se ré- 
sout en boa marché, évidemrnent ce n'est pas le pays pro- 
dueteur, mais íe pays consommateur, qui en recueille le 
bienfait. 

Par ovi Fon voit 1'énorme absurdité de ce pays consom- 
mateur, s'il repousso le produit précisément parce qu'il est 
à bon marché; c'est comme s'il disait: a Je ne veux rief 
de ce que la nature donne. Vous me demandez un eflod 
égal à deux pour me donner un produit que je ne puis créef 
qu'avec une peine égale à quatre; a ous pouvez le faire. 
parce que chez vous la nature a fait la moitié de Fomvre- 
Eh bien! moi je le repousse, et j'attendrai que votre climab 
devenu plus inclément, vous force à me demander unc 

peine égale à quatre, afin de traiter avec vous sur le piei 
de 1'cyalité. » 

A est un pays favorisé, B est un pays maltraité de la u»' 
ture. Je dis que 1'échange est avantageux à tous deux, mai®' 
surtout à B, parce que 1'échange ne consiste pas en utiliU' 
contre utilités, mais en valeur contre vnleur. Or, A metph1' 
d'utilités sous la même valeur, puisque Tutilité du prodU'' 
embrasse ce qu'y a mis la nature et ce qu'y a mis le travai'1 

tandis que la valeur ne correspond qu'à ce qu'y a mis 'e 

travail. — Donc B fait un marché tout à sou avantage. bf 
acquittaht au produeteur de A simplement son travail;'[ 
reçoit par-dessus le marché plus d'utilités naturelles qi'1 

n'en donne. 
^osons lu règle générale. 
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Echange, c'est troc de valeurs; la valeur étant réduite, 
par la concurrence, à représenter du travail, echange, c'est 
h'oc de travaux égaux. Ce que la nature a fait pour les pro- 
•luits écliangés est donné de part et d'autre gratuitement ct 
Par-dessus Ic marché, d'oü il suit rigoureusement-que les 
echanges accomplis avec les pays les plus favorisés de la 
fature sont les plus avantageux. 

La théorie dont j'ai essayé, dans ce chapitre, de tracer 
les lignos et les contours demanderait de grands développe- 
rU(!uts. Je ne Pai envisagée que dans ses rapports avec mon 
Sujet, la liberte commerciale. Mais peut-être 1c lecteur at- 
'antif y aura-t-il aperçu le germe fécond qui doit dans sa 
'aoissance étoufler au-dessous de lui, avec la protection, le 
louriérisme, le saint-simonisme, le communisme, et tentes 
Ces écoles qui out pour objet d'exclure du gouvernement 
''n monde la loi de la concurrence. Considérée au point do 
^ du produeteur, la concurrence iroisse sans doute sou- 
^''"t nos intérêts individuels et immédiats; mais, si l'on se 
Pjace au point de vue du but general de tous les travaux, du 
^'eu-ètre universel, en un mot, do la consommation, on 

ouvera que la concurrence joue, dans le monde moral, le 
jn^uie role que 1'équilibre dans le monde matériel. Elle est 
6 mndement du vrai communisme, du vrai socialisme, de 
'-'te égalité de bien-être et de conditions si désirée de nos 

^ "'s; et si tant de publicistes sincères, tant de réforma- 
Urs de bonne foi les demandeut à Varbüraire, c'est qu'ils 

0 nomprennent pas la liberte ('). 

plug^a "léorie esquissée dans ce ctiapilre est cclle qui, quatro ans 
rm|üt) 

1 fut iléveloppée dans los Ilarmonies éconatniques. Uéniuné- 

"atUroUXC'US'Ve,nenl réservée au travail liumain; qraluitó dos agenls dom ijí' con(lu^le progressiva de ces agents au proflt de Ehumanilé, 
4ir(. s ,'evieniient ainsi le patrimoine commun; élóvation du bien- 

«ral et tendance au nivellenient rolalif des conditions : nu 
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V. — NOS PRODUITS SONT GUEVÉS ÜE TAXES. 

Cest le même sophisme. On demande que le produit 
étranger soit taxé, afin de neutraliser les eíFets de Ia taxe 
qui pèse sur le produit national. II s'agit donc encore d'é- 
galiser les conditions de la production. Nous n'aurions 
qu'un mot à dire : c'est que la taxe est un obstacle artificiei 
qui a exactement le même résultat qu'un obstacle naturel, 
celui de forcer la hausse du prix. Si cette hausse arrive au 
point qu'il y ait plus de perte à créer le produit lui-mèrae 
qu'à le tirer du dehors en eu créant la contre-valeur, laisseí 
faire. L'intérêt privé saura bien de dcux maux ehoisir le 
moindre. Je pourrais donc renvoyer le lecteur à la démon- 
stration precedente; mais le sopbisme que j'ai ici à com- 
battre revient si souvent dans les doléances et les rcquêtes, 
('aliais dire les sommations de 1'écolc protectioniste, qu'il 
mérite bien une discussion spéciale. 

Si l'on veut parler d'une de ces taxes exceptionnelles qui 
frappent certains produits, jo conviendrai volontiers qu i' 
est raisonnable d'y sóumettre le produit étranger. Pai' 
exemple, il serait absurdo d'aífranchir de Fimpôt le se' 
exotique; non qu'au point de vuc économique la Franco )' 
perdit rien, au contraire. Quoi qu'on en dise, les principc5 

sont invariablcs; et la France y gagnerait, comme elle ga' 
gnera toujours à éviter un obstacle naturel ou artificiei. Mai5 

ici 1'obstacle a été mis dans un but fiscal. II faut bien que d 
but soit atteint; et si le sei étranger se vendait sur notr" 
marcho, franc de droit, le Trésor nc recouvrerait pas se> 
cent millions, et il devrait les demander à quelquo autb' 
branche de Fimpôt. 11 y aurait inconséqueilce evidente ;1 

reconnatt lá tons les éléments essentiels du plus impurlant iles travai1 

de Bastiat. (Note de Védileur.) 
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créer un obstacle dans un but pour ne pas 1'atteindre. Mieux 
eut valu s'adresser tout d'abord à cet autre impôl, et ne pas 
taxer le sei français. Voilà dans quelles circonstances j'ad- 
mets sur le produit étranger un droit non protecteur, mais 
fiscal. 

Mais prétendre qu'iine nation, parce qu'clle est assujettie 
:i des impôts plus lourds que cèux de la nation voisine, doit 
■sc Proteger par ses tarifs contre Ia concurrence de sa ri- 
vale, c'est là qu'est le sopbisme, et c'est là que j'entends 
' attaquer. 

J'ai dit plusieurs fois que je n^entends faire que de la 
biéorie, et remontei-, autant que j'en suis capable, aux 
sources des errcurs des protectionistes. Si jc faisais de la po- 
wnique, je leur dirais: Pourquoi dirigez-vous les tarifs 

Principalement contre PAngleterre et la Belgique, les pays 
0s plus chargés de taxes qui soiont au monde V Ne suis-jc 
t^s autorisé à ne voir dans votre argument qu'un pretexte ? 

Maisje ne suis pas de ceux qui croient qu'ou est prohi- 
I 'ooniste par intérêt et non par conviction. La doctrine de 
I Protection est trop populaire pour n'ôtrc pas sincère. Si 
^ Srand nombre avait foi dans la liberte, nous serions li- 
l,'s- Sans doute c'cst rintérét prive qui greve nos tarifs, 

'lio C'est 'lPrt's av0'r SU1, 'cs convictions. « La volonté, 
.^ascal, est un des principaux organes de la créance. » 

l,l""s 'a créance n'e\iste pas moins pour avoir sa racine dans 
^ Oiitó et dans les secrètes inspirations de Légoisme. 

j Jenons au sopbisme tiré de Timpôt. 
Ils,' 'iat peut faire des impôts un bon ou un mauvais 

ser ' " ''en '"'i1111 ')011 usage quand il rend au public des 
'ait1< <!S (!'lu'va'enls à la valeur que le public lui livre. II en 
(lri 'nilUvais usagc quand il dissipe cette valeur sans rien 
^enretouí. 

qui 10 premier cas, dire que les taxes placent le pays 
Paie dans des conditionsde production pias défavo- 
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rables que celui qui en esí affranclii, c'est un sophisme. — 
Nous payons vingt millions pour la justice et la police, c'est 
vrai; mais nous avons la justice et la police, la sécurité qu el- 
les nous procurent, le temps qu'elles nous épargnent, et il 
(,'st très-probable que la production n'est ni plus facile ni 
plus active parmi les peuples, s'il en est, oii chacun se fait 
justice soi-même. — Nous payons plusieurs centaines dc 
millions pour des routes, des ponts, des ports, des chemins 
de fer : j'en conviens. Mais nous avons ces chemins, ces 
ports, ces routes ; et à moins de prétendre que nous 
faisons une mauvaise affaire en les établissant, on ne peut 
pas dire qu'ils nous rendent inférieurs aux peuples qui nc 
supportent pas, il est vrai, de budget de travaux publics, 
mais qui n'ont pas non plus dc travaux publics. — Et ceei 
explique pourquoi, tout en accusant bimpôt d'être une 
cause d'infériorité industrielle, nous dirigeons nos tarifs 
précisément contre les nations qui sont les plus imposées- 
Cést que les taxes, bien employées, loin de les détériorcr; 
ont amélioré les conditions de production de ces peuples- 
Ainsi, nous arrivons toujours à cette conclusion, que les 

sophismes protectionistes ne s'écartent pas seulement de 
vrai, mais sont le contraire, Fantipode dc la vérité ('). 

Quant aux impòts qui sont irnproductifs, supprimez-leSj 
si vous pouvez ; mais la plus étrange manière qu'on puiss^ 
imaginei* (l'cn neutraliser les eííets, c'est assurément d'ajoii' 
ter aux taxes publiques des taxes individuelles. Grai"' 
merci de Ia compensation ! L'Etat nous a trop taxes, dite5' 
vous. Eh! raison de plus pour ne pas nous taxer encore le*4 

uns les autres ? 
Un droit protecteur est une taxe dirigéc contre le pn7 

duit étranger, mais qui retombe, ne Foublions jamais, s1,( 

le consommateur national. Or le consommateur, c'est '' 

CjVoir Ihirmimies, rli. XVII. (iVoíí rfí Védilfur.) 
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contribuable. Et n'est-ce pas unplaisant langage à lui tenir 
que de lui dire: « Parce que les impôts sont lourds, nous 
élèverons pour toi le prix de toutes choses ; parce que l'Etat 
prend une partie de ton revenu, nous enlivrerons une autre 
partie au inonopole» 

Mais pónétrons plus avant dans un sophisme si accrédité 
parmi nos législateurs, quoiqu'il soit assez extraordinaire 
que ce soit précisément ceux qui maintiennent les impôts 
improduetifs (c'est notre hypothèse actuelle) qui leur attri- 
buent notre prétendue infériorité industrielle, pour la ra- 
cheter ensuite par d'autres impôts et d'autres entraves.. 

II me semble évidènt que la protection aurait pu, sans 
changer de naturc et dVftets, prendre la forme d'une taxe 
directe prélevée par 1'État et distribuée eu primes indemni- 
taires aux industries privilégiées. 

Admettons que 1c fer étranger ]»uissc se vendre sur notre 
niarché à 8 franes et non plus bas, le fer français à 12 franes 
et non au-dessous. 

Dans cette bypothèsc, il y a pour FÉtat deux manières 
•' assurer le marché national au produeteur. 

Da première, c'est de frapper le fer étranger d'un droit 
'le franes. 11 est clair qu'il sera exclu, puisqu'il ne pour- 
' "'d plus se vendre qu'à 13 franes, savoir : 8 franes pourle 
prix de revient et 5 franes pour la taxe, et qu'à eé prix il 
S(>I'a chassé du marché par le fer français, qne nous avons 
MlPposé être de 12 franes. Dans ce cas, Pacheteur, le con- 
So,Pníateur aura fait tous les frais de la protection. 

D Éiat aurait pu encorc imposer au public une taxe 

I franes et la donner en prime au rnaitre de forge. 
protecteur eüt été le méme. Le fer étranger cftt 

^ ' également exclu ; car notre rnaitre de forge aurait 
^ "'lu à 7 franes, ce qui, avec les 5 franes de prime, lui fe- 

du fSOn l)r'x rémnnératem- de 12 franes. Mais en présence or u 7 franes, 1'étranger ne pourraitlivrer le sien à 8. 
5 
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Je ne puis voir entre cesdeux systènies qu'unc seule dif- 
férence : le príncipe est le même, Teífet est le même ; seu- 
lement dans un cas la protection est payée par quelques- 
uns, dans 1'autre par tons. 

J'avoue franchement ma prédilection pour le second sys- 
tème. II me' semble plus juste, plus économique et plus 
loyal; plus juste, parce que si la société veut faire des lar- 
gesses à quelques-uns de ses membres, il faut que tons y 
contribuent; plus économique, parce qu il épargherait 
beaucoup de irais de perception, et ferait disparaítre beau- 
coup d'entraves ; plus loyal eníln, parce que le public vèr- 
rait clair dans Topération et saurait ce qu'on lui fait faire. 

Mais si le système protecteur eôt pris cette forme, ne se- 
rait-ce pas une cbose assez risible que d'entendre dirc : 
« Nous payons de lourdes taxes pour barmée, la marine, la 
justice, les travaux publics, runiversité, la dctte, etc.; cela 
passe un milliard. Cest pourquoi il serait bon que TÉtat 
nous prit encore un autre milliard pour soulager ces pau- 
vres maitres de forges, ces pauvrcs actionnaires d'Anzin, 
ces malheureux propriétaires de forêts, ces utiles pécheurs 
de morue.» 

, Qidon y regarde de près, et Ton s'assurera que c'est à 
cela que se réduit la {)ortée du sophisme que je combats. 
Vous avez beau faire, messieurs, vous ne pouvez dbnner 
de Vargent aux uns qu'en le prenant aux autres. Si vous 
voulez absolument épuiser les contribuables, à la bonnc 
beure ; mais au moins ne le raillez pas, et ne venez pas lui 
dire ; « Je te prends pour compenser ce que je t'ai déjà 
pris »• 

On ne finirait pas si bon voulait relever toutce qu"il y s 
de faux dans ce sophisme. Je me bornerai àtrois considé- 
rations. 

Vous vous prévalez de ce que la France est accablée de 
taxes, pour en induire qu'íl faut proteger telle ou telle iU' 
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dustrio. — Mais oes taxes, nous avons à les payer malgré la 
protection. Si donc une industrie se présente et dit: « Je 
Participe au paiement des taxes; cela eleve le prix de re- 
Meut de mes produits, etje demande qidun droit protec- 
teur en élève aussi le prix venal, » que demande-t-elle autre 
diose, si ce n'est de se décharger de la taxe sur le reste de 
'a Çommunauté ? Sa prétention est de recouvrer, par l'élé- 
^ aliou du prix de ses produits, le montant de sa part de 
faxes. Or, le total des iiupôts devant toujours rentrer au 
Iresor, et la masse ayant à supporter cette élévatiou de 
prix. elle paie sa taxe et celle de cette industrie. — Mais, 
dites-vous, on protegera tout le monde. — D'abord cela est 
■ropossible; et, cela fftt-il possible, oúseraitle soulagement ? 
''0 paierai pour vous, vous paierez pour moi; mais il ne 
laudra pas moins que la taxe se paie. 

Ainsi, vous êtes dupes d'une illusion. Vous voulez payer 
des taxes pour avoir une armée, une marine, uu culte, une 
"niversité, desj ugcs, des routes, etc., et ensuite vous voulez 
aflranchir de sa part de taxes d'abord une industrie, puis 
11110 seconde, puis une troisième, toujours en en répartis- 
s'"if le fardeau sur la masse. Mais vous ne faites ricn que 
' reer des complications interminables, sans autre résultat 
•Pie ces complications elles-mèmes. Prouvez-moi que l'élé- 
A aliou du prix due à la protection retombc sur 1'étranger, 

j® pourrai voir dans votre argument quelque chose de 
sPecieux. Mais s'il est vrai que le public français payait la 

avant la loi et qu'après la loi il paie à la fois et la pro- 
'bon etla taxe, en vérité, jc ne puis voir ce qu'il y gagne. 

1 jo vais bien plus loin : je dis que, plus nos impôts 
" '0urds, plus nous devons nous empresser d'ouvrir nos 

j,11 s 0t nos frontières à 1'étranger moins grevé que nous. 

"oq0""!110'' ''01U' ''d repassei* une plus grande partie de 
''''onoin 

tardeau. N'est-ce point uu axiome incontestable eu 
fai® politique, (pie les impôts, à la longue, retombent 
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sur le consommateui' ? Plus donc nos éclianges seront mul- 
tipliés, plus les consommateurs étrangers nous rembourse- 
ront de taxes incorporées dans les produits que nous leur 
vendrons ; tandis que nous n'aurions à leur faire, à cet 
égard, qu'une moindre restitution, puisque, d'après notre 
liypothèse^, leurs produits sont moins grevés que les nôtres. 

Enfin, ces lourds impôts dont vous arguez pour justifier 
le régime probibitif, vous ètes-vous jamais demande si cc 
n'est pas ce régime qui les occssionne ? Je voudrais bien 
qu'on me dit ii quoi serviraient les grandes armées perma- 
nentes et les puissantes marines militaires si le commerce 
était libre Mais ceei regarde les hommes politiques, 

El ne confondons pas, pour Irop approfpndir, 
Leurs affaires avtc le.s nulres ('). 

VI. — BALANCE DD COMMEUCE. 

Nos adversaires ont adopté une tactique qui ne laisse pas 
que de nous embarrasser. Etablissons-nous notre doctrine ? 
ils radmettent le plus respectueusement possible. Alta- 
quons-nous leur príncipe ? ilsbabandonnent de la meilleure 
grâce du monde; ils ne demandent qu'une cbose, íí'est que 
notre doctrine, qu'ils tiennent pour vraie, soit reléguée dans 
les livres, et que leur príncipe, qu'ils reconnaissent vicieux, 
règne dansla pratique des affaires. Cédez-leur le maniement 
des tarifs, et ils ne vous disputeront pas le domaine de la 
tbéorie. 

« Assurément, disait dernièrement M. Gauthier de Ru- 
milly, personne de nous no veut ressuscitei' les vieilles 
théories de la balance du commerce. » — Fort bien; mais, 
monsieur Gauthier, ce idest pas tout que de donner eu pas- 

(') Voir, au tomo V, le pamphlel Pai® et Liberté. 
[Note de 1'édilenr.) 
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sant un soufflet à rerreur : il faudrait encore ne pas raison- 
ner, immédiatement après, ct deux heures durant, comme 
si cette erreur était une vérité. 

Parlez-moi de M. Lestiboudois. Yoilà un raisonneur con- 
séquent, un argumentateur logicièn. II n'y a rien dans ses 
conclusions qui ne soit dans ses premisses : il ne demande 
rien à la pratique qu'il ne justiíie par uno tliéorie. Son prín- 
cipe peut être faux, c'cst là la question. Mais enfin il ;! un 
príncipe. 11 croit, il proclame tout haut que, si la France 
donne dix pour recevoir quinze, ellc perd cinq, et il esttont 
simple qu'il fasse des lois en conséquence. 

« Ce qu'il y a dlmportant, dit-il, c'est qiFincessamment 
le chiflre de 1'importation va cn augmentant et dépasse le 
chiffre de 1'exportation, c'est-à-dire que tous les ans la 
France achète plus de produits étrangers et vend moins de 
produits nationaux. Los cliiffres en font foi. Que voyons- 
Hons ? en 1842, nous voyons 1'importation dépasser de 
200 millions 1'exportation. Ces faits me semblent prouver, 
de la manière la ])lus nette, que le travail national ríest pas 
suffisamment protégé, que nous chargeons le travail étranger 
de notre approvisionnement, que la concurrence de nos ri- 
vaux opprirne notre industrie. La loi actuelle me semble 
'-dre une consécration de ce fait, qu'il n'est pas vrai, ainsi 
lue 1'ont declare les économistes, que, quand on achète, on 
Vend nécessaircment une portion correspondante de mar- 
cbandises. II est évident qu'on peut acheter, non avec ses 
Produits habitueis, non avec son revenu, non avec les fruits 
dn travail permanent, mais avec son capital, avec les pro- 
duits accumulés, économisés, ceux qui servent à la repro- 
duction, c'est-à-dire qu'on peut dépensor, dissipei- les pro- 

1 s des économicsantérieures, qiFon peuts'appauvrir, (]u'on 
bçut marchei- à saruine, qu'on peutconsommerentièrement 

y, CaP|tal national. Cest précisénnent ce que nous faisons. 
0"s 'cs ans nous (hmnons 200 millions à l'étranger. » 

5. 
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Eh bien, voilà un bomnie avec lequel on peut s'entendre. 
11 n'y a pas cThypocrisie dans ce langage. La balance du 
commerce y est avouée tout net. La France importe 200 mil- 
,lionsdeplusqu'elle n'exporte. Donc, la Franceperd 200mil- 
lions par an. — Et le remòde? Cest d'empêcher les impor- 
tations. La conclusion est irréprochable. 

Cest donc à M. Lesfiboudois que nous allons nous atta- 
quer, car comment lutter avec M. Gauthier? Si vous lui 
dites : La balance' du commerce est une erreur, il vous ré- 
pondra : Cest ce que j'ai avance dans mon exorde. Si vous 
lui criez ; Mais la balance du commerce est une vérité, il 
vous (lira : Cest ce que j'ai consigne dans mes conclusions. 

L'école économiste me blàmera sans doute d'argumentcr 
avec M. Lestiboudois. Combattre la balance du commerce, 
me dira-t-on, c'est combaltr*; un moulin à vent. 

Mais, prenez-y garde, la balance du commerce n'est ni si 
vieille, ni si malade, ni si morte que veut bien le dire 
M. Gauthier; car toute la Chambre, y compris M. Gauthier 
lui-même, s'cst associéc par ses votes à la thóorie de M. Les- 
tiboudois. 

Cependant, pour ne pas fatiguer le lecteur, je n'appro- 
fondirai pas cette thóorie. Je me contenterai dela soumettre 
à 1'épreuve des faits. 

On accuse sans cesse nos príncipes de n'être bons qu'en 
thóorie. Mais, dites-moi, messieurs, croyez-vous que les li- 
vres des négociants soient bons en pratique ? 11 me scmble 
que, s'il y a quelque chosc au monde qui ait une autorité 
pratique, quand il s'agit de constatei' des portos et des pro- 
tits, c'est la comptabilité commerciale, Apparemment tous 
les négociants de la torre ne s'entendent pas dopuis dos 
siècles pour tenir leurs livros de telle fapon qu'ilsleur pró- 
sentent les bónéfices commc des portos, et les pertes comme 
des benéficos. En vóritó, jaimerais mieux croirc que M. Les- 
tiboudois est un mauvais économiste. 
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im négociant de mes amis, ayantfait dcux. opéralious 

'orit 'os résultats ont été fort différents, j'ai été curieux de 
^mparer à ce sujet la comptabilité du comptoir à celle de 

j1 0uane, interprétée par M. Lestiboudois avec la sanctíon 
( e nos six cents législateurs. 

expedia du Havre un bâtiment pour les Etats- 
"ls' chargé de marcbandises françaises, et principale- 

de celles qu'on nomme articles de Paris, montant à 

" fr. Ce fut !e chiffre déclaré en douane. Arrivée à 
ouvelIe-Orléans, il se trouva que la cargaison avait fait 

^P-0/0 de frais et acquitté 30 p. 0/0 de droits, ce qui la 
d

aiS!Ut ressortir à 280,000 fr. Elle fut vendue avec 20 p. 0/0 
(
>('ncíice, soit 40,000 fr., et produisitau total 320,000 fr., 
Ue le consignataire convertit en coton. Ces cotons curent 

ore a supporter, pour le transport, assurances, commi- 

c f ' 
Rtc•' "> P- 0/0 de frais : en sorte qu'au moment oíi elle 

laauHave,la nouvelle cargaison, revenait à 352,000 fr,, 
l *' íut le chiffre consigné dans les états de la douane. 
'|b M. T... réalisa encore, sur ce retour, 20 p. 0/0 de 

v,0^ 70,400 fr.; en d'autres termes, les cotons se ,eM.re„t.i2.2,4(l0fl, 

Ostibondois l'oxigc, je lui enverpai 1111 axtrnít das 

Pror <'e ^ P Y verra figurer au crédit du compte de 
cles * et pertcs, c'est-à-dire comme bénéfices, deux arti- 

biejj ,le 4,M>00, 1'autrc de 70,400 fr., ctM. T... est 
C '"'''snadé qu'à cetégard sa comptabilité nele trompepas. 

la n<'í,nC Qne disent à M. Lestiboudois les chiffres que 

'lUe I!'"1? a recueillis sur cette opération ? Ilslui apprennent 
3S2(w Franco a exporte 200,000 fr. et qidelle a importe 
Penlé '''' 0111'bonorable député conclut « qu'ellc a dc- 
qu'eii 

r'[, d*ss*Pê les profüs de scs ceonomies antérieures, 

" dotiné "Ppcuvrie, qu'ellc a marche vers sa mine, qiielle 
Que] " 1 'íran(Jer 152,000 fr. de son capital, n 

P116 temps après, M. T... expedia un autre navire 
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égalementchargé de 200,000 fr. deproduils de notre travail 
nationàl. Mais le malheureux bàtiment sombra en sortant 
du port, et il ne resta autre chose ii faire à M. T... que d'in- 
scrire sur ses livres deux petits articles ainsi formulés : 

Marchandises diverses doivent à X fr. 200,000 pour achais 
de différents objets expédiés par le navire N. 

Profilset perles doivent à marchandises diverses fr. 200,ÜOÜ 
pour perte déjinitive et totale de la cargaison. 

Pendant ce temps-là, la douane inscrivait de son còU' 
fr. 200,000 sur son tableau Xexportalions ; et comme ellc 
n'aura jamais rien à faire flgurer en regard sur le tableau des 
importations, il s'ensiiit que M. Lestiboudois et la Chambre 
verront dans ce naufrage unpro/it clairetnet de 200,000 ff- 
pour la France. 

11 y a encore cette conséquence à tirer de là, c'est qiifi) 
selon la théorie de la balance du commerce, la France a ii" 
moyen tout simple de doubler à chaque instant ses cap'' 
taux. II suffitpour cela qu'apròs lesavoir fait passer par 1' 
douane, elle les jette à la mcr. En ce cas, les exportaiioi" 
seront égales au montant de ses capitaux ; les importafioi'" 
seront nulles et même impossibles, et nous gagnerons to"' 
ce que FOcéan aura englouti. 

Cest une plaisanterie, dirout les protectiouistes. 11 cstii11' 
possible que nous disions de pareilles absurdités. — Vo":, 
les dites pourtant, et, qui plus est, vous les réalisez, vous F" 
imposez pratiquement à vos concitoyens, autant du moi||r 

que cela dépcnd de vous. ■ 
La véritó est qu'il faudrait prendre la balance du coi'' 

merce au rebours, et calculei' le profit national, dans '' 
commerce extérieur, par 1'excédant iles importations s1' 
les exportations. Eet excédaut, les frais déduits, forme '' 
bénéfice reel. Mais cette théorie, qui est la vraie, mène ^ / 

•ectemcntà la liberte des échanges. — Cette théorie, n" ' 
sieurs, je vous la livre comme toutes celles qui ont faü '' 



pÉrnioN. 
Sl|jet des précédents chapitres. Exagérez-la tant que vous 
voudrez, elle n'a rien à redouter de cotte épreuve. Supposez^ 
81 cela vous amuse, que rétrangcr nous inonde de toutes 
sortes de marchandises utiles, sans nous rien demander ; 

nos importations sont infinies et nos exportations nulles, 
Je vous défie de me prouver que nous en serons plus pau- 
vres (i). 

VII. — PÉTITION 

SES PADUlCANTi DE CHANDELLES, BOUGIES, LAMPES, CHANDELIEHS, RÉVEIl- 
EEBES, MOUCHETTES, ÉTEIGNOIRS, ET DES 1'KODÜGTEURS DE SÜ1F, 11UILE, 
"fiSlNE, ÁLCOOL, ET GENÉRALEMENT DE TOUT CE QU1 CONCERNE L^CLAl- 
eage. 

A MM. le» tnembres de la chambre de» député», 

« Messielus, 

c< Vous êtes dans la bonne voie. Vous repoussez les. 
.""'''cs abstraites; rabondance, 1c bon marche vous tou- 
"'"t peu. Vous vous préoccupez surtout du sort du pro- 

^ "cteur. Vous le voulez affranchiu de la concurrence exté- 
" lu'c, en un mot, vous voulez réserver 1c marché natioml 

, " ' tr"viil natioml. 

pli" ^0US veno"s vous oífrir une admirable occasion d'ap- 
votre... comment diròns-nous? votrc théorie ? non, 

vo,|.(
nest plus trompeur que la théorie; votre doctrine? 

ao^^ystème? votre príncipe? mais vous nhaimez pas les 

Priii''111^' V<)us avez horreur des systèmes, et, quant aux ^'Pcs, vous déclarcz qu'il n'y en a pas en économie so- 

f ^ ') Pj 
^Phisní'.marS <8S0, ',au,eur fut ofc01,6 obligé du comballre le mime 
"émor, .e'<'u " en'oniiit proüuireála Iribune nalionale. II reclifia la 
'ranSp0„

a,ion précédente cn excluant de ses calculs les frais de 
' elc' Volr la fm du toiuo V. (Voie de 1'iditeur.) 



58 ÍOPHISMES Kf.ONO.MIQLES. 

ciale; nous dirons donc votre pratique, votre pratique sans 
théorie et sans príncipe. 

« Nous subissons Tintolérable concurrence d'un rival 
étranger placé, à ce qu'il parait, dans des conditions telle- 
ment supérieures aux nôtres, pour la production de la lu' 
mière, qu'il en inonde notre marche national à un prix fabu- 
leuseraent réduit; car, aussitôt qu'il se montre, notre vcntc 
cesse, fous les consommateurs s'adressent à lui, et un® 
branche d'industrie française, dont lés ramifications son' 
innombrables, est tout à coup frappée de la stagnation l" 
plus complete. Ce rival, qui n'est autre que le soleil, noi'5 

fait une guerre si acharnée, que nous soupçonnons qu '' 
nous est suscite par la pertide Albion (bonne diplomatie p'11, 

le temps qui court!), d'autant qu'il a pour cette ile orgueil' 
leusc des ménagements dont il se dispense envers nous. 

« Nous demandons qu'il vous plaise de faire une loi q1" 
ordonne la fermeture de toutes fenêtres, lucarnes, aba'' 
jour, contre-vents, volets, rideaux, vasistas, mils-de-bceu'' 
stores, en un mot, de toutes ouvertures, trous, fentes et li5' 
sures par lesquelles la lumière du soleil a coutume de p 
nétrer dans les rnaisons, au préjudice des belles industrie 
dont nous nous flattons d'avoir dote le pays, qui ne saun1' 
sans ingratitude nous abandonner aujourd'huI à une luttc51 

inégale. ' 
« Veuillez, mcssieurs les deputes, ne pas prendre no"1 

demande pour une satire, et ne la repoussez pas du mo'1^ 
sans écouter les raisons que nous avons ii faire valoir 
rappui. 

« Et d'abord, si vous fermez, autant que possiWe, 1°' i 
accès à la lumière naturelle, si vous crécz ainsi le besoin' ) 
lumière artificielle, quelle est en France 1'industrie qui; , c 
proche en proche, ne será pas encouragée ? 

« S'il se consomme plus de suif, il faudra plus de bi®1' u 
et de moutons, et, par suite, on verra se multiplier '' 
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P1 íiines artificieileSj la viande, la laine, le cuir, etsurtoutles 
engi'ais, cette base de toute richesse agricolc. 

" S il se consomme plus d'huile, on verra s'étendre la 
cidture du pavot, de Folivier, du colza. Ces plantes riches et 
ePuisantes viendront à propos mettre à profit cette fertilité 
|lue 1 élève des bestiaux aura communiquée à notre terri- 
toire. 

C( -^os landes se couvriront d'arbros résineux. De nom- 
eux essaims d'abeilles recueilleront sur nos montagnes des 

esoFs parfumés qui s'évaporent anjoiird'hui sans ntilité, 
l^ninie les tleurs d'oü ils émanent. II n'ost donc pas une 

rrief16 ^'a81,'cu^ure d11' ne Preibie un grand développc- 

v " e" est de mème de la navigation : des milliers de 
^ sseaux iront à la pêche de la baleine, et dans peu de 

ps nous anrons une marine capable de soutenir l'hon- 

bilit'-'''' 'a ^1'ance et t'e répondre à la patriotique suscepti- u ''es pétitionnaires soussignés, marchands de cbandel- 
' etc; 

« M,.|, 
'fs l dirOüs-nous de ['"''tíe/e Paris ? Voyez d'ici 
Iíim 0rul'es3 les bronzes, les cristaux en chandeliers, en 
'Ua ^ en 'ustres^ en candélabres, briller dans de spacieux «sins, auprès desquels ceux d'anionrd'hni ne sont que 

® "ontiques. 

d,,,^ 11 esl pas jusqn'au pauvre résinier, au sommet de sa 

He \ '•0U au trlste inineni', aü fond de sa noire galeno, qui 
« \ a,IKmenter son salaire et son bien-étre. 

Vainc 
0l""ezy réfléchir, messieurs; et vons resterez con- 

lent • ''r f'll>d n'est pont-ètre pas un Français, depüis Popu- 
11Qictt!'0nna're (l'Anzin jusqiPau plns hiímble débitant d'al- 

s'dont le snccès de notre demande iPavnéliore la 
'on. 

He n0u"lls Prévoyons vos objections, messieurs; mais vons " Nons j 
(>n 0pposerez pas une seule que vons n'alliez la ra- 
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masser dans les livres uses des partisans de la liberte com' 
raerciale. Nous osons vous mettre au défi de prononcer ufl 
mot contre nous qui ne se retourne à rinstant contr® 
vous-mêmes et contre le príncipe qni dirige toute votre po" 
litique. 

« Nous direz-vous que, si nous gagnons à cette protec 
tion, la France n'y gagnera point, parce que le consomni^ 
teur en fera les irais ? 

« Nous vous répondrons: 
« Vous n'avez plus le droit d'invoquer les intérêts <''' 

consommateur. Quand il s'est trouvé aux prises avec le pif 
ducteur, en toutes circonstances vous Favez sacrifié. — Vo^' 
Tavez fait pour encourager le travail, pour accroilre le ^ 
mainc du travail. Par le mime motif, vous devez le 
encore. 

« Vous avez été vous-mêmes au-devaut de Fobjectif11 

Lorsqu'on vous disait : le consommateur est intéressé à 
libre introductiou du ter, de la houille, du sésame, du 
ment, des tissus. — Oui, disiez-vous, mais le producteur1 

intéressé à lourexclusion. — Eh bien, si les consominatei" 
sont intércssés à 1'admission de la lumière naturclle, les p1' 
ducteurs le sont à son interdiction. 

« Mais, disiez-vous encore, le producteur et le cons0||r 

mateur ne font quun. Si le fabricant gagne par la proF1 

tion, il fera gagner 1'agriculteur. Si 1'agriculture prosp^'1 

elle ouvrira des débouchés aux fabriques. —Eli bien-' 
vous nous conférez le monopole de l óclairage pendam 
jour, (Fabord nous achèterons beaucoup de suifs, de d1'^ 
bons, d'huiles, de résines, de circ, d'alcool, d'argenb 
fer, de bronzes, de cristaux, pour alimenter notre indus^ 
et, de plus, nous et nos nornbrcux fournisseurs, devciu'' , 
ches, nous consommerons beaucoup et répandrons Paisi1"' 
dans toutes les branches du travail national. .. 

« Direz-vous que la lumière du" soleil est un dou gra'1' 
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* i fiue rcpousser des dons gratuits, cé serait repousser la ri- 
'csse même sous pretexte d'encourager les moyens de 
acquérir ? 

c< Mais prenez garde que vous portez la mort dans le 
Çoeiir de votre politique; prenez garde que jusqu'ici vous 

'Uf'z toujours repoussé le produit étranger parce quil se 
''Pproche du dou gratuit, et d'autant plus qu'il se rappro- 

1R du dou gratuit. Pour obtempérer aux exigences des 
'"dresníonopoleurs, vousn'aviez qir underni-inntif; pour ac- 

11(1 "ir notre demande, vous avez ün motif complet, et nous 
rePousser précisément en vous fondant sur ce que nous 
^ouiines plus fondés que les antros, ce serait poser 1'équa- 

Jn * + X+=—; eu d'autres termes, ce serait entasser 
a su,'dité sur absurdité. 

" Le travail et la nature concourent en proportions diver- 
p* selon les pays et les climats, à la création d'un produit. 

piir'''11^ met 'il ní"lll'c est to uj ou rs gratuito; c'est la art ''o travail qui en faitla valeur et se paio. 
( 

l< Si mie orange de Lisbonne se vend à moitié prix d'une 
nge de Paris, c'est qu'une chaleur naturelle et par con- 

cl i nt Srí"u'te fait pour Pune ce que Pautre doit à une 1,1 "jur artificielle et partant coíitcuse. 

pç" onc, quand une orange nous arrive de Portugal, on 

tiy!- . re rIu'f'"c nous est donnée moitié gratuitement, moi- 
rei f.^

re onéreux, ou, en d'autres termes, à moitié prix 
abu,rnont à celles de Paris, 

niet r' c'est précisément de cette demi-gratuité (pardon du 
le 

Vo,,s arguezpour Pexclure. Vous dites: Comment 

trav'-!ai' national pourrait-il soutenir la concurrence du 
n'a V '^ran8er quand celui-là a tout à faire, et que celui-ci 
cha » dLCOn'P"r que la moitié de la besogne, le soleil se 
fiin eari' ('u reste? — Mais si la demi-gratuité vous déter- 
"éf,. 1 '' Pnusser la concurrcnco, comment la grataité cn- 

""s Porterait-elle à admettre la concurrence? Ou vous 
6 
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n'êtes pas logiciens, ou vous devez^ repoussant la demi- 
gratuité comme nuisible à notre travail national, repousser 
à fortiori et avec deux fois plus de zèle la gratuité cntière. 

« Encore une fois, quand un produit, houille, fer, fro- 
meut ou tissu, nous vient du dehors et que nous pouvon» 
1'acquérir avec moins de travail que si nous le faisions nous- 
mômes, la diíférence est un don gratuiti\\\\ nous est con- 
fere. Ce don est plus ou moins considérable, selon que 1" 
diíférence est plus ou moins grande. II est du quart, dc 
moitié, des trois quarts de Ia valeur du produit, si Tétran- 
ger ne nous demande que les trois quarts, la moitié, b' 
quart du paiement. II est aussi complet qu'il puisse Tètre, 
quand le donateur, comme fait le soleil pour la lumière, nc 
nous demande rien. La question, et nous la posons formei- 
lement, est do savoir si vous voulez pour la France le bé- 
néfice de la consommation gratuité ou les prétendus avan- 
tages de la production onéreuse. Choisissez, mais soycz 

logiques; car, tant que vous repousserez, comme vous 1(' 
faites, Ia houille, le fer, le froment, les tissus étrangers, í" 
proportion dc ce que leur prix se rapproche de zero, quell'' 
inconséqucnce ne serait-ce pas (1'admettre la lumière df 
soleil, dont le prix est à zero, pendant toute la journée?" 

VIU. — DROITS ülFFÉUENTIELS. 

Un pauvre cultivateur de la Gironde avait élevé avC 
amour un plant de vigne. Après bien des fatigues et d<" 
travaux, il eut énfin le bonheur de recueillir une pièce d1' 
vin, et il oublia que chaque gouttc de cc précieux necb1 

avait coüté à son front une goulte de sueür. « — Je le ve"' 
drai, dit-il à sa femme, et avec le prix j'achèterai du fil do^j 
tu feras letrousseau de notre lille. — L'honnéte campagn^'1 

se rend à la villc, il rencontrc un Belge et un Anglais. ™ 
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^eIge lui dit: Donnez-moi votre piòce de viu, et je vous 
onnerai en échange quinze paquets de fil. L'Anglais dit; 
onnez-moi votre viu, et je vous donnerai vingt paquets de 

1 í Cíir, nous autres Anglais, nous filons à meilleur marché 
'lue les Belges. Mais un douanier qui se trouvait là dit: 

''"ve liornme, échangez a\ec, leBelge, si vousle trouvez bon, 
•'jais je suis chargé de vous empêclier d echanger avec l'An- 
& ais. Quoü dit le campagnard, vous voulez que je me con- 

"te do quinze paquets de íil venus de Bruxelles, quand 
Puis en avoir vingt venus de Manchester ? — Certaine- 

Ul<'nt j ne voyez-vous pas que la France perdrait si vous re- 
' Wez vingt paquets, au lieu de quinze ? — J'ai pcine à le 

cotnprendre, dit le vigneron. — Et moi à 1'expliquer, re- 
Partit le douanier; mais la chose est síire : car tons les dé- 
Pjités, ministres et gazeliers sont d'accord sur ce point, que 
P "s un peuple reçoit en échange d'une quantité donnée de 

|(
ls Produits, plus il s'appauvrit. » II fallut conclure avec íe 
'''Se- La filie du campagnard n'cul que les trois quarts de 

Sou 'rousseau, et ces braves gens eu sont encore à se de- 
ander comment il se fait qu'on se mine en recevant quatre 

',U "''n de trois, et pourquoi on est plus riche .avec trois 
Uzai'ies de serviettes qu'avec quatro douzaines. 

IX. — IMMENSE BÉCOUVERTE!! ! 

de l"0irie,d Oü tous les esprits sont occupés à cherchér 
" '-'conomies sur les moyens de transport; 

l0s 
11 'iioinent oü, pour réaliser ces économies, on nivelle 

^tes; on canalise les rivières, on perfectionne les ba- 

Utlf 
teauv j. ^ , a vapeur, on relie à Paris toutes nos frontières par 

étoile 
s, hydi 
m mon 

iiee, •!. i "■■■■" — i_~    
ialeur ot sincérité Ja solution de ce problème : 

tiues> 

Au 

( un reiuí a raris ^uuie& uua uuiuiurub par 
^ '-loile de fer, par des systèmes de traction atmosphéri- 

Pydrauliques, pneumatiques, électriques, etc.; 
iiionient enfin oii je dois croire que chacun cherche 
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« Faire que le prix des choses, au lieu de consommation, 
se rapproche autant que possible du prix quclles ont auX 
lieux de production. » 
' Je me croirais coupable envers mon pays, envers mon 
siècle et envers moi-même, si je tenais plus longtemps se- 
crète ladécouvertc merveilleuse que jeviens de faire. 

Gar les illusions de rinventeur ont beau être proverbiales, 
j'ai la certitude la plus complète d'avoir trouvé un moyeii 
infaillible pour que les produits du monde entier arrivent eu 
France, et réciproquement, avec une réduction de prix con- 
sidérable. 

Infaillible! et ce n'estencore qu'un desavantages de mon 
étonnante invention. 

Klle n'exige ni plans, ni devis, ni études préparatoires» 
ni ingénieurs, ni machinistcs, ni entrepreneurs, ni capitauN, 
ni actionnaires, ni secours du gouvernement! 

Elle ne presente aucun danger de naufrages, d'explosions> 
de chocs, d'incendie, de déraillement! 

Elle peut ôtrc mise en pratique du jour au lendemain ! 
Enfm, et ceei la recommandera sans doute au public, ell1-1 

ne grèvera pas d'un centime lo budget; au contraire. 
Elle n'augmentera pas le cadre des fonctionnaires et lê5 

exigences de la bureaucratie; au contraire. — Elle ne coi'' 
lera à personne sa liberte; au contraire. 

Ge n'est pas le hasard qui m'a mis en possession de i'1'1 

découverte, c'est 1'observation. Je dois dire ici comment j) 
ai été conduit. 

J'avais dono cette question à résoudrc : 
« Pourquoi une chose faite à Bruxelles, par exempla 

coüte-t-ellc plus cher quand elle est arrivée à Paris ? » 
Or, je n'iii pas tarde it m'apercevoir que cela provient''' 

ce qu'il existe entre Paris et Bruxelles des obstacles de p'1' 
sieurs sortes. G'est, d'abord, la dislance ; ou ne peut 
franchir sans peine, sans porte de temps; et il faut bien ^ ■ 
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soumettre soi-même ou payerpour qu'un autre s'y soumette. 
^iennent ensuite des rivières> des marais, des accidents de 
'prrain, de la boue : ce sont autant de difficultés à surmon- 
ter- On y parvient en construisant des chaussées, en bâtis- 
sant des ponts, en perçant des routes, en diminuant leur 
^sistance par des pavés, des bandes de fer, etc. Mais tout 
• ela coute, et il faut que 1'objet transporte supporte sa part 

frais. II y a encore des voleurs sur les routes, ce qui 
0Xlge une gendarmerie, une police, etc. 

panni ces obstacles, \\ en est un que nous avons jeté 
"oiis-mèrnes, et à grands trais, entre Bruxelles et Paris. Ce 
sont des hommes embusqués le long de la frontière, arrnés 
■lusqu'aux dents et chargés d'opposer des difficultés au 
tlansPort des marchandises d'un pays à 1'autre. On lesap- 
Mle domniers. Ils agissent cxactelnent dans le mème sens 
TIe la boue et les ornières. Us retardent, ils entravent, ils 
COfitribuent à cette différence que nous avons remarquée 
entre le prix de production ct le prix de consommation, 

1 'orence que notrc problòuie est de réduire le plus pos- 
Slble. 

Et voilà leproblème résolu. Diminuez le tarif. 
Vous aurez fait le chemin de fer du Nord sans qu'il 

t^S en r'en coüté. Loin de là, vous épargnerez de gros 
'"ternents, ct vous conunencerez dès le prender jour par 
cttre un capital dans votre poche. 

de |ra"nen^ í0 1X1(5 demande coinrnent il a pu entrer assez "zarrerie dans nos cervelles pour nous déterminer à 

oí 0l' ')eaucouP (le millions dans 1'objet de détruire les 
nalurels qui s'interposent entre la France et 1'étran- 

pon' en rn('me leillPs à payer beaucoup dautres millions 
1,,. ' ysubstituerdes obstacles artificieis qui ontexactement 

det"1-'"163 e®ets> eu sorte (lue) 1'obstacle créé et Fobstacle 
rés' |Ut SR 1)cillralisant, les clioscs vont conmie devant, et le 1 "de Popération est une double dépeuse. 

c. 
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Uii produit bclge vaut à Bruxellos ÍV., et, rendu à 
Paris, 30, à cause des frais de trausport. Le produit simi- 
Jaire d'industrieparisienne vaut 40 fr. Que faisons-nous ? 

D'abord nous mettons un droit d'au moins 10 fr., surle 
produit belge, afm d'élever son prix de revient à Paris 
à 40 fr., et nous payons de nombreux surveillants pour qu'il 
n'échappe pas à ce droit, eu sorte que daus le trajet il est 
cliargé de 10 fr., pour le transpor! et 10 fr., pour la taxe. 

Cela fait, nous raisonnons ainsi: ce trausport de Bruxelles 
a Paris, qui coíite 10 fr., est bien cher. Dépensons deux ou 
trois cents millions en railways, et nous le réduirons de moi- 
tié. — Evidemment, tout ce que nous aurons obtenu, c'est 
que le produit belge se vendra à Paris à 35 fr., savoir: 

20 fr. son prix de Bruxelles. 
10 — droit. 

5 — port réduit par le chcmin de fer. 

35 fr. total, ou prix de revient à Paris. 
Eh ! n'aurions-nous pas atteint le même rósultat en abais- 

sant le tarif à 5 fr.'! Nous aurions alors : 
20 fr. prix de Bruxelles. 

5 — droit réduit. 
10 — port par les routes ordinaires. 

35 fr. total, ou prix de revient à Paris. 
Et ce procede nous còt épargné 200 millions que coute 

le chemin de fer, plus les frais de surveillance douanière, 
car ils doivent diminuer à mesure que diminue Pencoura' 
gement à la contrebande. 

Mais, dit-on, le droit est néccssaire pour proteger 1'indus- 
trie parisienne. — Soit; mais alors n^en détruisez pas Pefl"^ 
par votre chemin de fer. 

Car, si vous persistez à vouloir que le produit belge n" 
vienne, comme celui de Paris, à 40 fr., il vous faudra porte' 
le droit à 15 fr. pour avoir : 
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20 fr, pvix de Bruxelles. 

~~ droit protecteur. 
0 — port par le chemin de fer. 

'd fr. total àprix égalisés. 

clil 0rs ^ demande quelle est, sous ce rapport, Tutilité du eil|iu de fer"» 
Pr * 

PouMChement' n'y ""'"d Pas quelque cliose d'huiniliant 
spçpt '' dix-neuvième siòcle d'apprêter aux Ages futurs le 
ii, de pareilles puérilités pratiquées avec un sérieux 

,sailt
Utui'')able ? Étre dupe d'autrui n'est pas déjà très-plai- 

d,, ' 1Tlais employer le vaste appareil représentatif à se 
(l(i ri 

S0!'méme
J 

a se duper doublement, et, dans une atfairc 
l'0r 'Tation, voilà qni est bien propre à rabattre un peu 

lled du siècle des lumières. 

X. — RECIPBOCITE. 

letf0Us Venons de voir que tout ce qni, dans le trajet, rend 
si o,;;?!--! onéreux, agit dans le sens de Ia protection, ou, 
tout ce""1110 m'eux^ (lue 'a protection agit dans le sens de 

qui rendle transport onéreux. 
Ost íl 

Í0íuière VI'ai de dire qu'un tarif est un marais, une 
''ont p' Une 'acune, une pente roide, en un mot, un obstacle 
conSo se résout à augmenter la différencc du prix de 
^ au prix de production. 11 est de mènie incon- 
''ifs XJ''11" marais, une fondrière, sont de vóritables ta- 

froteurs. 
y u ri. (lui Co^ 08 Rens (en petit nombrc, il est vrai, mais il y en a) 

'tl,tip1ci( | '"'''oont11 comprendre que les obstacles, pour être 
n 011 sont pas moins des obstacles, et " 0,",l Pas moins des obstacles, et que notre 

■sém ' d'Us.à gagner à la liberte qua la protection, 
' nt Par Ia même raison qui fait qu'un canal lui est 
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plus favorable qu'uii « chemin sablonneux^ montant' 
malaisé. » 

Mais, disent-il, il faut que cette liberte soit réciproq"' 
Si nous abaissions nos barrières devant FEspagne, sans $ 
FEspagne les abaissât devant nous, évidemment nous seri"1 

dupes. Faisons donc des traités de commerce sur la f 
d'une juste réciprocité, concédons pour qxFon nous ^ 
cede, faisons le sacrifice d'acheter pour obtenir Favanw 
de vendre. 

Les personnes qui raisonnent ainsi, je suis fàché dc ' 
leur dire, sont, qiFelles le sachent ou non, dans le prin''1'' 
de la proteclion ; seulement elles sont un peu plus incoi^ 
quentes que les protectionistes purs, comme ceu\-ci * 
plus inconséquents que les proliibitionistes absolus. 

Je le démontrerai par Fapologue suivant. 

Slulta et Puera. 

II y avait, «Fimporte oii, deux villes, Stulla et P,l<f 

Elles construisirent à gros trais une route qui les rattaj"^ 
Fune à Fautre. Quand cela fut fait, Stulta se dit : Voíg'1' 
Puera nFinondo de ses produíts, il faut y aviser. Eu W' 
quence, elle créa et paya un corps A'Enrayeurs, ainsi 
més parce que leur mission était de mettre des obstacU''' 
convois qui arrivaient de Puera. Bientôt après, Pue^ 
aussi un corps A'Enrayeurs. 

Au bout de quelques sièçles, les lurnières ayant f^j.'^ 
grands progrès, la capacité de Puera se liaussa jusq" .j 
fairc découvrir que ces obstacles reciproques poui'1''1,] 
bien n'ètre que réciproquement nuisibles. Elle envo)'p, i 
diplomate ii Stulta, lequel, sauf la phraséologie of'" '!,;: ( 

parla eu ce sens : « Nous avons créé une route, et ' 
nant nousembarrassons cette route. Cela ejst absurbe-' j l 
efit vala laisser leschoses dans leur prernier état-' 
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^ ''Unons pas eu à payer la route d'abord et puis les éní- 

jg ras" ^u nom de Puera, je viens vous propuser,non point 
tg^noneer tout à coup à nous opposer des obstacles mu- 

a .S' ce sera't ag'r selou un príncipe, et nous méprisons 
Ces

ant d116 vous les príncipes, mais cTatténuer quelquc peu 
^ s obstacles, en ayant soin de pondérer équitablemnt à cet 

rdnossaOT/terespectifs. » —Ainsi parla lediplomate. 
^ ''t(x demanda du temps ponr réfléchir. Elle consulta tour 

qllg|Ur ses fabricants, ses*agriculteurs. Enfm, au bout de 
'loes années, elle declara que les nésociations étaient 

Oípues. 
p^.^He nouvelle, les habitants de Puera tinrent conseil. 

vieillard (on a toujours soupçonné qu"il avait été secre- 

cré
ent acheté par Stulta) se leva et dit : « Les obstacles 

luo8 ^ nu'sent a nos ventes, c'est un malheur. Ceux 
c.est 

110113 avons créés nous-mèmes nuisent à nos achais, 
"o autre malheur. Nous ne pouvons rien sur le pre- 

tri(j,'
Illais le second dépend de nous. Délivrons-nous au 

C'e 1 un^ puisquc nous ne pouvons nous défaire des 
Hisso SuPPrimons nos Enrayeurs sans exiger que Stulta en 
faij, au'ant. Un jour sans doute elle apprendra à mieux 

^^os comptes.» 

ex0r. SOcond conseiller, hornme de pratique et de faits, 
aociq ('0 IM''nc'Pes et nòurri de la vieille expérience des 
cien 'Sj '"ópliqua : « N'écoutons pas ce rôveur, ce théori- 
niQn'e r. novateur, cet utopiste, cet économiste, ce stulto- 
hetgi" 0,lsserions tous perdus si les embarras de la route 
StnitQ ^as ^'on ógalisés, equilibres et ponderes entre 
Pou,.' t /J"í>'yí- Hyaurait plus de difficulté, pour aller que 

'"ORs "i" ' 61 l)0lir cxPorter que ponr irnporter. Nous se- 
se^ ^meut à Stulta dans les conditions d'infériorité 

(líeS) jj
0"Vent le Havre, Nantes, Bordeaux, Lisbonne, Lon- 

l)litcéf>s
<tl"^our8' 'a Nouvelle-Orléans.par rapport aux villes 
aux sourees de la Seine, de Ia Loire, de la Garonne, 
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du Tage, de la Tamise, de l'Ell)e et du Mississipi; car il 
plus de difficultés à remontei" les fleuves qu'à lesdescendi'f\ 
— (Une voix : Les villes des embouchures ont prospere pl,i; 

que celles des sources.) — Ce n'est pas possible. — 
méme voix : Mais cela est.) — Eli bien, elles ont prosp^' 
contre les règles.n Un raisonnement si concluant ébrao'' 
rassemblée. L'orateur acheva de la convaincre en parl^1 

d'indépendancc nationale, d'Jionneur national, de digoi 
nationale, de travail national, d'inondation de produits, ^ 
tributs, de concurrence meurtrière; bref, il emporta'' 
maintien des obstacles; et, si vous en ètes curieux, je 
vous conduire en certain pays oii vous verrez de vos y®* 
des cantonniers et des enrayeurs travaillant de la Ineillcl", 

intelligence du monde, par décret de la môme assemb'1' 
législative et aux Irais des mômes contribuables, les v«lf 

déblayer la route et les autres à 1'embarrasser. 

XI. — PRIX A11SOLIS. 

Voulez-vous juger entre la liberte et la protection? i'0', 
lez-vous apprécier la portée d'un phènomène économin'1' 
Recherchez ses ellcts sur l'abondance ou la rareié 
choses, et non sur In hausse ou la baisse des prix. ^ 
vous des prix ahsolus : ils vous mèneraient dans u'1 

byrinthe inextricable. r 

M. Matthieu de Dombasle, après avoir établi que la 1' 
teetion renchérit les choses, ajoute : 

« L'excédant du prix augmente les dépenses de la vi'1', 
« par conséqucnt 1c prix du travail, et chacun retrouve' « 
« rexcédant du prix de ses produits 1'excédant du prl!i, i 
« ses dépenses. Ainsi, si tout le monde paie comiuc , 
« sommateur, tout le monde aussi reçoit comme pi'0 i 
«teur. » .x ' 

II est clair qu'on pourrait retourner 1'argument et1)1 



1'iax absolus. ' r i 
(C 

Ho h t0Ut 'e monde reÇüit connTie producteur, tout le' ^ ('e paie comme consommateur. » 

lest' <'Uest"ce c'ue oe'a prouvc? Rien autre chose si ce 
rjc, tJUe 'a protection déplace inutilement et injustement Ia 

esse. Autaut eu fait la spoliation. 

siin "|COre' P0111' admettre que ce vaste appareil aboutit à de 
(|(, ^ Cs compensations, faut-il adhérer au par conséquent 

Sep." ^>om',as'eJ et s'être assuré que le prix du travai! 
ti0tl \

e avec ^ Pr'x des produits protégés. Cest une ques- 
v
( .|' f! fait que je renvoie à M. Moreau de Jonnès; qu'il 

Co 
e bieu chercher si le taux des salaires a progressé 

le 
1<: ^es actious des mines d'Anziu. Quaut a moi, je ne 

(;0rti 
nse Pas, parce que je crois (pie le prix du travail, 

à ^ e P)us les autres, est gouverné par le rapport de 1'offre 

l offr rílande- Or, je conçoisbieu (pie la restriction dimiuue 
^ apei ('n 'a 'l<JU'"0' e' Par su'te en élève le prix; mais je 
"PiiuiÇOlS f>as auss' cfairemeut qu'elle augmente la de- 
fes j

ft du travail de mauièrc à améliorer le taux des salai- 
(|fílli 

u 'e couçois d'autaut moins que la quantité de travail 

peut jp^ d^Pend du capital disponible. Or, Ia protection 
Vçj, 011 déplacer les capitaux, les pousseí d'uue industrie 

Au"16 autre' nia's non 'os accroitre (Pune obole. 
iai|1(i( 

M"'Plus, cctte question du plus baut iutérêt sera exa- 

Pfist a urs' revieus aux prix absolus, ct je dis qu'il 
des jJ.''18 'Pabsurdités qu'ou ue puisse reudre spécieuses par 

lrnaiSOnnements l116 cetu'('0 de Rombasle. 
qu'une uation isolée, possédant une quantité 

tnoid \ \ <'e ril)méraire, s'amuse ii brfiler, chaque année, la 
aveç ^ e tout cc qu'elle produit, je me charge de prouver, 
>Hoii>„a laor'e de M. de Dombasle, qu'elle u'en sera pas 

!' s riehe, 
n etrot 

'■'ait (|(, 7 Pai'suite de riuccudie, toutes choses doublc- 
oilruj" 'x' ot les iuvéutaires faits avant et après le desastre 

''xacteinent la méme valeur nominale. Mais alors, 
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qui auríi perdu ? Si Jean acliète le drap plus cher, il vd"' 
aussi plus cher son blé; et si Pierre perd sur 1'acliat du bb1, 

il se récupère sur la vente de son drap. « Chacun retrouV 
« dans Pexcédant du prix de ses produits (dirai-je) Pcnc'" 
« dantdu montant de ses dépenses; et si tout le mon^ 
:< paie comme consommateur, tout le monde aussi reCP1 

« comme producteur. » 
Tout cela, c'est de Tamphigouri et non de la science. b' 

véritó, réduite à sa plus simple expression, la voici: que ''' 
bommes délruisent le drap et le blé par Tincendie ou p"1' 
1'usage, 1'eífet cst le même quant aux prix, mais non qu<"' 
d la richesse, car c'est précisément dans Tusage dcs clm^ 
que consiste la richesse oulc bien-ôtre. 

Do même, la restriction, tout en diminuant Pabonda"'1 

des cboscs, peut en Kausser le prix de manière à ee tf 
chacun soit, si vous voulez, numérairement parlant, W 
riche. Mais faire figurer dans un inventaire trois hcctoli"1 

de blé à 20 francs ou quatro hectolitres it lii francs, p'"1' 
que le résultat est toujours 00 francs, cela revient-il 11 

même, au point de vue de la satisfaction des besoins ? 
Et c'est à ce point de vue de la consommation que 

cesserai de ramener les protectionistes, car c'cst lã qu'e5' 
lin de tons nos ellorts et la solution de tons les problcnu'51, 
Jc leur dirai toujours : N'est-il pas vrai que Ia restrid11' 
en prévenant leséchanges, en bornant la division du1', 
vail, en le forçant à s'attaquer à des difficultés de situí1' y 

et de température, diminuo en définitive la quantité F',, 
duite par une somme d'eíl'orts déterminés ? Et qiFinip1' 

í1'' (') Cctlo pensóo rovicnt souvcnt sous la plume de rautcuo, jr 
avait à ses yeux une importance capilale et lui diclail qualre 
avant sa mort celte recommandalion : « Dites á de l1". de trai10'./ 
questions économiques toujours au point de vue du consonimatc^1 

rintérêl du consommateur ne fait qu'un avec celui de rhumani'13' 
[Note <le Viãitcur.) 



mux AliSULLS. 73 
|lue Ia moindre quantifé produite sous lorégime de la pro- 

ction ait la môme valeur nominale que la plus grande 
''."antité produite sous le régime de la liberté 11/homme ne 
^ pas de valeurs nominales, mais de produits réels, et plus 

a de ces produits, n'importe 1c prix, plus il est riche. 
ne m'attendais pas, en écrivant ce qui précède, à ren- 

contrer jamais un anti-économiste assez bon logicien pour 
niettre explicitement que Ia richesse des peuples dépend 

\ .'a, Valeur des choses, abstraction faite de leurabondance. 0,ci ce que je trouve dans le livre de M. de Saint-Cha- 
mans (pag. 210) : 

" 15 millions de marchandises venducs aux étrangers 
sont pris sur le produit ordinaire, estimé 50 millions, les 

' ■15 millions restants de marchandises, ne pouvant plus suf- 
aux demandes ordinaires, augmenteront de prix, et 

's '-''èveront à la valeur de 50 millions. Alors, le revenu du 
pays représentera 15 millions de valeur de plus... Il y 
<lUra donc accroissement de richesses de 15 millions pour 

l! Pays, précisément le montant de rimportation du nu- 
" méraire.» 

^'dlà qui est plaisant! Si une nafion a fait dans rannéc 
)'ar cinquante millions de récoltcs et marchandises, i! lui 

plu ■''en ven('I'c 'fi (lllart a bétranger pour étre d'un quart s riche! Donc, si elle en vendait la moitic, clle augmen- 
^ de moitié sa fortune; et si clle cchangeait contre des 

sson dernier brin de laine et son dcrnier grain de íro- 

ip. •' e"e Porterait son revenu à cent millions ! Singulière 
1.a'.nu>re '1° s'enrichir (pie de produire rinfinié cherté par la 
''eté absolue! 

4"/este, voulez-vous juger des deux doefrines? sou- 
.. ez"lesà 1'épreuve de rexagération. 

loui' '<)n Ce"c c'e Saint-Chamans, les Françaisseraient 
' "ssi riches, c'est-à-dire aussi bien pourvus de fontes 
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choses avec la mülième partie de leurs produits annuels^ 
parce qudls vaudraient mille fois davantage. 

Selon Ia nôtre, les Français seraient infiniment riches si 
leurs produits annuels étaient d'mie abondance infinie, et 
par conséquent sans valeur aucune (1). 

XII. — LA PUOTECTION ÉLÈVE-T-ELLE LE TAUX 1)ES SALAIRES ? 

Un aihée déblatérait contre la religron, contre les prêtres, 
contre Dieu. « Si vous continuez, lui dit un des assistaats, 
peu orthodoxe lui-même, vous allez me convertir. » 

Ainsi, quand ou entend nos imberbes écrivailleurs, ro- 
manciers, réformateurs, feuilletonistes ambrés, musqüéS; 
gorgcs de glaces et de ohampagne, serraní dans leur porte- 
feuille les Gannerou, les Nord et les Mackenzie, ou faisafll 
couvrir d'or leurs tirades contre régoisme, bindividualisui'' 
du sièele; quand ou les entend, dis-je, dóclamer contre Iíl 

dureté de nos iustitutions, gémir sur le. salarial et le prole' 
tariat; quand ou les voit lever au ciei des yeux attendrisi' 
1'aspect de la misère des classes laborieuses, misère qu'ib 
ne visitèrent jamais que pour en faire de lucratives pei"' 
tures, on est tenté de leur d ire : Si vous continuez aiusL 
vous allez me rendre inditFérent au sort des ouvriers. 

Oh ! 1'afFectation! 1'affectation! voilà la nauséabonde m'1' 
ladie de 1'époque ! Ouvriers, un homme grave, un philaii' 
thropc sincère a-t-il exposé le tableau de votre détresse, so" 
livre a-t-il 1'ait impression, aussitòt la tourbe des réforin^ 
teurs jette sou grappin sur cette proie. On la tourne, on 
retourne, on Texploite, on rexagère, on la presse jusqu'"'1 

dégoüt, jusqu'au ridicule. On vous jcttc pour tout reine''1 

les grunds mots : organisation, association ; ou vous llattf' 

(!) V. le chap. V de )a sccondo série des sophimes et 1c chap- * 
des Harmonias économiques. (Note de 1'éditeurJ. 
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011 vous flagorne, et bientôt il cn sera des ouvriers comme 

esclaves : les liommes sériéux auront honte d'embrasser 
Publiquement leur cause, car coinment introduire quelques 
"'pes sensées au milieu de ces fades déclamations ? 

Mais loin de nous cette lâclie indifférence que ne justifie- 
laitpas 1'aífectation qui la provoque? 

Ouvriers votre situation est singulière! on vous dépouille, 
< 0u'nie je le prouverai tout à rheure... Mais nou, je retire 
Ce mot • bannissons de notre langage toute expression vio- 
''"te et fausse peut-être, eu ce seus que la spoliation, enve- 
"Ppéedans les sophismes qui la voileut, s'exerce, il faut le 

' 'Oire, contre le gré du spoliateur et avec 1'assentiment du 
sPolié. Mais enfin, ou vous ravit Ia juste rémunération de 
|0b'e travail, et nul ue s'occupe de vousfaire reiulrc justirc. 

1 •' s'il ue fallait pour vous consoler que de bruyants ap- 
P*"'8 Ia philautbropie, à riiupuissante charité, à la dégra- 
1 <l|de aumône, s'!! sufíisait des grands mols organisation, 
""n>nunismp, phalanstère, on ne vous les épargne pas. Mais 
|"s<iceJ tout sirupleipent justice, personne ne songe à vous 

' "'"drc. Et cependant ne serait-il pas juste que, lorsquo 
après une longue journée de labeur vous avez touché votre 
""'dique salaire, vous le puissiez écbanger contre la plus 
r' '"'de sonnne de satisfactions que vous puissiez obtenirvo- 

"rement d'un homme quelconque sur la surface de la 

,,' " jour, peut-ôtre, je vous parlerai aussi d'associ<ation, 
""ganisation, et nous verrons alors ce que vous avez à 

' ndre de ces chimères par'lesquelles vous vous laissez 
^'■"er sur une fausse quéte. 

ti 
J" "ttendant, recherchons si Ton ne vous fait pas injus- 

v 
c' (,n vous assiguant législativement les personnes à qui il 

s,. 
s est permis d'acheter les choses qui vous sont uéces- 

dii'' ^: 'e Pa'n' 'a viande, la toile, le drap; et, pour ainsi t ' e P''ix artificiei (jue vous devez y mcttre. 
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Est-il vrai que la piotection, qui, on Favouc, vous fait 
payer chcr toutes cboses^ et vous nuit en cela, élève pro- 
portionnellement le taux de vos salaires? 

De quoi dépend le taux des salaires? 
Un des vôtres Pa dit énergiquement: Quand deux ou- 

vriers courent après un maltre, les salaires baissent; ilshaus- 
sent quand deux madres courent après un ouvrier. 

Permettez-moi, pour abréger, de me servir de cette 
phraseplus scientifiqueet peut-ôtre moins claire : «Le taux 
des salaires dépend du rapport de 1'oftre à la demande du 
travail.» 

Gr, de quoi dépend Vo/fre des bras? 
Du nombre qu'il y en a snr la place; et sur ce premiei' 

élément la protection ne peutrien. 
De quoi dépend Ia demande des bras? 
Du capital national disponible. Mais la loi qui dit: « O" 

ne recevra plus tel produit du dehors; on le fera au-de- 
dans,» augmente-t-elle ce capital ? Pas le moins du monde- 
Elle le tire d'une voie pour le pousser dans une autre, maf 
clle ne 1'accroit pas d'une obole. Elle n'augmente donc pes 

la demande des bras. 
Ou montre avec orgueil telle fabrique. — Est-ce qu'elP 

s'est fondée et s'entrciient avec des capitaux tombés de ''' 
lune ? Non, il a faliu les soustraire soit à 1'agriculture, soitil 

la navigation, soit à Pindustrie vinicole. — Et voilà poui" 
((uoi si, depuis le règne des tarifs protecteurs, il y a plllS 

d'ouvriers dans les galeries de nos mines et dans les fn"' 
bourgs de nos villes manufdcturières, il y a moins de n"1' 
rins dans nos ports, moins de laboureurs et de vignern"5 

dans nos champs et sur nos cotcaux. 
Je pourrais disserter longtemps sur ce tbème. EaiiH^ 

mieux essayer de vous faire comprendre ma pensée par 
exemple. 

Un campagnard avait un fonds de terre de vingt arpen'"" 
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fI11 ü laisait valoir avec un capital de 10,000 francs. 11 divisa 
Sün doniaine en quatre parts et y établit 1'assolement sui- 
\<int: i- mais; 2o froment; 3" trèfle; A" seigle. II ne fallait 

Pourluietsafamille qu'ui)e bicn modique portion da grain, 
e la viande, du laitage que produisait la fenne, et il ven- 

J a't le surplus pour acheter de rhuile, du lin, du vin, etc.— 
a 'otalité de sou capital était distribuée chaque année en 

oages, salaires, payements de compte, aux ouvriers du voi- 
Slriage. Ce capital rentrait par les ventes, et mème il s'ac- 

■;r(Jissait d'année en année; et notre campagnard, sachant 
0 bien qu'un capital ne produitrien que lorsqu'il estmis 

0,1 ®uvre, faisait profiter la classe ouvrière de ces excédants 
''."""eis qu'il consacrait à des clôtures, des défrichements, 
^ s améliorations dans ses instruments aratòires etdans les 

abnients de la ferme. Mème il plaçait quelques réserves 
1 lf z le banquier de la ville prochaine, mais celui-ci ne les 

1 liSait pas oisives dans son coffre-fort; il les prêtait à des 
"''"'teurs, à des entrepreneurs de travaux atiles, en sorte 
'u f'les allaient tonjours se résoudre en salaires. 

pjj, ePendant le campagnard monrut, et, aussitòt maitre de 1 "tage, le fds se dit: 11 faut avouer que mon père a été 

à i''* ,'0"!® savie. II achetait de 1'buile et payait ainsi iribut 
v, '

l ''''ovence, tandis que notre torre peut à la rigueur faire 
beter des oliviers. II achetait du viu, du lin, des oranges, 

tribut ii la Bretagne, au Mc doe, aux iles d'Hyères, 
Ijj ls 'lue la vigne, le chanvre ét 1'oranger peuvent, tant 

puv f'Ue nia'' fl0I1Ile1' chez noas quelques produits. II 
qiii.'"1 ,ri^ut au nicnuier, au tisserand, quand nos domesti- 
entr 'WniV(int P'ei1 tisser notre lin et écraser notre froment 
1agn -UX P'erres- —' 'I se ruinait, et, en outre, il faisait 1 a "cs étrangers les salaires qa'il lui était si facile de 

pf" re íintour de lui. 
ruo^t" 00 raisonnement, notre étourdi changea 1'assole- 

' u domaine. II le divisa en vingt soles. SurPune on 
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cultiva rolivier, sur Tautre le múrier, sur la troisième le 
liiij sui- la quatrième Ia vigne, sur la cinquième le fro- 
nient,etc., etc. II parvintainsi à pourvoir sa famille de tou- 
tes ohoses etàse rendre indépendant. II ne retirait plus rien 
de la circulation générale; il est vrai qu'il n'y versait rien 
noa plus. Eu fut-il plus riclie? Noa car la terre a'était pas 
propre à la culture de la vigae; le climat s'opposait aux 
succès de rolivier, et, en définitive, la famille etait moias 
bica pourvue de toutes ces choses que du teinps oíi le père 
les acquérait par voie d'échanges. 

Quaat aux ouyriers, il a'y eut pas pour eux ])lus de tra\ ail 
qu'autrefois. 11 y avait bien ciaq Íbis plus de soles à cultivei', 
mais elles étaieat ciaq fois plus petites; oa faisait de 1'haile, 
mais oa faisait moias de fromeat; oa a'achetait pias de lia. 
mais oa ae veadait plus de seigle. D'ailleurs, le feraiier a'1 

pouvait dépenser ea salaires pias que soa capital; et soa ca- 
pital, loia de s'augmenter par la aouvelle distributioa de® 
terres, allait saas cesse décroissaat. Uae graade partie sa 
fixait en bâtimeats et asteasiles saas aombre, iadispeasa- 
bles à qui veat toat catreprendre. Ea résaltat, 1'otfrc d*'5 

bras resta la mème, mais les moyens de les payer décli' 
aaieat, et il y eut forcémeat rcdactioa de salaires. 

Voilà rimage de ce qai se passe chez uae aatioa qai s'1' 
sole par le régime pvobibitif. Elle aiultiplie le aombre ''' 
ses industries, je le sais; mais elle ea diminue rimportaaC' 
elle se doaae, pour aiasi parler, un assolcrnent industn1 

jilus compliqué, mais noa pias fécoad, au coatraire, pi11'" 
que le, môme capital et la mème maia-d'oeuvre s'y af'1' 
queat à plus de difficaltés aaturelles. Soa capital fixe i'^1' 
sorbe uae plus graade partie de soa capital circula" ' 
c/estbi-dire uae plus grande part du foads destiaé aux 
laires. Ce qui ea reste a beau se ramifier, cela n'ea aagme"' 
pas la masse. Ce st Peau d'ua étaag qa'oa croit avoir rc"1^ 
plus aboadaate, parce que, distribace daas uae amltit" 
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1 eservoirs, elle louche le sol par plus de jjoints et pré- 

(, 
0 au sohdl plus de surface; et l on ne s'aperçoit pas que 

' •st Précisément pour cela qu'elle s'absorbe, s'évapore et 
per d. 

nu'»6 caP'*a' et 'a maiu-d'ceuvre étant donnés, ils créent 
(, 

luasse de produits d'autant moins grande qu'ils ren- 
^0llbent plus d'obstacles. 11 n'estpas douteux que lesbar- 

res ''dernationales forçant, dans chaque pays, ce capital 
?tte nii,i'i-d'oeu\Te à vaincre plus de difficultés de climat 

Cr • 0 'enipérature, le résultat général est moins de produits 

ar , S-' 0l1' < e clu' rev'en^ ai1 mèniCj moins de satisfactions 
s, 

(|llJsps à riuunanité. Or, s'il y a dirainution générale de 
(,ll 

<lctions, comment votre part, ouvriers, se trouverait- 
auguientée? Donc les rlcbes, ceux qui font la loi, au- 

ils ' aria"8p 'es cboses de telle sorte que non-seulement 
^ subiraient leur prorata de la dhnimition totale, mais 

tü,-
e 'Pie leur portion déjà réduite se réduirait encore de 

bl </'e ('U' s'a.iouPb disent-ils, à la vôtre? Cela est-il possi- • cela est-il croyable? Ob! c'est là une générosité sus-' 

' vous 1'eriez sagement do la repousser C), 

XIII. — THÉORIEj PRATIQUE. 

tr '"''ssns de la liberte des éclianges, ou nous aceuse d e- 

'iqu''S ^1<">or'c'ens3 (le lltí Pas teu ir assez compte de la pra- 

qui' ^U< ' terr'ble préjugé contre M. Say, dit M. Ferrier {2), 
< lonbn,e suite d'adniinistrateurs distingues, (pie '■ ligue imposante d'écrivains qui tons ont vu autrement 

(') v ail. tome vi, le chap. X H des Harmonies. 
fij ^ (Note de 1'éditeurJ. 

pair,,. e' ^dminislratinn commcrciale opposée á léronnmie polilique. 
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que lui, et M. Say ne se le dissimule pas ! Éeoutons-lp: 

« Ou a dit, à 1'appui des vieilles eiTeurs, qu'il faut bio" 
« qu'il y ait quelque fondement à des idées si géuéraleme'1' 
« adoptées par toutes les nations. Ne doit-on pas se defi^ 
« d'observations et de raisonnements qui renversent ce q1" 
« a été tenu pour constant jusqu'à ce jour, ce qui a été lei"1 

« pour certain par tant de personnages que rendaient r'" 
« coinmandables leurs lumières et leurs intentions ? Cd 
« argument, je ravoue, est digne de faire une profonde i"1' 
« pressiotq et pourrait jeter du.doute sur lespointsles p'"' 
« iucontestableSj si Fon n'avait vu tour à tour les opinio"f 

« les plus fausses, et que maintenant on reconnait généralf 
« ment, pour telles, reçues et professées par tout le moi"^ 
« pendant une longue suite des siècles. II n'y a pas enco^ 
« bien longtemps que toutes les nations, depuis la pi"5 

« grossière jusqiFà Ia plus éclairée, et que tous les homnit*' 
éf depuis le portelai\ jnsqu'au philosophe le plus savai'1, 

« admettaient quatre éléments. Personne n'eut songé •' 
« contestei' cette doctrine qui pourtant est faussej tellenie" 
« qu'aiijoiird'hui il n'y a pas d'aide-naturaliste qui ne se & 
« criàt s'il regardait la terre, l'eau ct le feu comme 'l'1' 
« éléments. » 

Sur qnoi M. Fcrrier fait cette observation : 
« Si M. Say croit répondre ainsi à 1'objection très-f'"''' 

qu'il s'ost proposée , il s'abuse étrangement. Que ''' 
hommes, d'ailleurs très-éclairés, se soient trompés pend'"1' 
plusieurs siècles sur un point qnelconque d'histoire na'" 
relle, cela se comprend et no prouve rien. L'eaü, Faio ''' 
terre et le fen, éléments ou non, en étaient-ils moins u'"'" 
à Fhomme ?... Ces erreurs-là sont sans conséquençe ; o"'' 
iFamènent pas de bouleversements, ne jettent pas de n' 
laise dans les esprits, elles no blessent surtout aucun intér^' 
raison pour laquelle elles pourraicnt, sans inconvéni""' 
durer (les milliers (Fannées. Le monde physique inai'1"'1' 
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aj110 cornnie si elles n'existaient pas. Mais eu peut-il être 
"si (les errcurs qui attaquent le monde mofai? Conçoit-on 

c|o 
1111 systèrae d'administration qui serait absolument faux, 

sieInma^eable par consé(lueilt
J Put Ptre suivi, pendant plu- 

Són^ S'l'C'es C'1CZ plusieurs peuples, avec Passentiment 
^ eral ('e tous les hommes instruits? Expliquera-t-on com- 
. n «n tel système pourruit se licr avec la prospérité tou- 

qu'||S Cr<assante ('es nations? M. Say avoue que Pargument 
Oni COni^at est digne de faire une impression profonde. 
aü ' 

cerles, et cette impression reste, car M. Say Pa -plutôt 
Sfnentée que détruite. » 

< 0utons M. de Saint-Chamans : 

« 1 ''''n est 6uère qu'aii milieu dn dernier siècle, de ce dix- 
« s ' ,l< me s'dclc oi. toutes les matières, tous les príncipes 
« (, nsexcePtion, furent livrés à la discussion des écrivains, 
« t ' Ces foumisseurs (Pidces spéculatives, appliquées ir 
„ )

sans être applicables à rien, commencèrent à écrire 
« (i'1 ' "conomie politique. II existaitauparavantun système 
11 v ,<iConoin'e politique non écrit, mais pratique par les gou- 
« é!

r.nements. Colbert, dit-on, en était Pinventeur, et il 
« 'a Pèglc de tons les États de PEurope. Ce qu'il y a 
k thP

us singulier, c'est qu'il Pest encoro, malgré les ana- 
«ij1^

nes ct '0 oiêpris, malgré les déconvertes de Pécole 
« sa/•0rne' système, que nos écrivains ont nommé le 
« ^rcantile, consistait à... contrarier, par des pro- 
« l0ns ou des droits d'entrée, les productions étran- 
« Co ' (lui pouvaient ruiner nos manutactures par leur 

" s„l.;
i,rreilce  système a étc déclaré inepto, ab- 

<( ( ' Propre à appauvrir tont pays, par les écrivains 
"onüstes de toutes les écoles (l); il a été banni de tous 

(i) ^ i 
,'íir et Sa '"rra'l"0n f'ls 1''re: Cosi un terrible prójugé comro MM. Fer- ire t(j|l!,'|

ll', 'ianians que les éconoinistes de toutes les e'coles, c'cst-à- 
''s 'lommes qui onl étudié la queslinn, soipnl arrivés á ce 
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(( les livres, reduit à se réfugier dans la pratique de toi>s 

« les peuples; et on ne conçoit pas que, pour ce qui i1'" 
« garde la richesse des nations, les gouvernements ne s'»'11 

« soient pas rapportés aux savants auteurs plutôt qu'à ^ 
« vieille expénence d'un système, etc On ne conçoit 
« surtout (]ue le gouvernement franeais  s'obstine, e<l 

« économie politique, à résister aux progrès des himièr^ 
« et à conservei1 dans sa pratique ces vieilles errenrs q1'1' 
« tons nos économistes de plume ont signalées... Mais c" 
« voilà trop sur ce système mercantile, qui n'a pour lui f' 
« les faits, et qui n'est soutenu par aucun écrivain (*)! » , 

Ne dirait-on pas, à entehdre ce langage, que les éc<0r 

mistes, en réclamant pour chacun la libre disposition de'' 
propriété, ont fait sortir de leur cervelle, comme les fuuvi'" 
ristes, un ordre social nouveau, chimérique, étrange, i"1' 
'sorte de phalanstère sans précédent dans les annales 
genre humain! II me semble que, s'il y a, en tout 
([tielquo chose d'inventé, de contingent, ce n'est pas!«'' 
berté, mais la protection; ce n'est pas la faculté d^ichaii^1' 
maisbien la douane, la douane appliquéeà bouleversci'•" 
tificiellement 1'ordre naturel des rémunérations. 

Mais il ne s'agit pas de comparei", de juger les deux s)' 
temes; la question, pour le moment, est de savoir lequcl 
deux s'appuie sur bexpérience. 

Ainsi donc, Messieurs les Monopoleurs, vous préte^', 
que les faits sont pour vous; cpie nous n'avons de P0'1' 
côté que des théories. 

Vous vous flattez même que cette longue série "d'8c 

publies, cette vieille expérience de bEurope que vous i,,v 

, joi-" 
résullat: apiès luut, la liberlé vaul miciix quo la conlrainle, ei le 

de Dieu sonl plus saijes que collcs de Çolbert. ||- 
(') Du Système de 1'impôt, ele., par M. Io vicomte do Saiut 

pajje 11. 
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R paru imposante à M. Say; et je conviens qu'il ne 
.0us a pas réfutés avec sa sagacité habituelle. — Pour moi, 

•je "e vous cède pas le domaine des faits, car vous n'avez 
Ur vous que des faits exceptionnels et contraints, et nous 

'"ons à leur opposer les faits universels, les actcs libres et 
0"taires de tous les homraes. 
^"e disons-nous et que dites-vous? 

Nous disons : 
" " vaut mieux acheter à autrui ce qu'il en cofite plus 

de fairo soi-méme. » 
' voiis, vous dites : 

( '' " vaut mieux faire les choses soi-même, encore qu'!! en 
ül'te moinscher de les acheter à autrui. » 

tio l' ^ess'eurs> laissant de côté la théorie, la démoustra- 
do ' 'e líl'sonn<ím<'n''j toutes choses qui paraissent vous ""er (les nausées, quelle est celle dc ces deux asscrtions 

u pOur elle la sanctiou do Vuniversellc pratique ? 
Isitez donc les champs, les ateliers, les usines, les ma- 
sj ''egardez au-dessus, au-dessous et autour de vous; 

Se^
,l<'z ce qui s'accomplit dans votrc propre ménage; ob» 

"st |f'Z V0S P1'0?1'68 actes 'le tous les instants, et dites quel 
em 0 l)l'nc'Pe l11' dirige ces laboureurs, ces ouvriers, ces 

'cpreneurs. ces marchands; dites quelle est votrc pra* 
'"«■p.Ko.mdl,.. 

Ie,lr
S^ce (llle 1'agriculteur fait ses habits? cst-ce que lo tail- 

lla ^oduitlegrain qü'il consomme? est-ce que votrc mc- 

'luVi'0 n0 <'esse Pas 'l0 la'rc 1° Pa'n a 'a ma's0" aussitòt 
lup6 P ^ouve économie à 1'acheter au boulauger? est-ce 
Pav X0US ''"'He2 'a phinoc pour Ia brosse, afin dc ne pas 
lièí-p' au décotteur ? est-ce que Péconoiuie tout eu- 
pat'0 'a société uc repose pas sur la séparation des occu- 
et s,u' 'a divisiou du travail, sur Yéchange en un mot? 
à to'0'131186 autre c'1080 d110 ce calcul qui nous fait, ls taut que nous sommes, discontinuer la production 
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directo, lorsque racquisition indirecte nuus presente épa1" 
gne de temps et de peine ? 

Vous n'êtes donc pas les liommes de lapratique, puisqu"' 
vous ne pourriez pas riiontrer un seul homme, sur toute 1:' 
surface du globe, qui agisse selon votre príncipe. 

Mais, direz-vous, nous n'avons jamais entenda faire & 
notre príncipe la règle des relations individuelles. Not'1, 

comprenons bien qne ce serait briser 1c lien social, et force' 
les hommesà vivre, comme les colimaçons, chacun dans ^ 
carapacc. Nous nous bornons à protendrc qu'il domine 
fait les relations qui se sont établies entre les agglomci'í1', 
tions de la famille humaine. 

Eli bien, cette assertion est encore erronée. La famille' 
la commune, le canton, le département, la province, se" 
autant d'agglomérations qui loutes, sans aucune exceptioH) 
rejettent pratiquement votre príncipe et n'y ont mêmej"' 
mais songé. Toutes se procurent par voie d'échange ce q"'' 

, leur en coúterait plus de se procurei' par voie de prodc" 
tion. Autant en feraient les peuples, si vous ne l'empécliie 

par la force. 
Cest donc nous qui sommes les liommes de pratiquee 

d'expérience; car, pour combattre 1'interdit que vous aV' 
mis exceptionnellement sur quelques échanges interi1"' 
tionaux, nous nous fondons sur Ia pratique et EexpérieiE" 
de tous les individus et de toutes les agglomérations d'"1' 
dividas dontles actes sont volontaires, et pcuvent par cO* 
séquent ètre invoques en témoignage. Mais vous, vous co"1' 
mencez par contraindre, par enipêcher, et puis vous vf" 
emparez d'actes forces ou prohibés pour vous écriei' ' 
« Voyez, la pratique nous justific ! » 

Vous vous élevez contrc notre théorie, et mêmc con"' 
la théorie en général. Mais, quand vous posez un princ.iP 
antagonique au nôtre, vous êtes-vous imagine, par hasa^ 
(jue vous ne faisiez pas de la théorie ? Non, non, rayez & 
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vos papiers. Vous faites de la théorie comme nous, mais 
'' y a entre la vôtre et la notre celte différence : 

Notre théorie ne consiste qu'à observer les faits univer- 
sels' sentiments uni verseis, les calculs, les procédés uni- 
^ ei'sels, et tout au plus à les classer, à les coordonner pour 
es mieux comprendre. 

Elle est si peu opposée à la pratique qu'elle n'est autre 
chose (pie la pratique expliqw-e. Nous regardons agir les 
'onunes mus par 1'instinct de la conservation et du pro- 
les, et ce qu'ils font librement, volontairement, c'est cela 
"ienie que nous appelons économie politique ou économie 
'le Ia société. Nous allons sans cesse répétant : Chaque 
'ORimo est pratiquement un excellent économiste, produi- 

sant ou échangeant selon qu'il y a plus d'avantageà échan- 
8er ou à produire. Chacuu, par 1'expérience, s'élève à la 
Sc,ence, ou plutôt la science n'est que cette mèrne expé- 
"ence scrupuleusement observéo et inéthodiquement 
exposée. 

Mais vous, vous faites de la théorie dans le seus défavo- 
rable du mot. Vous imaginez, vous inventez des procédés 
(IU| ne sont sanctionnéspar la pratique daiicun homme vi- 
v'lnt sous la voüte des cieux, et puis vous appelez à votre 
■'ide hi contrainte et la prohibition. 11 faut bien que vous 
"'Vez recours á la force, puisque, voulant que les hommes 

I^odnisent ce qu'il leur est plus uvantageux d'aclieter, vous 
nnlez qu'ils renoncent à un avantage, vous exigez d'eux 

ds se conduisent d'après une doctrine qui implique cou- 
'"'diction, même dans sestermes. 

Aussi, cette doctrine qui, vous eu convenez, serait ab- 
"rde dans les relations individuelles, je vous défiede l'é- 
''re, même eu spóculation, aux transactions entre fa- 
1 'ps, communes, départements ou provinces. De votre 
"Pve aveu, elle n'est applicable qidaux relations interna- 

t|<">ales. 

8 
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Et c'est pourquoi vous êtes réduits a répéter chaque 
jour : 

«Les príncipes n'ont rien d'absolu. Ce qui est hien dans 
rindividu, lafamille, la commune, la province, est mal dans 
la nation. Ce qui est bon en détail, — savoir: acheter plntòt 
que produirc, quand l'achat est plus avantageux que la pro- 
duction,— cela méme est mamais en masse; l'économie po- 
litique des individus n'est pas celle des peuples, » et autres 
balivernes ejusdem farinai. 

Et tout cela, pourquoi ? Regardez-y de près. Pour nous 
prouver que nous, consommateurs, nous sommes votre 
propriété! que nous vous appartenons en corps et en âme ! 
que vous avez sur nos estomacs et sur nosmembres un droit 
exclusif! qu'"il vous appartient de nous nourrir et de nous 
vétir à votre prix, quclles cpie soient Votre impéritie, votre 
rapacité ou rinfériorité de votre situation. 

Non, vous n'êtes pas les hommes de la pratique, vous 
êtes des hommes d'abstraction et d'extorsion C). 

Xlv. — C0NFL1T 1)E PRÍNCIPES. 

ll est une chose qui mo confond, et c'esl celle-ci : 
Des publicistes sincères éiudiant, au seul point de viic 

des producteurs, 1'économie des sociétés, sont arrivés à celte 
double formule : 

« Les gouvernements doivent disposer des consomnia- 
« teurs soumis à leurs lois, en faveur du travail national; 

« lis doivent soumettre à leurs lois des consommateurs 
« lointains, pour en disposer en faveur du travail national. " 

La prcmiòre de ces formules s'appcllc Protection; la se- 
cunde, Débuuchés, 

(') V. ci-aprés 1c cliap. XV. fNole de iéditeur.J 
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Toutes deux reposent sur cette donnée qii'on nomme Ba- 
0nce du commerce: 

" Un peuple s'appauvrit quand il importe, et s'enrichit 
luand il exporte. » 

.j si tout achat au déhors est un tribut payé, une perte, 
('st tout simplc de restreindre, même de prohiber les im- 

Porfations. 
s' toute vente au .dehors est un tribut reçu, un profit, 

''st tout naturel de se créer des débouchés, même par 
'a force. 

^Ijstème protecteur, système colonial : ce ne sont dono 
'Ue ^eux aspects d'une même thdorie. — Empêcher nos 
"'"-itoyens d'acheter aux étrangers, forcer les étrangers à 

' *' "der à nos concitoyens, ce ne sont que deux consé- 
'"'■'ices d'un príncipe identique. 

^ d est impossible de ue pas reconnaitre que, selou cette 
0,'lririe, si elle est vraie, 1'utilité générale repose sur le 

!!"nopole ou spoliation intérieure, et sur la conquète ou spo- 
'"««■n cxuíri, 

n ' entre dans un des chalets suspendus aux flanes de nos 
yénées. 

s.(p P^'re 'te famille n'a reçu, pour sou travail, qa'un faible 
1^ ',lu'e- La biseglaciale fait frissonner ses enfants àdemi nus, 
])(.

0yer est éteint et la table vide. 11 y a de la laine et du 

iiit^ ' ^ mais Pa1' 'le'" la montagne, mais ces biens sont ^its a la famille du pauvre journalicr ; car fautre ver- 

n .des monts, cc n^st plus Ia France. Le sapin étranger 

Co 0u'la Pas le foyer du cbalet; les enfants du berger ne 
de y'''101'' pas le goüt de la méture biscaienne, et la laine 
Aiii avaiTe ne réchauffera pas leurs membres engourdis. 

eoiiv' Veut Putilite générale : à la bonneheure! mais 
enons qu'elle est ici en contradiction avec la justice, 

m, (1',S')0ser législativement des consommateurs, les réserver 
' Va|l national, c'est empiéter sur leur liberto, c'est leur 
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interdire une action, réchange, qui n^a en elle-méme rien 
de contraire à la morale; en un mot, c'est leur faire in- 
justice. 

Et cependant cela est necessaire, dit-on, sons peine de 
voir s'arrêter le travail national, sons peine de porter un 
coup funeste à la prospérité publique. 

Les écrivains de Tecole protection iste arrivent donc à cette 
triste conlusion, qu il y a incompatjbilité radicale entre la 
Justice et rütilité. 

D'un autre còté, si chaque peuple est intéressé à vendre 
et à ne pas acheter, urie action et une réaction violentes 
sont rétat naturel do leurs relations, car chacun cherchera 
à imposer ses produits à tons, et tons s'eHbrceront de re- 
pousser les produits de chacun. 

Une vcute, en effei, implique un achat, et pnisque, selon 
cette doctrine, vendre c'est bénéficier, connne acheter c'est 
perdre, toute transaction internationale implique 1'arnélio- 
ration d'un peuple et la détérioration d'un autre. 

Mais, d'une part, les honnnes sont fatalement poussés 
vers ce qui leur profite; de 1'autre, ils résistent instincti- 
vetncnt à ce qui leur nuit: d'oii il faut conclure que chaque 
peuple porte en lui-méme une force naturelle d'expansion 
et une force non moins naturelle de résistance, lesquelle5 

sont également nuisibles à tons les autres; ou, en d'autres 

termes, que 1'antagonisme et la guerre sont l'état naturel 
de la société bumaine. 

Ainsi, la théorie que je discute se resume en ces deu* 
axiomes: 

L'lJtilité est incompatible avec la Justice au dedans. 
L'Utilité est incompatible avec la Paix au dehors. 
Eh bien! ce qui mVdonne, ce qui me confond, c'est quhu1 

publiciste, un honnne d'Etat, qui a sincèrement adbéré 11 

une doctrine économique dont le príncipe heurte si vif 
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Jemment d'autres príncipes incontestables, puisse goüter un 
"istant de calme et de repôs d'esprit. 

Pour moi, il me semble que, sijavais pénétré dans la 
Science par cette porte, si je n'apercevais pas clairement 
due Liberte, Utilité, Justice, Paix, sont choses non-seule- 
■flent compatibles, mais étroitement liées entre olles, et 
Pour ainsi dire identiques, jo m'efforcerais d'oublier tout ce 
due j'ai appris; je me dirais : 

" Comment üieu a-t-il pu vouloir que les hommes n'ar- 
" rivent à la prospérité que par 1'injustice et la guerre? Com- 
<( nient a-t-il pu vouloir qu'ils ne renoncent à la guerre et à 
" ' '"justice qu'en renonçant à leur bien-être? 

«Ne me trompe-t-elle pas, par de fausses lueurs, lascience 
(( qui m'a conduit à Lhorrible blaspheme qu'implique cette 

" a'b?rnative, et oserai-je prendre sur moi d'en faire la base 
" la législation d'un grand peuple? Et,loVsqu'une longue 
" su'bí de savants illustres ont recueilli des résultats plus 
" "onsolants de cette mêmc science à laquelle ils ont con- 
« sacré touto leur vie, lorsqtrils affirment que la liberte et 
(<' "tilité s'y concilient avec la justice et la paix, que tous 
" ces grands príncipes suivent, sans se heurter, et pendant 
" ' úlernité entiòre, des parallèles infmis, n ont-ils pas pour 
" ftux la présomption qui resulti' de tout ce que nous savons 
" ('e bi bonté et de la sagesse de üieu, manifestées dans la 
" sublime harmonie de la créatiea matérielle? Dois-je croire 
«légèr ement, contre une telle présomption et contre tant 
"imposantes autorités, que ce mème üieu s'est plu à 
« uiettre 1'antagonisme et la dissonance dans les lois du 

" nionde moral? ]\on, non, avant de tenir pour certain que 
" 0us les príncipes sociaux se heurtent, se ehoquent, se 

"eutr;disent, et sont entre eux en un conílit anarchique, 
'' 'ernel, irrémédiable; avant d'imposcr à mes concitoyens 

( fystème impie auquel mes raisonnements m'ont con- 
l"t, je veux en repasser toute la chaine, et m'assurer s'il 

8. 
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« n'est pas un point de la route oü je me suis égaré. » 
Que si, après uu sincère examen, vingt fois recommencé, 

j'arrivais toujours à cette affreuse conclusion, qu'il faut 
opter entre le Bien et le Bon, découragé, je repousserais la 
science, je m'enfoncerais dans une ignorance volontaire, 
surtout je déclinerais toute participation aux affaires de mon 
pays, laissant à des hommes d'urie autre trempe le fardeau 
et la responsabilité d'un choix si pénible j1). 

XY. — ENCORE LA UÉCtPROClTÈ. 

M. de Saint-Cricq disait: «Sommes-nous surs queTétrau- 
ger nona fera autant d'achats que de ventes ? » 

M. de Dombasle: « Quel motif avons-nous de croire que 
les producteurs anglais viendront cherchercheznous, plutôt 
que chez toute autre natiou du globe, les produits dont ils 
pourront avoir besoin, et des produits pour uno valeur équi- 
valente à leurs exportations en France?» 

.Fadmire comme les hommes, qui se disent pratiques avant 
tout, raisonnenten dehors de toute pratique ! 

Dans la pratique, se fait-il un échange sur cent, sur mille, 
sur dix mille peut-ôtre, qui soit un troc direct de produit 
contre produit ? Depuis qu'il y a des monnaies au monde, 
jamais aucun cultivateur s'est-il dit: je ne veux acheter des 
soüliers, des chapeaux, des conseils, des leçons, qu'au cor- 
donnier, au chapelier, à Favocat, au professeur qui m'a- 
chòtora du blé tout juste pour une valeur equivalente ? — 
Et pourquoi les nations s'imposeraient-elles cette gêne? 

Comment sepassent les choses? 

(') V. ci-aprés les cliap. XVIIí, XX, et ú la fin de co volume, l'1 

Icllre àM. Tiers, ilililuldc Protectionisme et Cnmmunisme. 
(Note de l'éditeurj. 
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Uii |U^^0sons un Peuple privé de relations extérieures. — 
Kati 0'aine a P^duit du blé. II le verse dansla circulation 
6n 

lon^ au plus lumt cours qu'il peut trouver, et il reçoit 

des hCllan8e"" C1U0Í ? DeS écUS' c''est";l"(1'1'e ''es mandais, 
ser Y'!8, 'racdonnables à IMnfmi, au moyen desquels il lui <l 'oisible de retirer aussi de la circulation nationale, 

obit 11 lei"SPI'aíl propôs et jusqu'à due concurrence, les 
de p S <I()nt aura ,jesoil1 ou cnv'e- En défmitive, à la fin 

(v ] 0Peration, il aura retiré de la masse justement 1'équi- 
l V11 de ce qu5il y a versé, et, en valeur, sa consommation 
Ji^era exaetement sa production. 

ce 'es dclianges de cette nation avec le dehors sont libres, 
cu]. eS' P'us dans la circulation nationale, mais dans la eir- 
C0(

atio» 'jénérale, que chacun verse sesproduits etpuise ses 

à (, 
S,0niniadons. II n'a pointàse préoccuper si cequ'il livre 

0u 
c circulation générale est acheté par un compatriote 

lq„"" p'ranger ; si les bons qu'il reçoit lui vienneut d'un- 
éc|Ul^a's 011 d'un Anglais; si les objets contre lesquels il 

fab ensuite ces bons, à mesure de ses besoins, ont été 
; "laés en deçk ou au dela du llliiu ou des Pyrénées. Tou- 

ejlti
S f's^d qu'il y a, pour cbaque individu, balance exacte 

f.()i 
f'<;e qu'il verse et ce qu'il puise dans le grand réservoir 

de ] lun' et si cela est vrai de cbaque individu, cela est vrai ll "aliou en masse. 

dor '• SOU'e diilercnce entre les dçux cas, c'est que, dans le 
So. chacun est en face d'im marcbé plus étendu pour 
^ntes et ses achais, et a, par conséquent, plus de 

q C(:s d<! bien faire les uns et les autres. 
" "dt ('.elte objection : Si tout le monde se ligue pour 

dótp !S rodror de la circulation les prodnits d'un individu 
]( en """d, il ne pourra rien retirer à sou toar de la masse. 

' st do mòme d'un peúple. 
i| <INSK ; Si ce peuple ne peut rien retirer de la masse, 

• vcrsera rien non plus ; il travaillera pour lui-même. 
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II sera contraint de se soumettre à ce que vous voulez l11' 
imposer d'avance, à savoir : Visolement. 

Et ce sera ridéal du régime prohibitif. 
N'est-il pas plaisant que vous lui iniligiez d'ores et dtjJ:t 

ce régime, dans lacrainte qii'il ne coure la chance d'y arf 
ver un jour sans vous ? 

XVI. — LES FLEÜVES OBSTRUÉS PLAIDANT POOR LES 
PROHIB1TIOX1STES. 

II y a quelques années, j'étais à Madrid. J'allai aux corte5, 

On y discutait un traité avec le Portugal sur Pamélioratio'1 

ducoursduDuero. Un députéselève nt dit: « Si le Duero ?■ 
canalisé, les transports s'y feront it plus bas prix. Les grau1' 
portugais se vendront à meilleur rnarché dans les Castil'1'' 
et feront à notre trcwail national une concurrence rcdo"' 
table. Je repousse leprojet, à moins que MM. les ministf' 
ne s'engagent à relever le tarif des douanes de manièru1 

rétablir réquilibre. » L'asseml)lêe trouva Pargument sa1" 
replique. 

Troismois après, j'étais à Lisbonne. La mème questi" 
était soumise au sénat. Un noble hidalgo dit: « Senhor p1'1. 
sidentc, le projet est absurde. Vous placez des gardeS; 
gros frais, sur les rives du Duero, pour empôcher Linvasi0'1 

du grain castillan en Portugal, et, en même temps, vollj 
voulez, toujours à gros frais, facilitcr cette invasion. Cf' 
une inconséquence à laquelle je ne ])uis m'associer. Q'"3 

Duero passe à nos fils tel (pie nous Pont laissó nos pères." 

Plns tard, quand il s'est agi d'ainéliorer la Garoune>P 
me snis rappelé les argumente des orateurs ibériens, 1 

me disais : Si les députés de Tonlonse étaient anssi 
économistes que celui de Palencia, et les représenfanU1 
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^0l<lf!aux aussi forts logiciens que oeux d'Oporto, assuré- 

ent on laisserait la Garonne 

Dormir au bruit flatleur de son urne penchante, 

fie ||a Cana,'sation la Garonne favorisera, au préjudice 
tl,j "r,U'aux, Vinvasion tles produits toulousains, et^ au dé- 

"'"t (le Toulouse, Vinondation dcs produits bordelais. 

XVII. — liN CIIEMIN DE FER KÉGATIF. 

«i <lit que lorsque, malheureusement, on se plaçait au 

ÍHer <'e VUe ('e ' 'n^r^ producteur, on no pouvait man- 
en

e
t
r heurter l'intérôt général, parce que le producteur, 
•"d que tel, ne demande qu'efforts, besoins etobstacles. 

fiord" trouveun exemple remarquable dans unjournalde 

j • Siiniot se pose cette question : 

solC n ^e fer de Paris en Espagne doit-il offrir une etion de continuité à Bordeaux ? 

je n'. •' 1'esou' affirmativement par une foule de raisons que 
jl)as à examiner, mais piir celle-ci, entre autres : 

la,..' c'iemin de fer de Paris à Bayonne doit présenterime 
fo,., .0 11 bordeaux, afin que marchandises et voyageurs, 

''ate]5 s'arrèter dans cette vi lie, y laissent des profits anx 
llò, .,.0|'s' porte bailes, commissionnaires, consignataires, 

lers, etc. 

vai, 'S' C'a'r 'l110 e'est encore ici Pintérôt des agents dn tra- 
M,í?ls avant 1'intérèt des consommateurs. 

profí,'8 s' ®0,'deaiix doit profiter par la lacune, et si ce 
T0Ul, ' st eenforme à 1'intérèt public, Angoulême, Poitiers, 

^'léans, bien plus, tons les points intermédiaires, 
IíiciuJ'' ^'"'^"emult, etc., etc., doivent aussi demanderdes 

et cela dans rintérèt général , dans 1'intérèt bien 
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entendu du travail national, car plus elles seront mui'1' 
pliées, plus seront multipliés aussi les consignations, coiu- 
missions, transborderaeiits^ sur tous les points de la ligue- 
Avec ce système, on arrive à un chemin de fer composé de 
lacunes successives, à un chemin de fer négatif. 

Que MM. les protectionistes le veuillcnt ou non, il ide" 
cst pas moins certain que le príncipe de la restriction est le 
même (pie le príncipe des lacunes ; le sacrifice du consoi"' 
mateurau producteur, du but au moyen. 

XVIII. — il n'y a pas de príncipes ahsolus. 

On ne peut trop s'étonner de la facilite avec laquelle lcí 

hommes se résignentà ignorei" ce qidil leur importe le pi"5 

de savoir, et Ton peut être súr qidils sont decides à s'e"' 
dormir dans leur ignoraiíce une fois qidils en sont venus" 
proclamer cet axiome : 11 n'y a pas de príncipes absolus. 

Vous entrez dans l'enceinte législative. II y cst questio11 

de savoir si la loi interdirá ou affranchira les échanges i"' 
ternationaux. 

Un député se lève et dit: 
Si vous tolércz ces échanges, 1'étranger vous inondera d® 

sos produits, TAnglais de tissus, le Belgfe de bouilles, I b5' 
pagnol de laines, ritalicn de soies, le Suisse de bestiaux,'' 
Suédois de fer, le Prussien de blé, en sorte qu'aucune 
dustrie ne sera plus possible cliez nous. 

Un autre répond: 
Si vous probibez ces échanges, les bienfaits divers que l'1 

nature a prodigués à chaque climat seront, pour vo"" 
comme s'ils n'étaicnt pas. Vous ne participerez pas ii 1 
bileté mécanique des Anglais, à la richesse des mines l"' 
ges, à la fertilité du sol polonais, à la fécondité des pàturiir1' 
suisses, au bon marché du travail espagnol, à la chaleur d" 
climat italien, et il vous faudra demander à une produc''0" 



sOiir aXl0me' s' 'l 'íl moJc de nos Jours, outre qu'il doit 

II. N'Y A I'AS DE PIÍINCIPES ABSOLLS. 05 
^belle ce que par réchange vouseussiez obtenu d'une pro- 

ction facile. 

jj ^ssurément, l'un de ces députés se trompe. Mais lequel ? 
So 

aut Pourtant la peine de s'en assurer, car il ne s'agit pas 
1 ernGnt d'opinions. Vous êtes en présence de deux 

, esj d faut choisir, et Time mène néçessairement à la 
'wsere, 

Pí * . S(>rtir d'embarras, on dit: 11 n'y apoint de príncipes 

bet ax 

^'re à laparesse, convient aussi à 1'ambition. 

si p' 'd t'1Gor'e (le 'a prohibition yenait à prévaloir, ou bien 

Potit l'<K:tt''no ('e 'a Uberté vcnait à triompher, une toute 
rnie .e 0' ^era't tout notre code économique. Dans le pre- 
(lans l"

18' elle porterait: tout échahge au de/iors est interdit; 
()(.s i 

e Sficond, tout échange avec 1'étranger est libre, et bien. 
jjk10s personnages perdraient de leur importance. 

s'ii ,IS s' l ^change n'a pas une nature qui lui soif propre, 
ciou 80uverné par aucune loi náturelle, s'il est capri- 
dauj8?'11611'' "bb1 ou funeste, s'il ne trouve passou aiguillon 
'aiiv e.^'en (Iu'il fait, sa limitcdans le bien qiril cesse de 
PexygSl ses e"els ne peuvent être appréciés par ceux qui 
op i ' Ute"l j en uu mot, s'il n"y a pas de príncipes absolus, 
actiÀn<,rS.Í1 'u"t pondérer, équilibrer, réglementer les trans- ^On* *i > — i  y o — ■   
le " 'aut égaliser les conditions du travail, chercher 
à (.(, 

au ues profits, tache colossale, bien propre à donner 
iiKl lU' s'en chargent de gros traitements et une haute 

,! nce. 

sais. jj
ntrant dans Paris, que je suis venu visiter, je mo di- 

tous _ y a 'à un milliou d'êtres luunains qui mourraient 
hatupg Pt:U t'e jÜU1's 8' ('es approvisionnements de toute 
«effj."a'"uaient verscettc vastométropole. L'imagination 

-l'objets 
quíu'<i e"e veut apprécier 1'immense multiplicité s qui doivent entrer demain par ses barrières, sous 
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peine que la vie de ses habitants ne s'éteipiie dans les coD' 
vülsionsde la famine, de l eniente et dupillage. Et cepeD' 
dant tons dorment en ce moment sans que leur paisibl'1 

sommeil soit troublé un seul instant par Fidée d'une auss' 
eífroyable perspective, ü un autre côté, quatre-vingts àé" 
partements ont travaillé aujourd'hui, sans se concerter, si»'1, 

.s'entciidre, à 1'approvisionneinent de Paris. Comment cli'1' 
que jour amène-t-il ce qu'il faut, rien de plus, rien ^ 
moins, sur ce gigantesque inarché? Quelle est donc l'ingtr 

nieuse et secrète puissance qui preside à rétonnante rég"' 
larité de mouvements si compliques, régularité en laquf"f 

chacun a une foi si insouciante, quoiqu'iry aille du bie"' 
êtrc et de la vie? Cette puissance, c'est un príncipe absol"' 
le príncipe de la liberte des transactions. Nous avons foi ^ 
cette lurnière intime que la Providence a placée au cceur''' 
tous les bornmes, à qui elle a confié la conservation et l '1' 
mélioratioir indéíinie de notre espèce, Vintérêt, puisq"' 
faut Pappeler par son nom, si actif, si vigilant, si prévoyí"1;' 
quand il est libre dans sou action. Oü en seriez-vous, li"'"' 
tants de Paris, si un ministre s'avisait de substituer à <,cl" 
puissance les combinaisons de son génie, quelque supéri' "1 

qu'on le suppose? s'il imaginait de soumettre à sa directi"1 

suprème ce prodigieux mécanisme, d'en réunir tous les ',|'í 

sorts en ses mains, de décider par qui, oü, commenb 
quelles conditions cliaque chose doit être produite, tr"1'5 

portéc, échangée et consommée? Ob ! quoiqu'il y ait b'e' 
des souffrances dans votre enceinte, quoique la misòrc» 
désespoir, et peut-être 1'inanition, y fassent couler pli'5 , 
larmes ijue votre ardente charité n'en peut sécher, f 

üf" 
probable, il est certain, j'ose le dire, que 1'interventioii 
bitraire du gouvernement multiplierait à Finíini ces s01'1 

francês, et étendrait sur vous tous les maux qui ne frapP 
qu'un petit nombre de vos concitoyens. 

Eli bien ! cette foi que nous avons tous dans un prinCf 
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í!U,iníi il s'agit de nos transactions intérieures, pourquoi ne 
^'""'ions-nous pas, dans le même príncipe appliqué à nos 

''"sactions internationales, assurément moiris nombreuses, 
01,18 délicates et moins coinpliquée»? Et s'il n'est pas né- 

0f'ssaire que Ia préfecture de Paris réglemente nos indus- 

pondere nos chances, nos proíits et nos pertes, se 
b^occnpe de 1'épuisement du numéraire, égalise les condi- 

(^
)"s de notre travail dans le commerce intérieur, pourquoi 

. " ''écessaire que la douane, sortant de sa mission fiscale, 
' "de exercer une action protectrice sur notre commerce 

ex,érieur (»). 

XIX. — AXDÉPENDANCU NAT10NALE. 

r ' «rnú les arguments qu'on fait valoir en faveur du regime 
8 ''ictif, il ue faut pas oublier celui qu'on tire dc Vindé- 

("Wance nationale. 

s *' ferons-nous eu cas de guerre, dit-on, si nons nous 
i """es mis ii Ia discrétion de 1'Angleterre pour le fer et la 
"ouiUe?,, 

le,''8 "'"""polcurs anglais ne manquent pas de s'écrier de 

si "|pUe deviendra la prande-Bretagne en temps do guerre 
vi ' 0 se mel, pour les aliments, sons la dépendànce des 

'■'"Çais?,, 

de^i' "0 Pren^ Pas SiU,de à une chose; c'est que cette sorte 
c épendance <pii resulte des échanges, des transacti. ns 

'"erciales, est une dépendànce reciproque. Nous ne 

(l0
UVons dépendre de Fétranger sans que Fétranger depende 
nous- Or c'est là Fessence même de la société. Rompre 

(i) y 
thap tomi I", la l'« leltre à M. de Lamartine et, au tomo VI le 

' <'es Harmonies ceonomiques. 
(Note de 1'édittur). 

9 
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des relatioiis naturelles, ce n'est pas se placer dans un état 
d'indépendaiice, mais dans un état d'isolement. 

Et remarquez ceci: on s'isole dans la prévision de I" 
guerre; mais Tacte même de s'isoler estun commencenien' 
de guerre. II larend plus facilc, moins onéreuse, et, pai" 
tant, moins impopulaire. Que les peuplcs soient les uns ans 

autres des déboucliés permanents; que leurs relations n1' 
puissent être rompues sans leur inlliger la double soutfraiic" 
de la privation et de 1'encombrement, et ils i^auront pi"5 

besoin de ces puissantes marines qui les ruinent, de ^ 
grandes armées qui les écrasent; la paix du monde ne sei''1 

pas compromise par le caprice d'un Tliiers ou d'un P"'' 
merston, et la guerre disparaitra fauje daliments, de res' 
sonrces, do motifs, de pretextes et de sympathie populaii'"' 

,le sais bien qu on me reprochera (c'est la modo du jo"1'1 

de donner pour base à la fraternité des peuples 1'intérét, I1' 
vil et prosaique intérêt. On aimerait mieux qu'elle eut s"1 

príncipe dans la oharité, dans 1'amour, qu'il y fallüt rnê"1^ 
un pcu (Pabnégation, et que, froissant le bien-ètre matér'6 

des hommes, elle eut le mérite d'un généreux sacrifice. 
Quand donc en finirons-nous avec ces puériles décla"1'1' 

i • i li 
tions? Quand bannirons-nous enfin la tartuferie de 
scienceV Quand cesserons-nous de mettrc cette cohtrad1' 
tion nauséabonde entre nos écrils et nos actions? N"1' 
huons, nous conspuons Vintérêt, c'esWi-dire 1'utile, le biel1 

(car dire que lous les peuples sont intéressés à une chof' 
c'cst dire (jue cette chose est bonne en soi), còmme si' 
térêt n'ctait pas le mobile nécessaire, éternel, indestruí tib^' 
à qui la Providence a confie la perfectibilité humaine! ^ 
dirait-on pas que nous sommes tous des auges de dési"'. i 

ressement? Et pense-t-on que le public ne commence p"8', 
voir avec dógofit que ce langage affecté noircit précis('iTlC , 
les pages qu'ort lui fait payerle pluscherV Oh! Paílectati"11 

1'affectation! c'est vraiment la maladie de ce siccle. 
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Uuoi i parce que ie bien-être et la paix sont choses cor- 

1
6 a'jvesj parce qu'il a plu a Dicu d'établir cette belle har- 
|(^

>nie dans le monde.moral, vous ne voulez pas que j'ad- 
1(>,> que j adore ses décrets et que j'accepte avec gratitude 

' s lois qui fbiit de la justice la condition du bonheur? 
VOllo    . . . ...    

(,|"|US ne vou'ez 'a paix qu'autant qu'elle froisse le bien-être, 
^ 'l liberté vous pese parce qifello ne vous impose pas des 
'"'"fices? Et qui vous empêche, si rabnégationa pour vous 

1 de charmes, d'en mettre dans vos actions privées ? La 
société vous en sera reconnaissante, car quelqu'un au moins 

recueíUera le fruit; mais vouloir Pimposer à I humanité 
1 un príncipe, c'est le comble de Pabsurdité, car Pab- 

■ h'lt|on de tous, c'est le sacrifice de tous, c'est le mal 
"o'- en théorie. 

di<US' Sri"lce au (;'el, on peut écrire etlire beaucoup de ces 
soi arna^ons sans que pour cela le monde cesse d'obéir à "lobile, quijest, qu'on le veuille ou non, Yintérêt. 

titn S ^ül1'''' cst asse'! singulier de voir invoquei- les sen- j. ('"ts de la pius sublime abnégation à 1'appui de la spo- 
, lon elle-môme. Voilà donc à quoi aboutit ce jastueux 

qu''p^re^sement' ^es hommcs si poétiquement délicats 
s 's lle veulent pas de la paix elle-môme si elle est fondée 

cli ?,v'' fotérèt des hommes, metteiit*la main dans la po- 
pr uutrui, etsurtout du pauvre; car quel article du tai-if 

' fiiit ^ 'e Pauvre • ' niessieurs, disposez (-omiiie vous 
p() ' "dez de ce qui vous appartient, mais laissez-nous dis- 

"Ulífpn } i i • 
Ha-. :l ""de gré. Déclamez sur le renoncement a soi- 
Hif,;

ll<'<;ar cela est beau; mais en môme temps soyez au Uinsn-- • 

Pdsei1 n • - — * 
« li!... ISSI du fruit de nos sueurs, nous en servir ou l'é- 

lenie, 
5 honnêtes ( 

' inirõ,!' Pjunphlct Justice et Fraternité, au présent voíüme.—V. aussi 
li, "'1'0n "ie Cobden et Ia ligueanglaise, puis la seconde campagne 

au lome II. (Note de 1'édileur.J 
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XX. — TRAVAIL IILMAIN, TRAVAIL NATIONAL. 

liriser les machines,—repousser les marchandises étran- 
gères, — ce sont deux actes qui procèdent de la mêm® 
doctrine. 

On voit des liommes qui battent des mains quand uu® 
grande invention se rcvèle au monde, — et qui néanmoi"5 

adhèrent au régime protecteur. — Ces liommes sont bii'11 

inconséquents! 
Que rcprocbent-ils à la liberté du commerce? De fair® 

produire par des étrangers plus habiles ou mieux situ®5 

que nous des choses que, sans elle, nous produirions nouS' 
mômes. Eu un mot, on Taccuse de nuire au travail n®' 
tional. 

De méme, ne devraient-ils pas reprocher aux machin®8 

de faire accomplir par des agents naturels ce qui, sai'5 

elles, serait rceuvre de nos bras, et, par conséquent, de nuir® 
au travail huniain ? 

L'ouvQer étranger, mieux placé que 1'ouvrier françai®' 
est à Tégard de celui-ci, une véritable machine économitj"1 

qui 1 ecrase de sa concurrence. De même, une machi®6 

qui execute une opération à un prix moindre qu'un certa'11 

nombre de bras est, relativement à ces bras, un vrai co"' 
current étranger qui les paralyse par sa rivalité. 

Si dpnc il est opportun de proteger le travail natio"" 
contre la concurrence du travail étranger, il ne l'est p"5 

moins de proteger le travail humain contre la rivalité ^ll 

travail mécaniquc. 
Àussi, quiconque adhère au régime protecteur, s'il a "" 

peu de logique dans la cervelle, ne doit pas s'arrêter à p1 

hiber les produits étrangers : il doit proscrire encore 
produitsde lanavette et de la cbarrue. 

Et voilà pourquoi J'aime bien mieux la logique de' 
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''otiinies qui, déclamant coutre Vinvasion des marchandises 
®Xotiques, ont au moins le courage de déclamer aussi contre 
ej--ees de production dü à la puissance inventive de Tes- 

Pr't humain. 
Pol est M. de Saint-Chamans. «Un des argumenta les 

" l^us torts, dit-il, contre la liberté dn commerce, et le 
" 'roP grand emploi des machines, c'est quebeaucoup d'ou- 

1 Vriers sont privés d'ouvrage ou par la concurrence étran- 
8ere qui fait tomber les manufactures, ou par les instru- 
"lents qui prennent la place des hommes dans les ateliers. 

" Système d'impôts, page /t38.) 
de Saint-Chamans a parfaitement vu Fanalogie, disons 

'""■ux, 1'identité qui existe entre les importations et les ma- 
nes; voilà pourquoi il proscrit les unes et les autres; et 

'"nrent il y a plaisir d'avoir affaire avec des argumenta- 
rs '"trepides, qui, même dans 1'erreur, poussent un rai- 

So""einent jusqu'au bout. 
lais voyez la difíicultéquiles attend! 

et ' est vrai, à priori, que le domaine de Vinveníion 
"elui du tracail ne puissent s'étendre qu'aux dépens 

c/i ^ <'<í' au^re> c'cst dans les pays oü il y a le plus de ma- 
^ "'esj dans le Lancastré, par exemple, qu'on doit rencon- 
^,Gl ''' moins d'ouvriers. Et si, au contraire, ou constate en 
I^e la mécanique et la main-d'oeuvre coexistent à un 

ls haut degré cliez les peuples riches que chez les sau- 
il faut en conclure nécessairement que ces deux 

üjssances ne s'excluent pas. 

gofi 110 Pu's Pas m'í!xpliquer qiCun être pensant 'puisse fT quelque repôs en présence de ce dilemme : 

vau u 'es inventions de rhomme ne nuisent pas à sestra- 

tJfS 
COmin(í 'f,s laits généraux 1'attestent, puisqu'il y a plus 

par l,'leS 61 <'GS aull'es c'll'z 'es Anglais et les Français que 
f" 1 'es Hurons et les Cherokées, et, en ce cas, j'ai fait 

''oute, quoique je ne sacbe ni oii ni quand je me suis 
9. 
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égaré. Jc commettrais un crime de lèse-humanité si j'intro- 
duisais mon errem- dans la législation de mon pays. 

Ou bien les découvertes de 1'esprit limitent le travail des 
bras, comme les faits particuliers semblent Tinditpier puis- 
que je vois tous les jours une machine se substituer à vingt, 
ii cent travailleurs, et alors je suis force de constater une 
flagrante, éternelle, incurable antithèse entre la puissance 
intellectuelle et la puissance physique de 1'liomnie; entre 
son progrès et son bien-être, et je ne puis m'empêcher de 
dire que flauteur de 1'liomme devait lui donner de la raison 
ou des bras, de la force morale ou de la force brutale, mais 
qu'il s'est joué de lui en lui conférant à Ia fois des facultes 
qui s'entre-détruisent. 

Ladifficalté est pressante. Or, savez-vous comment ou ei' 
sort ? Par ce singulier apophthegme : 

ifft économie politique il riyapas de príncipe absolu. 
Em langage intelligible et vulgaire, cela veut dire : 
« Jc ne sais oü est le vrai et le faux; j'ignore ce qui con- 

« stitue le bien ou le mal general. Je ne m'en mets pas eO 
« peine. L'eftet immódiat de chaque mesure sur mon bicfl* 
« être personnel, telle est la seule loi que je consente à rt" 
« connaitre.» 

II n'y a pas de príncipes! mais c'est comme si vous disiez: 

11 n'y a pas de faits; car les príncipes ne sont que des foi" 
mules qui résument toul un ordre de faits bien constates. 

Les machines, les importations ont certainement deS 
effets. Ces eflets sont bons oumauvais. Ou peut à cet égai1'' 
diflerer d'avis. Mais, quel que soit celui que Ton adopte,'' 
se formule par un de ces deux príncipes : Los machineS 

sont un bien; — ou — les macjiines sont un mal. Les i"1' 
portations sont favorables, — ou — les importations soi1' 
nuisibles. — Mais dire : II riy a pas de príncipes, c'est cc'" 
tainement le dernier degré d'abaissement oü 1'esprit hum81" 
pnisse descendre, et j'avoue que je rougis pour mon p8)'" 
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J^J entculs articulei' une si monstrueusehérésie en face 

eti / iain'JI'es françaises, avec leur assentimcnt, c'est-à-dire 
et "iCeet avec l'assentiment de 1'élite "de nos concitoyens; 
i,,„ a P01»' se justifier de nous imposer des lois en parfaite 

í,nce de c"s<'' 
q(Ie 

<Us entin, me dira-t-on_, détruisez le sophisme. Prouvez 
jri 

08 Machines ne nuisent pas au travail humain, ni les 
^Crtations au travail national. 

rfjoj'1)8 1111 ouvrage de la nature de celui-ci, de tclles dé- 
butd

Sll'tions ne sauraient ètretrès-complètes. J''aipluspour 
la Ppser les difücultés que de les résoudre, et d'exciter 
de (, exion que de la satisfaire. II n'y a jamais pourPesprit 

bien acquise que celle qu'il doit h son propre 

rè' • essayera' néanmoins de le mettre sur la voie. 
chi,, qu,,troMpe lesadversaires des importations et des ma- 

.c est l" '1 les jugent par leurs effets immédiats et 
et (i(-,|j

<ll.rfs'au 'Pai d'aller jusqu'aux conséquences générales 

SllPern et Prochain d'une rnachine ingénieuse est de rendre 
ii,aiu d

Ue' Pour un résultat donné, une certainè quantité de 
iíiíril 

a'UVI,í'' Mais lime s'arrête point son action. Parcela 
Ü |,^"e ce résultat donné estobtenu avec moinsdVdlbrts, 
cpai-gu re au public à un moindre prix; et la sonnne des 
proc,.. s aius' réalisée par tons les acheteurs, leur sert à se 
biaig d,1 (' autres satisfactions, c'est-à-dire à encourager Ia 
'baitg '' "VI'e en général, précisément de la quantité sous- 
Perfe 

a Main-dVeuvre spéciale de 1'industrie récemment 

'Jilissé l0"nfe- —" En sorte que le niveau dn travail n'a pas 
Ih iid''"0''!"6 Cf'',n des satisfactions se soit élevé. 
bi s 

0,18 cet ensemble d'elfets sensible par un exemple. 
chap( Ppose qu'il se consomme en Franco dix millions de 

, a li» franes; celaoffre à 1'industrie chapelièrç un 
Pcitugt 1° '"'P millions. —Une machine est inventée qni 

e donner les chapeaux à 10 franes. — lAaliment 
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pour cette industrie est réduit à cent millions, en adinetia"1 

que Ia consommation n'augmente pas. Mais les autres ci"' 
quante millions ne sont point pour cela soustraits au trai'"' 
humain. Économisés par les acheteurs de chapeaux, ils l®'1' 
serviront à satisfaire d'autres besoins, et par conséquefl' 
rémunérer d'autant bensemble de 1'industrie. A vec ces ei'1'' 
franes d'épargne, Jean achètera une paire de souliers^ J8 

ques un livre, Jérôme un meuble, etc. I.e travail huina1" 
prisen masse, continuera donc d'être encouragé jusq11' 
concurrence de 130 millions; mais cette somme doii'|Cli 

le même nombre de chapeaux qu'auparavant, plus tou^' 
les satisfactions corrcspondantes aux cinquante millions 1'" 
la machine aura épargnés. Ces satisfactions sont le proa11 

net que la France aura retire de 1'invention. Cest un " ' 
gratuit, un tribut que le génie de riiomme aura imposé8 

nature. — Nous ne disconvenons pas que, dans le cou1'5 

la transformation. une certaine masse de travail aura ^ 
déplacée; mais nous ne pouvons pas accorder qu'elle 81 

été détruite ou même diminuée. 
De même quant aux importations. — Heprenons l'WP 

thèse. u 
La France fabriquait dix millions de chapeaux do" . 

prix de revient était de 15 franes. L'étranger envahit 
marche en nous fournissant les chapeaux à 10 franes. 
dis que le travail natioml n'en seranullement diminU®' ■i 

Car il devra produire jusqu'à concurrence de ceid 1 

lions pour payer dix millions de chapeaux à dix franc5'^. 
Et puis, il restera à chaque aeheteur cinq franes d'""1' ^ 

mie par chapeau, ou, au total, cinquante millions, d1" ^ 
quitteront d'autres jouissances, c'est-à-dire d'autres tr"v y 

Donc la masse du travail restera ce qu'elle était, ^ 
jouissances supplémentaires, représentées par ch"!11^! 
millions d'économie sur les chapeaux, formeront 1" 1' 
net de 1'importation ou de la liberté du commercc. 
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bje t'' 
ne faut pas qu'on essaye de nous eltrayer par le ta- 

gt)pU.^es souffrances qui, dans cette Jiypothèse, accompa- 
I ^ient le déplacement dutravail. 

d ",1 Sl la prohibition n'eüt jamais existe, le travail se serait <l^e de lui-même selou la loi de réchanee, et nul dépla- 

^ntnWaiteulieu. 

íu rp3 ■au c'ontra're7 la prohibition a amené un classement 
(Jni ":'e' et'mProductif dutravail, c'est elle et non la liberte 

, 'st responsable du déplacement inévitable dans la tran- 
l^" mal au bien. 

P( ut 'n0'ns d11'00 ne pretende que, parce qu'un abus ne 
lüjl 'tre sans froisser ceilx qui en profitcnt, il suffit existe un moment pour qu'il doive durer toujours (l). 

XXI. — MAT1ÈRES PREMIÈRES. 

: Le plus avantageux de tous les commerces est ce- 
ti;,^ ' 0" donne des objets fabriqués en échange de ma- 
p0u Premières. Gar ces matières premières sont un alimenl 

J e travail national. 
on conclui : 

le pij 'a "milleure loi de douanes serait celle qui donnerait 
et Lieilitt! possible à 1'entrée des matières premières, 
leu,, 0PP0serait le plus d'obstacle aux objets qui ont reçu 

II jJfein'ère façon. 
a Pas, en économie politique, desopbisme plus ré- 

tecti0 ■<'Ue co'ui-là. 11 défraye non-séulement 1'école pro- 
et rna's encore et surtout 1'école prétendue libérale, 
p()U).

s 'a une circonstance fàcheusc, car ce qu'il y a de pire, 
triai,. bonne cause, ce n'est pas d'étre bien attaínn-e, 

étre mal défendue. 

ílj y 
'a 'cconde série de< Sophismes Ic chap. XIV ot dans les 

f>Conotniquest le cliap. vi. Notede Céditeur.J 
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La liberté commerciale aura probablement le sort de toU' 
fes les libertes; elle ne s'introduira dans nos lois qu'aprf 
avoir pris possession de nos esprits. Mais s'il est vrai qu u111' 
reforme doive être généralement comprise pour être solidf" 
ment établie, il s'ensuit que rien ne la peut retardei- comi^ 
ee qui égare ropinion ; etquoi de plus propre à Lég!»'1,1 

que les écrits qui réclament la liberté en s'appuyant sur 
doctrines du monopole ? 

U y a quelques annécs, trois grandes villes de Franc^ 
Lyon, Bordeaux et le Havre firent une levée de bouclieP 

contre le regime restrictif. Le pays, 1'Europe entière s^ím11' 
rent en voyant se drcsser ce qu'ils prirent pour le drap®8' 
de la liberté. — Ilélas ! c'était cnoore le drapeau du rnoi'^ 
pole! d'un monopole un peu plus mesquin et beaucoupp'"5 

absurde que celui qu'on semblait vouloir renverser.— 
au sophisme queje vais essayer de dévoiler, lespétitionnai1'c'" 
ne firent que reproduire, en y ajoutant une inconséqiie1"1 

de plus, la doctrine do la protection au trava il natioml- 
Uu'est-ce, cn effet, que le regime probibitif? Écou'0" 

M. de Saint-Cricq. 
« Le travail constitue la richesse d'un peuple, parco 'l11' 

« seul il crée les choses matérielles que réclament nos 
«soins, et que 1'aisance universelle consiste dans Vsb0 

« dance de ces cltoses, » — Voilà le príncipe. 
« Mais il faut que cette abondance soit le produit du 

« vail natioml. Si elle était le produit du travail étrangC' 
« travail national s'arrèterait proinptement. » — Yoilii lclV 

reur. [Voir le sophisme précédent). * 
« Que doit donc faire un pays agricolo et inanufacti"'11,, 

Réserverson marché aux produitsdeson sol et de son iu1'1' 
trie. » — Voilà le but. ^ 

« Et pour cela, restreindre par des droits et probib1'1"^ 
« besoin les produits du sol et do Findustrie des autrcs r 
« pies. » — Voilà le moyen. 
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'"''pprochons dc ce svstòine celui de la pétition de Bor- 
«eaux. * 

"e divisait les marchandises eu trois classes. 
" La première renferme des objets d'alimentation et des 

(('""hères premières, vierges dc iout travoil himnin. En 
( f"

lncipe, une sa/jc éconornic exigerait que cette classe ne fiU 
l"l!i unposée. » — lei point de travail, point de protection. 

_ " La seconde est composée d'ol)jets qui out reçu unepré- 
' '""-ation. Cette preparai ion permet qi^on la chargc de 
Wques droits. » — lei la protection commence parce 
e' splon les pétitionnaires, commence le travail mtional. 

^ " La troisième comprend des objets perfectionnés^ qui 
((
11(1 1'euvent nullement servir au travail nafional; nons Ia 

.0"sidérons comme la plus imposable. » — lei, le travail, 
^ protection avec lui, arrivent à leur maximum. 

ét,, " voiL l(;s pétitionnaires professaient que le travail ■ 
'"'Ker uuit au travail uatioual, c'est 1'erreur du regime 

^hibitif. 

lY(^
s 'Lanandaienl ipic le marche français fiit reserve au tra- 

ll ^a"^u's j Ccst le but du regime prohibitif. 
f( ^/óehunaient que le travail étranger füt soumisà des 
•"« tioiis et des taxes. — Cest le moyen du régime pro- 
""bitif, 

los '"0"0 '''lléronce est-il douc possible de découvrir entre 
^ ^ 'diounaires bordelaiset le coryphée de la restriction ? 

au "l! seil'e : rexteusiou plus ou moius grande a donuer 
j1.1"'1 travail. 

pr0l'é
i(l S<iint-Cricq 1'éteud à tout. — Aussi, veut-il tout 

1 „ '' L,) travail constituo toute la richesse d'uu peuple, dit-il: 
„ rindustric agricole, toute l'iudustrie agricole; 
(( ^"dustrie manufacturière, toute 1'industrie tnauufac- 

l(0,Urun'e> c'est le cri qui reteutira toujours dans cette 
chambre. » 
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Les pétitionnaires ne voient de travail (pie celui des fal"'1' 
cants : aussi idadmettent-ils que celui-là aux faveurs de ':l 

protectiou. 
• « Les matières premières sont vitrges de tout travail l"1' 
a main. En principe on ne devrait pas les imposer. Les ov" 
«jets fabriques ne peuvent jtlus servir au travail natioi"1'' 
« nons les considérons comme les plus imposables. » 

11 ne s'agit point ici d'examiner si la protection au iraví" 
national est raisonnable. M. de Saint-Cricq et les Bordel"1" 
s'accordent sur ce point, et nous, connne on l'a vu dans lf" 
chapitres précédents, nous diflerons à cet égard des uns(l1 

des autres. 
La question est desavoir qui, de M. de Saint-Cricq ou o1'" 

Bordelais, donnean mot travail sa juste acception. 
Or, sur ce terrain, il faut le dire, M. de Saint-Cricq a mi"' 

Íbis raison, car voici le dialogue qui pourrait s'établir6,1 

treeux. 
M. de Saint Cuicq. —Vous convenez que le travail ^ 

tional doit étre protege. Vous convenez, qu'aucun trm"1 

étranger ne peut s"introduire sur notre marche sans y l" 
truire une quantité égalc de notre travail national. Sn1" 
ment vous prétendez qu'il y a une fonle de marchando 
pourvues de valeur, puisqu'elles se vcndcnt, et qui sontc 

pendant vierges de tout travail humain. Et vous nomn'^ 
entre autres choses, lesblés, farines, viandes, bestiaux, l" 
sei, fer, cuivre, plomb, houille, laines, peaux, semenccs, ^ 

Si vous me prouvez que la valeur cie ces choses n'estT 
due au travail, je conviendrai qu'il est inutile de les protéS j 

Mais aussi, si je vous démontre qu'il y a autant de tr"^. 
dans cent francs de laine que dans ccnt francs de ti"5^, 
vous devrez avouer que la protection est due à l*une co"1' 
à 1'autre. ^ 

Or, pourqnoi ce saede laine vavt-W cent francs ? N'eJ ^ 
point parce que c'est sou ])rix de revient ? et le prix '''' 
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; lent est-il autre chose que ce qu'il a faliu distribuer en ga- 
S08, salaircs, main-d'ceuvre, intérêts^ à tous les travailleurs 

|apitalistes(|ui ont concouru à la production de Tobjet ? 
'f:s pétitionnaires. — II est vrai que, pour la laiiie, 

)."
Us pourriez avoir raison. Mais un sac de blé, un lingot de 

jy' Un (juintal de houille, sont-ils le produit du travail ? 
^st-ee point la nature qui les crée ? 

•IJE Saint-Cricq. — Sans doute, lanature crée lesélé- 
Ilfs (je toutes ces choses, mais c'est le travail qui eu pro- 

"l 'a valem-. J'ai eu tort moi-même de dire que le travail 
o 1 _ 

•lui 
'''' les objets matériels, et cette locution vicieuse in'a con- 

de 1 ')'en (1 aul,res erreurs. — II n'appartient pas à 1'horame 
it; 

i , c''eer et de faire quelque chose de rien, pas plus au fa- 

' d11'111 oultivateur; si par production ou entendait 
Uio'' l0n, ^ous nos travaux seraient improductifs, et les vôtres, 
Do SS'eurs 'es négociants, plus que tous les autres, excepté 

p",;tre les miens. 

tfi,' '^''iculteur ida doncpasla prétention d'avoir créé le blé, 

par'8" a celle d'en avoir créé la valeur, jc vcux dire, d'avoir, 
de SOn trava'l> eelui de ses domestiques, de ses bouviers, 
n. s<'s ^oissonneurs, transformé en blé des substances qui 
le r<ÍSSenablaient nullement, Que fait de plus le meunier qui 

,0rtvertit eu farine, le boulanger qui le façonne eu pain? 

Pér 'l110 1'lioinine puisse se vêtir en drap, une foule d'o- 
vaii i'0"8 S0Id nécessaires. Avant rintervention detouttra- 
Sijnt '|

l,""a"1, les véritables matières premières de ce produit 
doiv 

íl'r' l'eau, la chaleur, les gaz, la lumière, les seis qui 
entrer 'bms sa composition. Voilà les matières pre- 

Pni s d"' véritablement sont vierges de tout travail humain, 

PfotiÜ! 0"es n'ont Pas fle valeur, et je ne songa pas à les 
Cfig — Mais un premier travail convertit ces substan- 
iiij 11 '0uprages, un second en laine, un troisième en filr 

Ose^ a).
r^me en tissus, un cinquième en vêtement. Qui 

'lro que tout, dans cette oeuvre, idest pas travail, de- 
10 
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puis le premier coup de charme qui lecomraence jusqu il11 

dernier coup d'aiguiile qui le termine'! 
Et parce que, pour plus de célérité et de pcrfection dans 

1'accoraplissement de 1'oeuvre définitive, qui est un vêtó" 
ment, les travaux se sout repartis entre plusieurs class^ 
dhndustrieux, vous voulez, par une distinction arbitrai^ 
que 1'ordre de succession de ces travaux soit la raison ufl'' 
que de leur importance, en sorte que le premier ne méri'1' 
pas même le nom de travail, et que le dernier, travail p1" 
cxcellence, soit seul digne des faveurs de la protection '! 

Les pétitionnaires. — Oui, nous commençons à vú'1 

(pie le blé, non plus que la laine, ihost pas tout à fait vierf 
de travail humain: mais au raoins Pagriculteur n'a p8" 
comme le fabricant, tout execute par lui-mêmc et ses d1' 
vriers; la nature Pa aidé; et, s'il y a du travail, tout ri'e5 

pas travail dans le blé. 
M. de SAiNT-Cnicy. — Mais tout est travail dans sa ^ 

leur. Je vcux que la nature ait concouru à la lurmaliou i""' 
térielle du grain. Jc veux même quhl soit exclusivement s0" 
ouvrage; mais convcnez que je Pai contrainte par mon (rr 

vail; et quand je vous vends du blé, remarquez bieu e0'1' 
ce n'est pas le travail de la nature que je vous fais pay''1' 
mais le mien. 

Et, à votrc compte, les objets fabriques ne seraieid pil' 
non plus des produits du travail. Le manufacturier ne ^ 
fait-il pas seconder aussi par la nature ? No s'empare-t-il P""' 
à Paide de la machine à vapcnr, du poids de Patmosph^t 
comme, àPaide de la charme, je nPeinpare de son hurni1''1' , 
A-t-il créé les lois de la gravitation, de la transmissioU 
forces, de Paffinité ? 

■ Les pétitionnaires. — Allons, va eucore pour la h''1^ 
Tnais la houille est assurément Pouvrage et Pouvragc •' sd"' 

.j]! 
sif de la nature. Ellc est bieu vierge de tout travail litu"'1, 

M. de Saint-Pricq. — Oui, la nature a fait Ia boi1" 



MATIERBS PREMIÈUES. 11 I 
/e trava a en n pdf in valeur. La houille n'avait aucune 

, ' '"r pcndant les millions d'années oii elle était enfouie 
^''"'ée a cent pieds sous torro. II a faliu l'y aller chercher: 

,Llst 1111 tnwail; il a faliu la transportei" sur le marché; 
^est uu autre travail; et, encorc une fois, le prix (pie vous 

Payez sur le marché n'ost autre chose que Ia rémunéra- 

''' ('e ces travaux d'extraction et de transport (1). 
j, " voit que jusqu'ici tout 1'avantage est du côté de M. do 
^-Cricq ; que Ia valeur des matières premières, comme 

di ^eS rna^®res fabriquées, represente les frais de pro- "hon, c'est-à-dire du travail; qu'il n'ost pas possible do 
" evoir un objet pourvu de valeur, et qui soit vienje de 

titi trava^ humain; que la distinetiou que font les pé 
jr ,0"n:dres est futile en théorie; quo, comine base d'uno 

il-ne répartition de faveurs, elle serait inique en pratique, 

1(i 
s,i11 d enrésulteraitque le tiers des Français, occupés aux 

I ^'"'iilactures, obtiendraient les douceurs du monopole, par 

(](, 
118011 qidüs produisent en travaillant, tandis que les 

'"dres tiers, à savoir Ia population agricole, seraient 
s. ^donnés à la concurrence, sous prétexte qu'ils produi- 

'd «ans travailler. 

viiin" lns'stera> j'en suis siir, et Fon dira qu'il y a plus dV <lóre pour une nation à importer des matières dites 

fl) 
'tíivi, ntí "RonUonne pas cxpliciloment ccitc parlie de rémunéralion 

l„ |,' a ' intreprcnenr, au capilalisle, etc., par plusicurs molifs : 
le r(l ' rcc lar si Pon y rejjardc de prés on verra qno c'cst loujours 
2"p.lr' 

ement davances on le paíoment do travaux antérieurs ; 
le 8a| . f'Ue> sous le mot ffénéral travail, je comprendsnon-seulcmenl 
liün ^ 'y!'''! ' uuvrier, mais la rétribution legitime de touto coopéra- 
Proq,, |.

<®0vre de la produclion ; 3o enfin et surlout, parce que la 
premi,,,1011 ,^eS 0')je,s fahriqués est, aiissi bien que ccllo des matières 
trataii 0S' frevée (Pinlérêts et do rénmnérations autres que celles du 
Ma (jt ."""'"ri. et que robjcction, futile en clle-même, s'appliqnerait 
'a pias 

ri! 'a plus ingénieuse, tout autant cl plus qu a 1'agricnlture 
" ífrossi, ere. 
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prernières, qu'ollcs soient ou nou le produit du travail, et8 

exportei" des objets fabriqués. 
Cest là une opinion fort accréditée. 
« Plus les matiòres prernières sont abondantes, dit la pé' 

« tition de Bordeaux, plus les manufactures se multiplieo' 
« et prennent d'essor. » 

« Les matières prernières, dit-elle ailleurs, laissent uilC 

« étendue sans limite à 1'oeuvre des habitants des pays o" 
« elles sont importées. » 

« Les matières prernières, dit la pétition du Havre, étafl' 
« les éléments du travail, il faut les soumettre à un rég"" 
« diffcrent et les admettre de suite au taux le plus fuible-' 

La mème pétition veut que la protection des objets fab'1' 
quês soit réduite non de suite, mais dans un temps indétr1" 
miné; non au taux le plus faible, mais à vingt pour cent- 

« Entre autres articles dont le bas prix et 1'abondance so1'1 

« une nécessité, dit la pétition de Lyon, les fabricants cita'11 

« toutes les matières prernières. » 
Tout cela repose sur une illusion. 
Nous avons vu que toute valeur rcpréscntc du travail. 

il est très-vrai que le travail manufacturier décuple, cei'"1 

pie quclquefois la valeur d'un produit brut, c'est-à-dire11 

pand dix fois, cent fois plus de proíits dans la nation. " 
lors on raisonne ainsi: La production d'Hn quintal de fer 11, 
fait gagner que quinze francs aux travailleurs de toi'^ 
classes. La conversion de ce quintal de fer en ressorts1, 
montres, élève leurs protits à dix mille francs; et oserez-vl1t|f 
dire que la nation n'est pas plus intéressée à s'assurer p0' 
dix mille francs que pour quinze francs de travail ? 

On oublie que les échanges internationaux, pas plus 
les échanges jndividuels, ne s'opèrent au poids ou 8 ^ 
mesure. On n'échange pas un quintal de fer brut contr^ ^ 
quintal de ressorts de montre, ni une livre de laine eu 
contre une livre de laine en cacbemire; — mais bien " 
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^rtaine valeur d'unc de ces choses contre une valeur éyale 

une autre. Or, troquer valeur égale contre valeur égale, 
c est troquer travail égal contre travail égal. 11 n'est donc 
Pus vrai que la nation qui donne pour cent francs de tissus 
'1" de ressorts gagne plus que celle qui livre pour cent francs 
' ■ uune ou de fer. 

Üans un pays oii aucune loi ne peut être votée, aucune 
untribution établie qu'avec le consentement de ceux que 

^ette loi doit régir ou que cet impôt doit frapper, on ne peut 
, u er le public qu'en commençant par le tromper. Notre 
^norance est la matiere première de toute extorsion qui 

s 
eXerce sur nousj ut l'on peut être assuré d'avance que tout 
"f usme est 1'avant-coureur d'unespoliation. — Bonpublic, 

sur'"^tU V0's un s0PP'sme dans une pétition, metsla main 
ya Poche, car c'est certainement là que bon vise. 

los 0^0ns donc queDe est la pensée secròte que messieurs urtnateurs de Bordeaux et du Havre et messieurs les ma- 
(i ucturiers de Lyon cnveloppent dans cette distinction 

r<! 'cs produits agricoles et les objets manufacturés? 
(( P' A • 

rlui 6 PrmciPa'ement dans cette première classe (celle 
loi COrnPrend les matières premières, viergcs de tout travail 
d que se trouve, disent les pétitionnaires de Bor- 
- a"x, le principal alirnenl de notre marine marchande... 

fftt í 
P' "'cipe, une sage économie cxigerait que cette classe 

In-,. ' ')as nnposée... La seconde (objets qui ont reçu une 
'lU(!|',U;d'0n)' on peut i;, charger, L;t troisième (objets aux- 
co, S travail n'a plus rien à faire), nous la considérons 'Ue la pius imposable. » 

(.st ■ 0nsúlérant, disent les pétitionnaires du Havre, qu'il 
.^^Pensable de réduire de suite au taux le plus /ms l(>s 

PtentreS Prem'^res) afin que 1'industrie puisse successive- 
Spj, "lettro en oeuvre les forces nduales qui lui fournirout 

j Prerniers et indispensables moyens de travail... » 
s nianufacturiers ne pouvaient pas demeurer en reste 

10. 
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de politesso envers los armateurs. Aussi, la pétition de Lyou 
demande-t-elle la libre introduction des matiòres premières, 
« pour prouver, y est-il dit, que les iutéréts des villes manu- 
facturières ne sont pas toujours opposés à ccux des villes 
maritimes. » 

Non; mais il faut dire que les uns et les autres^ entendus 
comme fout les pétitionnaires, sont terriblement opposés 
aux intérèts des campagnes, de 1'agriculturo et des consom- 
mateurs. 

Voilà dono, messieurs, oíx vous vouliez en venirl Voilu le 
but de vos subtiles distinctioils éconorniques! Vous youlcz 
que la loi s'oppose à ce que les produits achevés traverscnt 
rOcéan, afm que le transport beaucoup plus coúteux des 
matières brutes, sales, chargées de résidus, offre plus d'a- 
limentà votre marine marchande, et mettc plus largemcnt 
en oeuvre vos forces navales. Cest là ce que vous appelcz 
une sage énonomie. 

Et que ne demandez-vous aussi qu'on fasse venir les sa- 
pins de Ibissie avec leurs branches, leur écorcc et leurs ra- 
cines; For du Mexique à 1'état de minerai; et les cuirs dc 
Buénos-Ayres cncore attacbés aux ossemcnts de cadavrcs 
infects ? 

Bientót, je m'y attends, les actionnaires des chemins dc 
fer.j pour peu qidils soient en majorité dans les chambres, 
feront une loi qui defende de fabriquei' à Cognac Tcau-dc- 
vie qui se consomme à Paris. Ordonner législativement l*1 

transport de dix pièces de vin pour une pièce d'eau-de-vic, 
ne serait-ce pas à la fois fournir ii 1'industrie parisienne Vi"' 
dtspensable aliment de son íravail, et mettre en oeuvre 1,>:5 

forces des locomotives? 
.Tusques à quand fermera-t-on les yeux sur celtc vérité s' 

simple? 
L'industrie, les forces navales, le travail ont pour but 

bien général, le bien public; créer des industries inútil^5' 
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''Uny^ t'es transPort3 superflus, alimontor un travail sur- 
ptibi' ':"re'non ponr le bien du public, mais aux dépens du 
a'esj'

e' c'es'; réaliser une véritable pétition do príncipe. Ce 
cVst Pas le travail qui est cn soi-mêrae une cliose désirahle, 

Pert l> COnsornmaü<?n : tout travail sans résultat est mie 
Putil yer (les marins pour porter à travers les mers d'i- 
'ifs 'S. r^s'clus) c'est comme les payer ponr faire ricocher 
résupai"0llx sur l'1 Slirface deFeau. Ainsi nous arrivons à ce 
Gni lt'.(lue tons les sqpkismep économiques, malgré leur in- 
avec Xai"'été} ont cela decommun qu'ils confondent le mnyen 

e et développent l'un aux dépens de 1'autre ('). 

XXII. — MÉTAPHORES. 

íVelquefois le sophismc se dilate, penetre tout le tissu 
'0n^ue lourde théorie. Plus souvent il se com- 

tii.p ! ' '' se resserre, il se fait príncipe, et se cache tout en- 
nIlans un mot. 

iíié(a 
0us garde, disait Paul-Louis, du malin et de la 

10l'e 1 Et, cn eílét, il sérait difficilé de dire loquei des 
'ri0ri ^erse plus de maux sur notre planète. — C'est Ic dé- 

''esp|.jt
ltes"VOusj ■' uousmet àtous, tant que nous sommes, 

tièfg | '''' spoliation dans le coeur. Oui, mais il laisse en- 
soUflr

a '''{"'ession des abus par la résistance de ceux qui eu 
G'est le sophisrne qui paralyse cette résistance. 

'l,u> 'a nalice metaux mains des assaillants serait ijn- 
liíjsj 81 le sophisrne ne brisait pas le bouclier aux bras 
^iq,. jí'!'"'s> et c'est avec raison que Malebrancbe a inscrjt 

^'""'ispice de sou livre cette sentence : Lerreur csl /n 
rntsère des hommes. 

'"í V()y. 
"r íos Jv'111 premi('r volume, ropuscule de 1834, inlilulé: Réflexiont 

'"íons dií Rdnleaux, lo Havro, otc. 
( Nnie ilr VéUileur.) 
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Et voyez ce qui se passe. Des ambitieux hypocrites aii1'í" 
un intérôt sinistre, comme, par exemple, à semer dans 
public le germe des baines nationales. Ce germe fu^5' 
ponrra se développer, amener une conflagration génér^ 
arrêter la civilisation, répandre des torrents de sang, ati"' 
sur 1c pays le plus terrible des íléaux, Yinvasion. En t0' 
eas, et d'avance, ces sentiments haineux nous abaissent W 
J'opinion des peuples et réduisent les Français qui ont (>ú'| 
serve quelque amour de la justice à rougir de leur pa"1' 
Gertes, ce sont là de grands maux; et pour que le publ|(";, 
garantit contre les menées de ceux qui veulcnt lui '|1" 
courir de tclles chances, il suffirait qu'il en eüt la clairevl1' 
Comment parvient-on à la lui dérober? Par la métapb0 _ 
On altère, on force, on déprave le sens de trois ou q11"*' 
mots, et tout est dit. 

Tel est le mot invasion lui-même. « 
Un maítre de forges français dit: Préscrvons-nd1* 

\'invasion des fers anglais. Un landlord anglais s'écrie : j 
poussons Vinvasion des blés français! — Et ils prop0'^, 
(Félcverdcs barrières entre les deux peuples. — Lfi5 , 
rières constituenl 1'isolcmcnt, 1'isolement conduit àlal'1"'1, 
Ia haine à la guerre, la guerre à {'invasion. — Qu'inipu 1 

disent les deux sophistes; ne vaut-il pas mieux s^xp0* . 
une invasion óventuelle que d'accepter une invasio'11^ 
taine ? — Et les peuples de croire, et les barrières de 1" 
sister. ,,1 

Et pourtant quelle analogie y a-t-il entre un échaníy 
une invasion 1 Quelle similitude cst-il possible d^tabl'1'"1^, 
un vaisseau de guerre qui vlent vomir sur nos villesa 
le feu et la dévastation, — et un navire marchand qu'v ^ 
nous otfrir de troquer librement, volontairement, de' 1 
duits contre des produits? 

J'en dirai autant du mot inondation. Ce mot se 1" ,, 
ordinairement en mauvaise part, parce qu'il est asseí1 
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0s habitudes des inondations de rayager les champs et les 

lssons. — Si, pourtant, elles láissáient sur lo sol une 
i eur supérieure à cclle qii'elles lui enlcvent, comlne font 

jpS du Nil, il faudrait, à Texeniplo des Egyptiens, 

'es ■,<!n'r' 'es déifier. — Eh bien.! avantde déclamer contre 
de lnon^at^(ms des produits étrangers, avant de leuropposer 

Renants et coüteux obstaclcs, se demande-t-on si çe 
som ià i • 
sen 1 S 'nondations qui ravagent ou de cellesqui fertili- 
(j) , ' — Que penserions-nous de Méhémet-Ali, si au liou 

dr eVer íl ^ros ^ril's des barrages à travers le Nil, pour éttui- 
a f 'e douiainc de ses inondations, il dépensait ses piastros 
pas" Creuser un 'd pbts profond, afin que EEgypte ne fiit 
de | SOu'"ée par ce limon étranger, descendu des montagnes 
çj a '4lr|e ? Nous exhibons précisément ce degré de sagesse 

''oi)0 ra'S0Ib quand nous voulons, à grand renfort de mil- ^préserver notre pays De quoi? — Des bienfaits' 
p' 'íl nature a doté d'autres climats. 

th , -mi les métaphores qui recèlent toute une funeste 

tç d n'en est pas de plus usitée que celle que présen- 
p 'es mots trihut, tributaire. 

D, j(!s mots sont devenus si usuels, qu'on eu fait les syno- 
e' les Üackat, acheteur, et Ton se sert indifféremment des 

ç0u des autres. 
)jr^ ePendant il y a aussi loin d'un tribal à un achat que d'un 
t0U('

1 1,11 éckange, et j'aimerais autánt entendre dire: Car- 

lUe n a en^oncé mon coffre-fort et il y a acbelé mille écus, 
Phv\ ■0U'r répéter à nos honorables deputes; Nous avons (i a l'Alleinagne le tribut de mille chevaux qu'elle nous 

Va'idus. 

"e/ 31 ce clld fait que 1'action de Oartouche u'est pas un 
lo'"'' c'est qu'il n'a pas mis, et de mon consentement, dans 

^ .... I   ■ j,'t '"llee-fort, une valeur equivalente à celle qu'il a prise. 
fait' 'i? d"' fait que Toctroi de 500,000francs que nous avons 

^Uemagne n'estpasun tribut, c'cst justcment qu'elle 
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rifi les a pas reçus à titro gratuita mais bien en nous livr^ 
pn écliangfi mílle chevaux que nous-mêmcs avons juí 
valoir nos 500,000 francs. , 

Faut-ildonc relever sóncuscmeiit dc tels abus de langag' 
Pourquoi pas, puisque c'est très-sérieusement qii'ün 1'' 
étale dans les journaux el dans les livres. 

Et qu'on n'imagine pas qu'ilséchappent à quelqnes écli 

vains ignorantjusqu'àlear langue! Pourun qui s'en abstie" ■ 
jo voas en citerai dix qni se les permettent, et des p'"' 
huppés encore, les d'Argout, les Dupin, les Villèle,'' 
pairs, les députés, les ministres, c'cst-à-dire les honn11' 
dont les paroles sontdes lois, ctdont les sophismes lesp'"' 
clioquants servent de base à 1'administration du pays. 

Un célebre philosophe moderno a ajouté aux catégo1,1' 
(1'Aristote 1c sophisme qui consiste à renfermer dans un Il1l|| 
une pétition de príncipe. II en cite plusieurs exempl^5, 

aurait pu joindre le mot tributaire à sa nomenclaturf- j 
En effet, il s'agit de savoir si les achats faits au dehors s0' 
utiles ou nuisibles. — lis sont nuisibles, dites-vous. ., 
pourquoi ? — Parce quMls nous rendent tributaires 
1'étranger. — Certes, voilà bien un mot qui pose en bú'fl 

qui est eu question. ^ 
Comment ce trope abusif s'est-il introduit dans la rh® 

rique des monopoleurs? , , 
Des écus sortent du pays pour satisfaire la rapacitc '' , 

ennemi victorieux. — IVautres écus sortent aussi du 
pour solder des marchandises. — On établit Fanalogi® ' )r 

deux cas, en netenant compte que de la circpnstanc® E, 
laquelle ils se ressemblent et faisant abstraction dc ccll® 1' 
laquelle ils diffèrent. ^ 

Cependantcettecirconstance, c/est-à-direlcnon-rcnil'0 

sement dans le premier cas, et le remboursement libre111 ^ 
convcnu dans le second, établit entre eux une différ® ^ 
tellc qu'il n'est réellement pas possible de lesclasscr sn"- 
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j,'Uíl0 étiquette. Livrer cent francs par force íi qui vous 
fjp1' 'ilgorge, ou volontairement à qui vousdonue l objct 

íii'|V0S vraimentj ce sont çhoses qu'ou ue peut assi- 
l([ ' 'z — Autant vaudrait dice qtfil est indifférent de jeter 

difl"'íl 'a 011 'e manger, parce que c'est toujours 
^■"n détruit. Le vice de ce raisouueraeut, comme celui 

sit .I','nf'ei'nie le inot tribut, consisterait à fonder une entière 
sai! 'tU<'0 entlc <^(''ux cas Par 'eu^ ressemblance et cn fai- 1 abs1raction de leur différence. 

CONCLÜSION. 

T 
q, 0lls 'es sophismes que j'ai combattus jusqidici se 
eu,, il une seule question : le systòme restrictif; 
l,,,;1"' ['av |)itié pour le lecteur, «j'eu passe, et des meil- 
fQl-' " • droits m:quis, inopportunité, épuisement du numé- 
£■'. el<;;. etc. 

ele \\ & ' économie sociale n'est pas renfennée dans ce cer- 
aiS||i( '"l- Le fouriérisme, le sainl-simonisrne, le commu- 
tíi)., 'e mysticisme, le sentimentalisme. Ia fausse philan- 
fígtp ,'es aspirations affectéés vers une égalité et une 
<"'0 chimériques, les questions relatives au luxe, aux 
!|üx .' S' aux Ina('bines, à la prétendue tyrannie du capital, 
'ion 0 0"'esj aux débouchés, aux conquêtes, à la popnla- 
eq, ' 'l ''association, à 1'érnigration, aux impôts, aux 
fou,e";;^ ont encombré le chaipp de la scicnce d'une 
hoqg ^unients parasites, de sophismes qui sollicitent la 

Ce ' ^ 'a ^'Hette de l'économiste diligent. 
Mtjip <?s' pas (pie je nereconnaisse le vice de ce piau ou pju- 
mesi.ip' "'i a'KS('nee de piau. Attaquerun àuntantde sopbis- 
feqq.p' 0',érents qui quelquefois se choqucntet plus souvent 

" 'es uns dans les autres, c'est se condamner à une 
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lutte désordonnée, capricicuse, et s'exposer à de pcrp1" 
tuelles redites. 

Combien je préférerais dire simplement conimcnt 
cboses sont, sans m'occuper de niille aspects sous lesqut1'' 
1'ignorance les voit!... Exposer les lois selo» lesquellcs ^ 
sociptés prospèrent ou dépérissent, c'est ruineroiWueZ/e"^"' 
tons les sophisines à la fois. Quarid Laplace eut décrit ce qi'0 

peut savoirjusqu'ici du mouvement descorps celestes, ild" 
sipa, sansmême les nommer, touteslesrôveriesastrologiq1" 
des Egyptiens, des Grecs et des Ilindous, bica plussurem6' 
qu'il n'eiit pu lo faire en les réfutant directement dans d '"j 
nornbrables volumes. — La vérité est une; le livre 1 
1'expose est un édifice imposant et durable ; 

11 brave les lyrans avides, 
1'lus hardi quo les Pyramides 
El plus durable quo Eairain. 

L'eiTenr est multiple et de nature éphémère ; boavr8^ 
qui la combat ne porte pas en lui-même un princip"1 

grandeur et de durée. 
Mais si la force etpeut-être Foccasion (l) m'ont nuu"^, 

pour proceder à la manière des Laplace et des Say, jc 

pais me refuser à croire que la forme que j'ai adopb'1 

aussi sa modesto utilité. Elle me semble surtout bien P1!.! 
portionnée aux besoins du siecle, aux rapides instants d1 

peut consacrer à 1'étude. 
Un traité a sans douto une supériorité incontestable 

nó8 

(l) Nous avons fait remarquer, à la lin du cbap. IV, qu'il c0 ji 
e germe trés-apparent des doctrines développées dans les |; 

économiques. lei maintenant se manifeste, de la pari de rao'e .-(iii 
dísir et Tinlention d'écrirece dernier ouvrage, á la premiére 
favorable. 

{Note de Védileur,) 
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l une condition, c'est irêtre lu, médité, approfondi. li ne 
'■'dresse qu5à un public d'élite. Sa mission est de fixer sa 

d 'ibord et d'agraiidir cnsuite le cercle des connaissances 
guises. 

^ La réfutation des préjugés vulgaires ne saurait avoir cettc 

v 
ute Portée. Elle n'aspire qu'à désencombrer la route de- 

sep0]1 'a Iriarcb<: de Ia vérité, à preparei- les esprits, à redres- 
, e sens public, à briser dans des mains impures des armes 
angereuses. 

" ust surtout eu économie sociale que cette lutte corps à 

ft-if8' d"0 ces combat8 sans cesse renaissanfs avec les er- ls populaires ont une véritable utilité pratique. 
11 pourrait ranger les sciences en deux catégories. 

v 
('s unes, a la rigueur, peuvent n'être sues que des sa- 

Sj s- Co sont celles dont rapplication occupe des profes- 

l'ii> S sPbciales. Le vulgaire en recueille le friiit malgré 
^ ""orance; quoiqudl ne sache pas la mécanique et 1'astro- 

lr. Iej d n'en jouit pas moins (le rutilifé d'une montre, il 
v 

es^ Píls moins entralné par la locomotive ou le bateau à 
S(,|'

Ul' sur la foi de l'ingénieur et du pilote. Noas marchons 
les lois de lequilibro sans les connaitre, comme 

uurdaiu faisait de la prose sans le savoir. 

'uilu'18''est d('s sciences qui n'exercent sur le public qidune 
'ini enCe ProPortionnée aux lumiòres du public lui-mème, 
tíu|(tu'{ínt toute leur efficacité non des connaissances aceu- 

Qüi 0C S 'L'"8 <iuel()ues tôtes exceptionnelles, mais de celles 
ral dilfusées dans la raison générale. Tclles sont la mo- 
ho!' Lygiène, 1'économie sociale, et, dans les pays oú les 
ces "u's s appartiennent à enx-mêmes, lapolitique. Cestde 
'es „aiences (iue Bentham aurait pu dire surtout : « Ce qni 
qn» '''land vaut mieux que ce qui les avance. » Qidimporte 

de j.11 ®rand homme, un Dieu méme, ait promulgue les lois Inorale, aussi longtemps que les hommes, imbus de 
!,es uotions, prennent les vertus pour des vices et les 

li 
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vices pour des vertus? Qu'importe que Smith, Say, ot; selo" 
M. de Saint-Chamaus, les économistcs de toutes les écolf- 
aient proclamé, en fait dc transactions comnicrciales, la sü' 
périorité de la liberté sur la cântrainte, si ceux-là sont co"' 
vaincus du contraire ijui font les lois et pour qui les lois so" 
faites? 

Ces sciences, que Ton a fort bien nommées sociales, o"1 

encore ceci de particulier que, par cela mêmc qu'elles so"1 

d'une application usuellc, nul ne convient qu'il les ignoi'1'' 
— A-t-on besoin de résoudre une question de chimie ou 
géométrie? On ne prétend pas avoir la scienco infuse; 0" 
n'a pas honte de consultor M. Thcnard; on ne se fait p:'? 

difficulté d'ouvrir Legendre ou Bezout. — Mais, dans ieí 

scicnces sociales, on ne reconnaít guère d'autorités. Coni'1" 
chacun fait journellement de la morale bonnc ou mauvais"' 
de riiygiène, de réconomie, do la politique raisonnable o'1 

absurde, chacun se croit apte à gloser, disserter, décider' 
trancher en ces matières. — Souffrez-vous? II n'esl pas 
bonne vieillc qui ne vous diso du premier coup Ia cause1 

le rcmède de vos maux : « Ce sont les humeurs, affu'1111 

t-clle, il faut vons purger. » — Mais qu'est-ce (pio les l'1^ 
meurs ? et v a-t-il des humeurs? Cest ce dont elle ne se d1' 

t • * en peine. — Je songe involontairement à cette bonne vie" 
quand j'entends expliquer tons les malaises sOciaux par ct\ 
phrases banales : Cest la surabondance des produits, c 1 ■' 
la tyrannie du capital, c'cst la pléthore industrielle, et auto ■ 
sornettes dont on ne peut pas mêmc dire : Verba et vod ' 
prcetereaque nihil, car ce sont autant de funestes erreurs- 

Lis 
De ce qui precede il resulte deux choses : Io Que ' 

scicnces sociales doivent abonder en sopliismes beauco1'! 
jilus ipie les autres, parce cpie ce sont celles oii chacun 
consulte «pie sou jugement ou ses instincts; (2" que el; 
dans ces scicnces que le soplnsme est spécialement ina"'1 



COmXUSION. 123 

(i'
ln'' l)aixe f[u'il égare l'opinion cn une matière oü ropinion 
'■st la forcej c/est la loi 

l(i 
ílu' <lonc deux sortes de livres à ces sciences : ccux qui 

|,t '.^Posent et ceux ([iii les propagent, ceux qui inoatrent 
et ceux qui combattent ferreur. 

0 
rne semble que le défaut inhérent à la forme de cet 

l(
Scu'e, la répétition, est ce qui en fait la principale utilité. 

(l ''"s la question que j'ai traitée, cbaque sophisme a sans 
Ci,^ sa formule propre et sa portée, mais tous ont une ra- 

'/ni ,:0mmunej qui est Voubli des intérêts des hommes en tant co^oinmateurs. Montrer que les mille chemins de Ter- 
eonduisent à ce sophisme générateur, c'est apprendrc 

t0 Puidic à le reconnaitre, à rapprécier, à s'en détier cn 
"ies circonstances. 

c ' Pfes tout, je n'aspire pas précisément à faire naitre des 
^ictions, mais des doutes. 

s'-, ' .n a' Pas Ia prétention qu'en posant le livre le lecteur 
"e : de sais: nlaise au ciei qu'il se disc sincèrement: 

'9nore/ 

lHol ' 'Rnor<b car J0 commence à craindre qu'il n'y ait 
(■o 'P"' chose d'illusoirc daus les dóuceurs de la disette. » 

0Phisme I.) 
C( í 

'0 'le suis plus si édifié sur les charmes de Vobstacle. » 
pliisme II.) 

io i ' snm résultat ne me semble plus aussi désirable 
'^sultat sans effort. n (Sophisme III.) 

sisto " Se Pourra'i l»ien que le seeret du commerce ne con- 

''"e le, 
(, 11 se 

■'to Vv * . 
(l0l 

1 commo celui dos armes (selon Ia (lofinilion qn en 
ti '0 spadassin du fíourgeois gentilhomme), à donncr et 

(( j""! wcevoir.n (Sophisme VI.) 

Plüs d f:on<'0's qu'un ol>jet vnuí d'autant'plus qiril a reçsu 
Cçjs ' 'a(.'ous; mais, dans 1'échange, deux valeurs égales 
1,10 et i"e"es 'l è'1'0 égales parce que Pune vient de la char- autre de la Jacquart ? >> (Sophisme XXI.) 
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« J'avoue que je commence à trouver singulier que ri1"' 
manité s'améliore par dos entraves, s'enricliisse par <Ií'- 
taxes : et franchement je sereis soulagé d'uii poids impo1" 
tun, j'éprouverais une joie purê, s'il venait à m'ètre démo"' 
tré, comme Tassure rauteur des Sophismes, (ju'il n'y a pf 
incompatibilité entre le bien-être et la justice, entre la p81* 
et la liberte, entre 1'extension du travail et les progrès 
Pintelligence. » (Sophismes XIV et \X.) 

« Donc, sans me tenir pour sütisfait par ses arguinee'" 
auxquels je ne sais si je dois donner le nom de raisoun'" 
ments ou de paradoxes, JMnterrogerai les maitres de 18 

science. » 
Terminons par un dernier et important aperçu cétte i"'1' 

nographie du Sophisme. 
Le monde ne sait pas assez Pinlluence que le Sophi^ 

exerce sur lui. 
S'il en faut dire ce que je pense, quand le droit du pl" 

fort irété détrôné, le Sophisme a remis 1'empire au droit1 

plus fin, et il serait difíicile de dire lequel de ces deu* '• 
rans a été le plus funeste à 1'biunauité. 

Les hommes ont un amour immodéré pour les j0,"j 
sances, Pinlluence, la considération, le pouvoir, en un ^ 
pour les richesses. 

Et, en môme temps, ils sont poussés par une inclina" 
immcnse à se procurer ces cboses aux dépens d'autrui- 

Mais cet autrui, qui est le public, a une inclination " 
moins grande à'garder ce qu'il a acquis, pourvu q"1' 
puisse et qu'il le sache. , 

La spoliation, qui jouo un si grand rôle dans les ai"1"', 
du monde, iPa donc que deiíx agents : la force et la 
et deux limites : le courage et les lumières. 

La force appliquée à la spoliation fait le fond des a1"' 
les humaines. En retracer Phistoire, ce serait repro" . 
presque en entier Phistoire de tons les peuples : Assy1'" 
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^abyloninns, Mèdos, Proses, Égyptiens, Grecs, Romains, 
^oths, Fr ancs, Iluns, Tiircs, Árabes, Mongols, Tartares, 
JWs coinpter celle dos Espagnols en Amérique, des Anglais 

ans ' Ride., des Françaiá en Afrique, des Russes en 
Asi(1, etc., etc. 

^Rds, du rnoins, chez les nations civilisées, les honimes 
"l" produisent les richesses sont devenus assez nombreux 

' assez forts pour les défendre. — Est-ce a dire qu'ils ne 
S0!lt plus dépouiÚés? Point du tout; ils le sont autant que 
Janiais, et, qui plus est, ils se dépouillent les uns les autres. 

, ^eulement, 1'agent est changé : ce n'est plus par force, 
est par ruse qu'on s'empare des richesses publiques. 
Pour voler le public, il faut le tromper. Le tromper, c'est 

11 Persuader qu'on le \ olc pour son avantage; c'est lui faire 
'" "'Pter en échange de ses biens des services fictifs, et 
puvent pis. — De là le Sophisme. — Sophisme théocra- 
",lej Sophisme économique, Sophisme politique, So- 

. llsnie financier. — Donc, dcpuis que la force est tenue en 
lec5 le Sophisme n'est pas seulement un mal, c'est le gé- 

cq ,'U Ina'- " 'e faut tenir en échec à son tour. — Et, pour 
"b fendre le public plus fln que les fins, comme il est de- 

' r'u plus fort que les forts. 
0n public, c'est sous le patronage de cette pensée que je 

' resse, ce premier essai, — bien que Ia Préface soit étran- 
ent transposée et Ia Dédicace quelque peu tardive l1). 

Mnjjron, 2 novembro 1845. 

pensée, qui termine la prcmière sério iles Sophismes, va 
Coni;

ePriSe ot développée par rauteur, au commencemenl do la se- 
Oitis i l.'influcnce do la Spolialion snr les destinées do l'huma- 
(Jaris 1 Pr^0ccupait vivement. Aprés avoir plusicurs fois abordé ce sujet 
lifjf- l!S es et les Patnphlels (V. nolammenl Propriétéet Spo- 

"• — Spoliation et Io»), il lui destinail pno placo étendue dans la 

I I. 
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secomle partie des Ilarmonies, parmi les causesperturbatrices. Enfini 
dernier tcmoignajfo de rifttérêt qu'il y attachait, il disait, à la veil'6 

de sa morl: « Un tra-vail bien important a faire, pour l'économie p0' 
« lilique, c'est d'écrire rhisloire de Ia Spoliation. Cesl une longue 
« histoire dans laquellc, dés Poriqinê, apparaissent les conquêles, les 
« miqrations des peuples, les invasions et lous Jes funesles excés de Ia 

« forco aux prises avec la justice. De tout cela 11 reste encore aujour* 
« d'hui des traces vivantes, et c'est une grande difficulté pour la soU'" 
« tion des queslions posées dans nofre siècle. On n'arrivera pas àccl'1' 
« solution tant qu'on n'aura pas bien constate en quoi et corament l '11' 
« justice, faisanl sa part au milieu de nous, s'est impalronisée dan5 

« nos mceurs et dans nos lois. » (Note dc l'éditeur.) 

PIN DE LA PREM1ÈIIE SÉHIE. 



SOPHISMES 

ÉCONOMIQUES. 

D EUX IÉME SÉRIE ('). 
(2e édilion.) 

La roquôte do rindustrie au gou\crncmonl 
cst aussi modesle que celle -íle Diogènc a 
Alexandre : Ote-toi dk mox soleil. 

(Bentium.) 

9 
'• — PlIYSIOLOGIE DE LA SPOLIATION (2). • 

iir Ol,rq"oi irais-ie m'aheurter à cetto science aride, VÉco- 
Polilique? ■ * 

C^qaoi? — La questidn cst judicieuse. Tout travail Dst 
tiv, V l!Pugnant de sa nature, pour qu'on ait le droit de de- 

Y,ir'r oü il mène. 
j^yons, cherehons. 

"e in'adresse pasàces phtlosophes qui font ppofession 

C) j ^ 
filrjj 1 s,!conde série dos Sophismcs éconotniques, dont plusiours ch.i- 

"t figruré dnns lo Journal des économistes et le journal Ic 
change, parut à Ia fin dojanvier 1848. 

(jj {Note de 1'éditeur.) 
"í'vel0' 

a'i tomo fi, les cliap. XVIII, XIX, XXJI et XXIV pour les 
l,<f'a(l. '" rnor>'s Pfejelés etoommencés par rauleur sur les Causesper- lces i|(. pliarfnooie iles lnis"naliirclles. 

[Note de 1'éditeur.) 
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d'adorer la misòro, sinon en leiir nom, du moins au noii'1'1 

rimmanité. 
Je parle à quiconque tient la Richesse pour quelque (■li0^' 

— Edtendofis par ce mot, non lopulencedoquelques-i" _ 
mais 1'aisance, le bien-être, la sécurité, 1'indépendaiicej' 
struction, la dignité de tous. 

II n'y a que deux moyens de se procurei- les choscs J" , 
cessaires à la conservation, à rembellissement et au pcm1 

tionnement de Ia vie : la Production et la Spoliatk»- , 
Quelques personnes disent : la Spouation est un í|C\ 

dent, un abus local et passager, ílétri par- la ntorale, 1 i 
prouvó par la loi, indigne d'occuper VÈconomie politíf 

Cependant, quelque bienveillance, quelque optirnism^l1' 
Fon porte au coeur, on est forcé de reconnaltre que la 
liation s'cxerce dans ce monde sur uno trop vaste écbí> . 
qu'elle se mêle trop, universellemenf à tous les grands ''' 
humains pour qu'aucune science sociale, et VÉconotnü' \ 
litique surtout, puisse se dispensei- (Fen tenir compte. r 

Je vais plus loin. Ge qui separe Fordre social de la r^ 
fection (du moins de toute celle dont il est susccptible),' 
le constant effort de ses membres pour vivrc et se dévf 
per aux dépens les uns des autres. 

En sorte que si la -Spouation iFexistait pas, la soG1 

étant parfaite, les sciences socialcs seraient sans objet- 
Je vais plus loin encore. Lorsque la Spouation esi1 ' ^ 

uue le moyen (Fexistence d'une agglomération (Fho"11 ^ ■ i 

nnis entre eux par le lien social, ils se font bientôt ui>( 

qui la sanctionne, une morale qui la glorifie. ^ 
II suffit de nommer quelques-unes des formes leS 

tranchées de la Spoliation pour montrer (juelle placc , 
occupe dails les transactions humaines. w 

C'est d'abord la Guekiie. Chez les sauvages, 1(' 
quem- tue le vaincu pour acqflérir au gibier un droib 
incontestable, du moins incontesté. 
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(Iii'il 0nsu'tfi ''Esceavage. — Quand 1'hommo comprend 
ave' 0Sf Poss'^'e de féconder la terre par le travail, il fait 
n,.,so" 'r,'re ce partage : « A toi la fatigue, à moi le 1 0duit. » 

0u 
lf'nt 'a Tiiéocratíe. — « Selou ce que tu me donneras 

dn1110 refuseras c'e ce d11' fappartient, je fouvrirai la porte 
p "l' 0u l'f'nfp1'- » 

(]e j|V
n an'ivo le Monopole. — Sou caractère distinctif est 

ííícç" SSOr Sld)sistcr la grande loi sociale : Service puur ser- 
suitç rni"S (^e faice interveiiir la force dans le débat et par 
ser ■ a^épér la juste proportion entre le service reçu et le 

"ice nndu. 

ttiort ^''(,''at'on Porte toujours dans son sein le germe de 
Ir t, ^Ul d|f'- Rarement c'est le grand nombre qui spolic 

ttent noni'3re- En ce cas, celui-ci se réduirait promptc- 
Ce,u. "'u point de nc pouvoir plus satisfaire la cupidité de 

p <l' et la Spoliation pcrirait faute d'aliment. 
i/^iue toujours c'est le grand nombre qui est opprimé, 

" ' Poliation n'en est pas inoins frappée d'un arrêt fatal, 

et pp s' Gd(' a pour agent la Force, çomme dans la Guerre 
dn ,Sf avage, il est natureí que la Force à la longue passe 0lé du grand nombre. 

^poi8' 0 ^ Ía Ruse, comme dans la Théocratie et le Mo- 
'Itioj p' '' est naturel d110 1° grand nombre s'éclaire, sans 

'"tclligenee ne serait pas 1'intclligence. 

Ptopt'! <l,l're '0' providentielle dépose uu second germe de 
j f ''u Cceur de la Spoliation, c'est cclle-ci : 

<Ui . '"''iatiou ne déplacc pas seulemcnt la ricbcssc, cllc cn 
j '«ujours une partie. 

I '£ llerre ^ntit bien des valeurs. j 'avage paralyse bien des facultes. 

Puérii IGOcratie détourne bien des efforts vers dos objets s 0<i funestes. 



130 SOPHISMES ÉCONüMiyiiES. 

Le Monopole aussi fait passer la richesse d'une pocl^" 
rautro; mais il s'cn perd beaucoup dans le trajet. 

(lette loi est admirable. — Sans elle, pourvu ciu'il y 
equilibre de force entre les oppresseurs et les opprimé^ 
Spoliation 11'aurait pas de terme. •— Grâce à elle, cet él'1' 
libre tend toujoursà se rompre, soit parce que les Spo'1'' 
teursse font conscience d'une telle déperdition de riches^ 
soit, eu rabsence de ce sentiment, parce ([iie le mal emp111 

sans cesse, et qu'il est dans la nature de ce qui empire W1' 
jours de finir. g 

II arrive en effet un moment oii, dans son accélera^. 
[trogressive, la déperdition dos richesses est telle qu® 
Spoliateur est moins riebe qu'il n'eiit été en restant honn1'1 _ 

Tel est un peuple à qni les frais de guerre coütent p'"' 
que ne vaut le butin. I(, 

Un maltre qui paic j)liis cher le travail esclave q1"' 
travail libre. 

Une Théocratie qui a tellement bébété le peuple ct 11 

truit son énergie qu'elle n'en peut plns rien tirer. 
Un Monopole qui agrandit ses efforts d'absorption à111 ^ 

sure qudl y a moins à absorber, comme 1'eflbrt de ti""1 

s'accroit à mesure qpe le pis est plns desséché. 
Le Monopole, on le voit,est une Espèce du Genre Sp"'1', 

lion. 11 a plusieurs Variétés, entre autres la Sinécnre, lc '' 
vilége, la Restriction. I 

Parmi les formes qn'il revêt, il y en a de simpl® j., 
naives. Tels étaient les droits féodanx. Sons ce régiilll> , 
ruasse est spoliée et le sait. II implique 1'abus de la for®' 
tombe avec elle. ^ 

IPautres sont très-compliquées. Sonvent alors la 
est spoliée et ne le sait pas. 11 peut máme arriver fp1' 
croie tout devoir à la Spoliation, et ce qu'on lui laisse,4,1' 
qu'on lui prend, et ce qui se perd dans 1'opération. "- ^ 
jdns, j'affirme que, dans la suite des temps, et grAC ' 
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liatif"1'51116 S' 'n8®n'eux ('e Ia coutume, beaucoup de Spo- 
pole^f 'e son^ sails 'c sav0'r sails le vouloir. Les Mono- 
Par pp Cette variété sont engendres par la Ruse et nóurris 

i, rreur. Ils ne s'évanouissent que devant la Lumière. 
a „ eu "'/'d assez pour montrer que rÉconomie politique 
Voi|, e utdité pratique évidente. Cest le llambeau qui, dé- 
eiai ^ 'a ^,lse et dissipant 1'Erreur, détruit ce désordre so- 
et ' ll ^Poliation. Qucbprun, jc crois que c'est une fenuneq 
sjjj ^ ílVad bien raisou, Fa ainsi dóíinie : Cest la serrure de 

' pécule Tpopklaire. 

Commentaire. 

livre était destiué à travcrser trois ou quatro 
tHot; <lns-■ a Être lu, relu, médité, étudié phrase à pbrase, 
Co„uj ,110'' lettre à lettre, de génération on gónóration, 
bibljfjfi "" ^oran nouvcau; s'il devait attirer dans toutes les 
éclair ■10<'ues <'11 '"onde des avalanches (Fannotations, 
u lfnu.'SSerilent-s et paraphrases, je pourrais abandonner 
sées 

sortJ dans leur concision un peu obscuro, les pen- 
Hiotit''"1 b!'écòdent. Mais puisqu'elles ont besoin de coni- 

Líiv ''nie l)ara'tpmdent de lescouiinentermoi-môme. 

^nent et dquitable loi des hoimnes c'est: Úchangc li- de service contre service. La Spoliation con- 

^ fec a?n'r Par force ou par rusc la liberte du débat afin 
La iS 

U)'r 1,11 service sans le rendre. 
par la force s'exercc ainsi : On attend qu'un 

;iü pojj, Prodait quelque chose, qu'on lui arrache, Farino 

tlle est f 
p,.e , Iornielleinent condamnée par le Décalogue : 7'u 

Vol et ,ll->' 
se passe d'individu à individu, elle se nomrne 

P''et|(| ti 
11011,1 bagne; quand (Fest dc nation à nation, elle 

0,11 ':onrpiêle et condnit à la gloire. 
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Pourquoi cette diíFérence? II est bon d'en rebhercher 
cause. Elle nous .révélera une puissance irrésistible, 1'OP1 

nion qui, çomme 1'atmosphère, nous enveloppe d'ime ^ 
nière si ubsojuc, que nous ne la remarquons plus. CarRo1" 
seau n a jamais dit une vérité plus vraie que celle-ci •'". 
faut beaucoup de pbilosophie pour obsener les faits 'l1" 
sont trop près de nous. » 

Le vnleur, par cela mème qu'il agit isoléinent, a coi1^ 
lui 1'opinion publique. ,11 alarme tous ceux qui rentoure11' 
Cependant, s'il a quelques associés, il s'enorgueillit dev"^ 
eux de ses prouesscs, et l'on peut commencer à remaríl1". 
ici la force de 1'Opinion; car il suffit de 1'approbation des " 
complices pour lui ôter le sentiment de sa turpitude 
même le rendre vain de sou ignominie. 

Le yuerrier vit dans un' autre milieu. L'Opinion q"1 . 
flétrit est ailleurs^ chez les nations vaincues; il n'en seid 
la pression. Mais rOpinion qui est autour de lui rappi'0"^ 
et le soutient. Ses compagnons et lui sentent viveme"1 ^ 
solidarité qui les lie. La patrie, qui s'est créé desenned1" 
des dangers, n besoin d'exalter lecourage de ses eid"",. 
Elle décerne aux plus hardis, à ceux qui élargissam 
frontières, y ont apporté le plus de butin, les honneurs,^ 
nommée, la gloirc. Les poetes chantent leurs exploits et 

feijinies leur tressent des courormes. Et tellc est la puissí"V, 
de 1'Opinion, qu elle separe de la Spoliation l'idée di"' ^, 
tice et ôte au spoliateur jusqu'à la conscience de ses10 ^ 

L'Opinion, qui réagit contre la spoliation militaire,?''1^,. 
non chez le peuple spoliateur mais chez le peuple 
n'exerce (pie bicn peu d'intluence. Cependant, elle 1 > 
pas tout à fait ineííicace, et d'autant moins (pie les b" 
se fréquentent et se comprennent davantage. Sous ce 

port, ou voit (pie 1'étude des langues et la libre couu1111 glr 
tion despeuples tendent à faire prédominer 1'opinio11 

traire à ce genre de spoliation. 
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^•'Iheureusement, il arrive souvent que les nations qui 
ourent le peuple spoliateur sont elles-mêmes spoliatrices, 

jUg n e"es 'e peuvent, et dòs lors imbues des mêmes pré- 

i)p^'0rSj " "'y a q'i'1111 remède: le temps. II faut que les 
de aleut appris, par une rude expérience, rénorme 

vantage de se spolier les uns les autres. 

r,,,
11 parlera d'un autre frein : la moralisation. Mais la mo- 

p s<lt'on a pour but de multiplier les actions vertueuses. 
^'Goient donc restreiudra -1 - elle les actes spoliateurs 

nd ces actes sont mis par 1'Opinion au rang des plus 

üj|lltesvertus? Y a-t-il un moyen plus puissant de moraliser 
(■ Peuple que la Religion? Y eut-il jamais Religion plus 

blii '1" 6 'l ''l Pa'x e' P'us nniversellement admise ((uc 1c 
siè !Stlanisme ■ Et cependant qu'a-t-on vu pendant dix-huit 
In i.es' 11 vu les liommes se battre non-seulement malgré 

■gioiq mais au nora de la Religion même. 
laHeli 

siv " ^euP'e conquérant ne faitpas toujours la guerre olíen- 

kj lllCiio <111 IJUlti I.IC/ Kl 

v I)eui 
le " •' aussi de mauvais jours. Alors ses soldats défendent 
. 0yer domestiquc, la propriété, la famille, 1'indépen- 

et d e' 'll E'1 guerre prend un caractère de sainteté 
de ' g^ualeur. Le drapeau, béni par les ministres du Dieu 
ou représente tout ce qu'il y a de sacré sur la terre ; 

« attache comme à la vivante image de la patrie et de 

do'?1"0111' et 'es vertus guerrières sont exaltées au-dessus 
iji(),"

u'es les autres vertus. — Mais le danger passe, 1 Opi- 
' Sll'>siste, et, par uno naturelle réaction de 1'esprit de 

pi-o^' 'Ulce 'l11' 50 confoud avec le patriotismo, ou aime a 
le drapeau chéri de capitalc eu capitale. II 

l1;.,,J c (luo la nature ait preparo ainsi le châtiment de 
^esseur. 

Mói,''a crai"tc de ce châtiment, et non les progròs de la 
un | 

SoPhie, qui retient les armes dans les arsenaux, 
he . «»■, 

Peut pas le nier, les peuples les jilus avances en civi- 
12 
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lisation font la guerre, et se préoccupent bien peu de just'^ 
quand ils n'ont pas de représailles à redouter. Tém0"1 

rHymalaya, 1'Atlas et lo Caucase. 
SilaReligion a été impuissante, si la philosopliic est1111 

puissante, comment dono finira la guerre ? 
L'Économie politique déniontre que, même à ne coi'-' 

dérer que le peuple victorieux, Ia guerre se fait toujo1"^ 
dans rintérêt du petit nombre et aux dépens des masses- 
sufíit doiic que les masses aperçoivent dairement cettc 
rité. Le poids de 1'Opinion, qui se partage ene ore, pè* ' 
tout entier du coté de la paix (l). 

La Spoliation exercée par la force prend encorc une ai1"1 

forme. On n'attend pas qu'un liomme ait produit une cb" 
pour Ia lui arracher. On s'empare de Lhomme lui-mênuS 
le déponille do sa propre personnalité; on le contraint , 
travail; on ne lui dit pas : Si tu prends cette pcinepour 
je prendrai cette peine pour toi. On lui dit: A loi toutes ^ 
faiigues, à nwi toutes les juuissances. Ccst TEsclavagc, (1 
implique toujours Labus de la force. 

Or, c'cst une grande question de savoir s'il n'est pas 
lanature d'une force incontestablement dominante d^bi" ( 

toujonrs d'elle-même. Quant à moi, je ne m'y lie pa3», 
j'aimerais antant attendre d'une pierre qui tombe la p" ^ 
sance qni doit 1'arrètcr dans sa chute, que de confiei' " 
force sa propre limite. 

Je vòudrais, au moins, qu'on me montrât nu payS;' 
époque oii 1'Esclavagc a été aboli par la libre et grac'®1 

volonté des maltres. ^ 
L'Esclavage fournit un second et frappant exemp^ 

rinsuffisancé des sentiments religieux et philanthrop'(ll1 

(') Voy., tome l, laletlroadresséc au présidenl ilu (.oiigres do »• 
!i Francforl. 

'Note d' Véditeuri) 



PamnSeS.aJec 1^nergiq,ie pentiment de rintérèt. Cela peut ^''ste a quelques Kcoles modernes qui eherchent 

Qu^ll H')l"'gat'0" lc Príncipe reformatem' de la société. 
pi, e 's commencent douc par réformer la nature de 
"otnme. 

PuisP^ ^nt'"es' les ma'ltres professent de père en (ils, de- 
cj, ' '"stitution dePesclavage, la Religion chrétienne. Pln- "llfc f • . . 
liou )IS Par jour ''s répèlent cos paroles ; « Tons les 
tow n;es sont frcres ; aimer sou prochain, c'est accomplir 
|ei]f 

íl 'oi- » — Et pourtant ils out dcs esclaves. Rien nc 
Itlo(((

S'* plus naturel et plus legitime. Les réformateurs 
Uni. rnes esPt'1'ent'fs que leur moralc sera jamais aussi 
l(ltj|

fa's'"enieiit acceptée, aussi populaire, aussi forte d'au- 
si j.p ' aussi souvent sur toutesles lèvres que 1'Evangile ? Et 
à tr iy angííe " a pu passer des lèvres au cceur par-dcssus ou 
il^ ' ftrs la grande Itarrmre de rintérèt, comment espòrent- 

'cur morale fasse oe miíacle ?. 
qui q«oi! 1'Esclavage cst-il douc invulnérable ? Non; re 

Puiir f '0n<'': 'c 'lútruira, jc vcuxdirc YIntérêt, pourvu que, 
Uo avoriscr les intcrôts spéciaux qui ont créé la plaie, ou 

(.'""rarie pas les iutérêts généraux qui doiveut la guérir. 
eucore une vérité démontrée par 1'Ecouomie poli- 

'fiiv ' ,'Uo'e ^'ava'l libre est essentiellemeut progressif et le 
S,;; (!sclave nécessairemeut statiounairc. Eu sorte que le 
CP'- du premier sur le second est iuévitable. Qidest 

Le i"0' ' r"'ture ('e 1'índigo par les uoirs? 
''raíl libre appliqué à la produetion du sucre eu fera 

^ ãns,    

ÊUro'S '0nStcn'ps tombe de lui-même en Amérique, si, eu 
^Ucre 'es '0's n cussent élevé artificiellemeut le prix du 
lf'Ul " A"ssi uous vovous les maítrcs, leurs créauciers et 

sont r 8ués travailler activement à maiutenir ecs lois, qui ul(,urd'luii les colounes de 1'édifice. 
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rl » * * k 
Til0ins 

10 Plus eu plus le prix. A mcsurc, 1'esclave sera de 
" moins lucratif pour sonmaitre. L'esclavage serait 



136 SOPUISMES ÉCONüMlQEES. 

Malheureusement, olles ont oncoíe lu sympatliio dos pir 

pulations du soin desquelles Í'esclavage a dispam i par 0" 
1'onvoit qii'encore ici POpinion est souveraine. 

Si elle est souveraine, mêtne dans la région de la For"6' 
elle 1'cst à bien plus forte raison dans le monde de la Husí1, 

A vrai dire, c'e3t là sondomaine. La Ruse, c'est 1'abu»^ 
1'intelligence; le progrès de Popinion, c'est le progrès ^ 
intelligences. Les deux puissances sont aumoins de mêjllí 

nature. Imposture chez 1c spoliateur implique crédulité ('l"''1 

le spolié, et Fantidote naturel de la crédulité c'est la véri'1'' 
II s'ensuit qu'éclairer les esprits, c'cst oter ii cc genre i'1' 
spoliation son aliment. 

Je passerai brièvemcnt eu revue quelques-unes des sp0' 
liations qui s'exercent par la Ruse sur une très-grafl"® 
échelle. 

La première qui se presente c'eSt la Spoliation par i'"-' 
théocratique. 

üe quoi s'agit-il ? De se faire rendre en aliments, m'1'" 
ments, luxe, considération, inlluence, pouvoir, des servi''1" 
réels contre des services íictifs. 

Si je disais à un hounne : — « Je vais te rendre des ser 

vices immédiats, » — il faudrait bien tenir parole; Caule ('f 

quoi cet homme saurait bienlôt ii quoi s'en tenir, et f1' 
ruse serait promptcment démasquée. 

Mais si je lui dis: — « En échauge de-tes serviços, Jcl' 
rendrai dMmmenses services, non dans ce monde, mais d'"1' 
1'autrc. Après cette vie, tupeux ctre éternellement heui'e"> 

ou malheureux, et cela dépendde moi; je suis un ètrc i'1^ 
médiaire entre üieu et sa créaturc* et puis, à mon grc, t'"1^ 
vrir les portes du ciei ou de renfer. » — Pour peu qilC c' 1 

homme me croic, il está ma discrétion. 
Ce genre dMmposture a été pratique três en grand dep1'1^ 

1'origine du monde, et l'ou sait à quel degré de toutc-pl" 
sauce ctaieut arrivésles prètres égyptiens. 
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" pst aisé de savoir comment procòdent les imposfeurs. 
suffit de se demander ce qu'on ferait à leur placc. 

j arrivais avec des vues de cette «ature, au milien 
ne peuplade ignorante, et- que je parvinsse, par quelque 

jl^e extraordinaire et d'nne apparence merveilleuse, à me 
<llre passerpour un être snrnaturéi, je me donnerais pour 

envoyé do Dieu, ayant sur les futures destinées des 
Ujmrnes nn empire absoln. 

bnsuite, j'interdirais 1'examen de mes titres; je ferais 
,ls: comme laraison serait mon ennemileplusdangereux, 

^"derdirais Pusage de la raison méme, au moins appliquée 
' (:e sujet redoutable. Je ferais de cette question, et de 

descelles qni s'y rapportent, desquestions tabou, comme 
^ Sfint les sanvages. Les résoudre, les agiter, y penser même, 

rait un crime irrémissible. 
0i"tes, ce serait le comble de Partde mettre une barrière 

0ií a toutes les avenues intellectuelles qni pourraient con- 
lre à Ia découverte de ma snpercherie. Quelle meilleure 

" ^ntiede sa durée que de rendreledontemême sacrilcge? 
(|, ^Pendant, à cette garantie fondamcntale, j'en ajouterais 

?cessoires. Par exemple, pour (pie la lumiòre ne pnt ja- 
'^scendre dans les masses, je m'attribuerais, ainsi qn'à 

|(.s S ' ""^püces, le monopole de toutes les connaissances, je 
écra era's sous les voiles d'une langue morte, et d'nne 
íu • llrt! ''''"''oglypbique, et, pour n'Atrc jamais snrpris par 
rtife?" ,!an«,>r' j aurais soin d'inventer une institution qni 
les 'ra^ pénétrer, jonr par jour, dans le secret de tontes 

'^onsciences. ^ 
b(.s • 6 Serait pas mal non plns qne je satisfisse à quelques 

Poiiv"8 r<''f 's mon pcple, surtout si, en le faisant, je 
hotu,"IS acci,oitre mtín inlldence et mon autorité. Ainsi les 
'Deu f 8 0ut 1111 grandbesoin d'instruction et de morale: j(! 

^esPrit<!ra'S '0 (''sPensateu1'- '>ai" 'à je dirigerais à mon gré •d le ccenr de mon peuple. JVntrelacerais dans une 



138 SOPHISMES ÉCONOMIQEES. 

chaiiic indissoluble la morale et mon autorité; je les repr6' 
senjerais comme no pouvant exister rimo sans rautre, i-11 

sorte que si quelque audacieux tentait enfin do remuer n,,e 

question tabou, la sociétó toutontièro, qui no peut so passi'1 

do morale. sentirait le terrain trembler sons ses pas, et 
tournerait avoc rage contro co novateur ténnírairo. 

Quand los cboses on seraient lã, il ost clair que ce poup'1' 
m'appavtiondrait plus que s'il était mon esclave. L'esclai 
maudit sa cbaíne, mon pouple bénirait la sienne, etje será'5 

parvenu à imprimer, non sur los fronts, mais an fond des 

consciences, 1c sceau de la servitude. 
I/Opinion seule peut renverser un tel édifice d'iniquiwi 

mais par oii rentamera-t-elle, si c,baque pierre est tabou?^ 
Cest l'affaire du temps et de l'imprimerie. 

A Dieu no plaise que jc vouille ébranler ici ces croyane^ 
consolantes qui relient cette vie d'épreuves à une vie dc f'" 
licites. Mais qu'on ait abusé de l'irrésistible ponto qui no11' 
entratne vers elles, c'ostce que personne, pas mõme 1c cb" 
de la cbrétienté, ne pourrait contester. II y a, ce me sd1' 
ble, un signo pour rcconnaítro si un pouple est dupe ou ,1( 

Test pas. Examine/ la Ueligion et le prôtrc; examino/ s' '' 
prétre est 1'instrument de la Religioiq ou si la Roligion 
1'instrument du prôtre. 

Si le prêtre est 1'instrument de la Ueligion, s'il no so'1^ 
qu'à étendre sur la torre sa morale et ses bienfaits, d ^ 
doux, lolérant, bumble, cbaritable, plein do zèle; sa viu'^ 
fléteracelle de sondivin modele; il prêchorala libort" , 
1'égalité parmi los hommes, la paix et Ia Iraternité entre ' 
nations; il repoussera los sóductions de la puissance temr 
relle, ne voulant pas faire allianoe avoc ce qui a Io plus b 
soin de frein cn ce monde; il sera Fhomme du pcup 
1'liomme dos bons conseils et dos douces consolatiu" 
rhomme do l'Opinion, l'bomme de rEvangilc. il 

Si, au contrairc, In Ueligion est 1'instrument du prcl'1' 
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q^, <ll'era comme 011 traite uu instrument qu'on altèrç, 

en r" ^''e' flu'on retourne en fontes façons, fte manière íi 
qii lei'le plus grand avantage poursoi. II multipliera les 

H h i"^"u >' sa nioralo sera fle\il)le comme les teiups, 
Par '|"lnines lf;s circonstances. 11 cherchera à en imposer 
f0is 

1 es gestea etdes altitudes étudiés; il marmottera."cent 

sero r f'es mots ('ont' 'e s0i.ls sera évaporé, et qui no plus qu'un vain conventionalisme. II trafiquera des 
i 0ses 
'a foi 
^nt 

8 saintes, mais tout juste assez pour ne pas ébranler 
en leur sainteté, et il aura soin (pie 1c trafic soit d'au- 

v0 
ni0'Ils ostensiblement actif que le peuple cst plus clair- 

" se mélera des intrigues de la terre; il se metlra ^ JOurg du côté des puissants à la seule condition que les 

Se mettl'on*' son eôté. En un mót, dans tons ses 
|j • s' 0,, reconnaitra qu'il nc veut pas faire avancer la Re- 
Co"

1" Par le clergé, mais le clcrgé par la Religion; et 
^t^tant d'eftbrts supposent unbut, comme ce but, dans 
ficl0 "ypothèse, ne peut être autre que la puissance et Ia 
f|aa('SSe' '0' s'tíne définitif que le peuple est dupej c'est 

jl le prôtre est riche et puissant. 
vr,. 

,:s^ bien évident qu'on peut abuser d^ine Religion 

til,;' (0Illrne d'une Religion fausse. Plus même son auto- 
!'■ f'st respectablc, plus il cst à craindre qu'on pousseloin 

luts'' U,Ve' a's '1Y a bien de la diíierence dans les résul- 
Pen a'>us insurge toujours la partie saine, éclairée, indé- 
ébi" ante ^'un peuple. II ne se peut pas que la foi n'en soit 
(Uu""'1''0) et Paílaiblissement d'unc Religion vraie est bien 

|1( "iciit funesto que rébranlement d'une Religion fausse. 

Pf,ii 'l Sp0liati0n Par ce preeédé et Ia clairvoyance d'im 
cat>
e SOld toujours en proportion inverso Pune de Pautre, 

ehet f'e Ia nature des abus (Paller tant qu'ils trouvent du 
bante"- ^on d11'"11 uplieu de la population la plus igno- ■ d ne se rencontre des prêtres purs et dévoués, mais 
'""rtient empêcher le fourbe de revêtir la soutane et Pam- 
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bition do coindre la mitre? Los spoliateurs obéissont à I|1'" 
malthusienne : ils multiplient comme les moyens d,o!ii? 

tence; et les moyens d'existence des fourbes, c'est la ('r 

dulité de leurs dupes. On a beau chercher, on trouve,otl 

jours qidil faut que TOpinion s'éclairc. II n'y a pas d'!!!1"' 
Panacée. 

Une autre variété de .Spoliation par la ruse s'appe"t 

fraude commerciale, nom quime semble beaucoup trop 
treint, car ne s'eu rend pas coupable seulement le marcha1' 
qui altere la denrée ou raccourcit soa mètre, mais aussi lp 

raédecin qui se fait payer des conseils funestes, 1'avocat O"1 

embrouille les procès, etc. Dans 1'échange entre deus & 
vices, ruu est de mauvais aloi; mais ici, le service reçu éta' 
toujours préálablement et volontairemeut agréé, il est c'"11 

que la Spoliation de cette espèce doit reculer à mesure l1" 
Ia clairvoyance publique avance. 

Vieut ensuite Tabus des serviees publics, cbamp immclP 

de Spoliation, tellement immense que nous ne pouvoo5 • 
jeter qiTuncoup d'oeil. 

Si Dieu avait fait de Thomme un animal solitaire, cbí"'1"' 
travaillerait pour soi. La richesse individuelle serait eu l,r0 

portion des serviees que cbacun se rendrait à soi-mc'11'. 
Mais rhornrne étant sociable, les serviees s'éc/ian/jenl 

uns contre les autres, propositiou que vous pouvez, si cC' 
\ ous convicnt, construire à rebours. 

II y a dans la société des besoins tellement génera11'' 
tellement uuiversels, que ses membres y pourvoient eu í', 
ganisaut des serviees publics. Tel est le besoiu do la séciu'''^ 
On se concerte, on se cotise pour rémuuérer en servf 
divers ceux qui reudeut le service de veiller à la séciif' 
commuue. 

11 n'y a rien là qui soit cn dehors de TÉconomie p0'1!1, 
rpie: Fais ceei pour moi, fc ferai cela pour toi. I/essenc^' ^ 
lii transaction est la même, le procédé rémuuératoire SÊ 
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différent; mais cetto ciíconstancè a uno grande portcr. 

sen anS 'eS tl'ansac^ons ordinaires chacun reste juge soit du 
jou 106 ''n'" reÇOÍt, soit du service qu'il rend. 11 peut tou- 
ce 1S ,0111'c'usei' l'échange ou le faire ailleurs, d'oü la né- 
fp n'aPPorter sur le marché que des services qui se 

'.'''d volontairement agréer. 

f|( 
n'en est pas ainsi avec FÉtat, surtout avant Favénement 

^ s Souvernements représentatifs. Que nous ayons ou non 

pOm de ses services, qu'ils soient de bon ou de mauvais 
l( '> ü nous fauttoujours les accepter telsqiril les fournitet 

s Payer au prix qu'il y met. 

poc'' c'est 'a tendance de tous les hommes de voir par le 
11 bout de la lunette les services qu'ils rendent, et piu* le 

^ 'os services qu'ils reçoivent, et les choses iraient 
Ia 11 tra'n s' nous n'av'ons PasJ dans les transactions privées; 

^antie du prix débattu. 
^ garantie, nous ne 1'avons pas ou nous ne 1'avons 
pp''re dans les transactions publiques. — Et cependant, 

eomnosé d'hommes (quoique de nos jours on insi- 
le COld'<dre), obéit à 1'universelle tendance. 11 veut nous 

nou0'.beaucouP^ nous scrv'1' p'lls que nous ne voulons, et 
'a're agréer comme service vrai ce qui est quelque- 

kr 0'n ('e bêtre, et cela, pour nous imposer en retour des 
^5 ou contributioris. 

dp J ^ aussi est souinis à la loi malthusienne. II tend à 
|if(j''SSer 'e n'veau de ses moyens d'existence, il grossit en 
sul ^"rt'0n de ces moyens, et ce qui le faitexister c'est la 
s^nce des peuples. Malheur donc aux peuples qui ne 
tivi^ Pas limiter la sphère daction de 1'État. Liberte, ac- 
to ' Pdvée, richesse, bien-ôtre, indépendance, dignité, 

ç, V passera. 

Co)]'11 '' y a nne circonstance qu il faut remarquer, c'esl 
1p ,<;i: Parmi les services que nous demandons à 1'Etal, 

'leipai est Pt sécurité. Pour nous la garantir, il faut 
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qu'il disposc d'une force capable de vaincre toutes les forC; 
particulières ou collectives, intérièures ou extérieures l1" 
pourraient Ia compromettre. Combinée avec cette fâclic11'1 

dispositiou que uous remaiquons daus les hommes à viv^ 
aux dépens des autrcs, il y a là un danger qui sautc all\ 
yeux. 

Aussi, voyez sur quelle immense échelle, depuis 
temps historiques, s'est exercée la Spoliation par abuSe 

oxcès du gouvernement? Qu'on se .demande quels servic^ 
out rendus aux populations et quels serviços eu ont retir6' 
les pôuvoirs publics chez les Assyriens, les Babyloniei15' 
les Egyptiens, les Romains, les Persans, les Turcs, les 
uois, les Russos, les Anglais, les Espaguols, les França18 • 
LMmagiuation s'eflraie devant cette énorme disproportio'1; 

Enfin, ou a iuvcnté le gouvernement représentatif et," 
priori, on aurait pu croirc que le désordre allait ccss'1 

comme par enchantement. 
Eu eflet, le príncipe de ces gouvcrnements est celui-c'' 
« La population elle-même, par ses représentants, ^ 

dera la nature et Fétendue des fonctions qu'ellcrjugc à l"'1' 
pos de constituer en servicespublica, et la quotité de la lt 

munération qu'elle entend attacher à ces services. » 
La tendance à s'eniparer du bien d'autrui et la tenda1' 

à défendre son bien étaient ainsi mises en présence. 
devait penser que la seconde surmonterait la première- 

Cortes, je suis convaincu que la chose réussira à lal0". 
gue. Mais il faut bien avouer que jusqu'ici ellc n'a P" 
réussi. 

Pourquoi ? par deux motifs bien simples : les gouvei'1, 
raents ont eu trop, et les populations pas assez de saga'"'" , 

Les gouvernements sont fòrt habiles. Ils agissent a' 
méthode, avec suite, sur un piau bien combiné et consfj1^ 
ment perfectionné parla tradition et 1'expérience. "s t: |f 

dient les hommes et leurs passious. S'ils reconnaissent, 1' 
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e^
Cliiple, qi^ils ont Tinstinct de la querre^ ils attisent, ils 

dari' ' nt Ce ^imeste penchant. Ils environnent la nation dc 
en ^erS ',ai •'actioa de la diplomatie, et tout naturellement 
sei ' ''s '"i demandent des soldats, des marins, des ar- 
<),.• 'Ux' ('es fortifications : souvent même ils n'ont que la 

('e 'es 'u'sser 1 alors ils ont des grades, des pen- 
(j.,( ^ 

et• ^es placcs à distribuer. Pour cela, il faut beaucoup 
sp

nt; les impôts et les emprunts sont là. 

rn l,, .'a nat'on est généreuse, ils s'off'rent à guérir tons les 
fe 

lx ''a 1'humanité. Ils relèvéront, disent-ils, le commerce, 

en,11 Prospárer 1'agriculture, développeront les fabriques, 
Spj^^agerout les lettrcs et les arts, extirperont la mi- 
p ' etc-j etc. II ne s'agit que de créer des fonctions et 

p'r ''es fonctionnaires. 

vicg" rn0t' 'a 'actique consiste à préscnter conime ser- 
''"ectifs ce (jui n'est qu'entraves ; alors la nation paie 

Pfe ètre servie, mais dcsservie. Les gouvernenjents, 
hc, <'es proportions gigantesques, finissent par absor- 
t^v/11110itié de tous lesrevenus. Et 1c peuple s'étonne dc 

auiant, d'entendre annoncer des inventions mer- 
qui doivent multiplierà 1'infini les produits et... 

e toujours Gros-Jean comme devant. 

'''Irip1 C'Ue P0IK'an' d11® le gouvernement déploie tant 
cho"" " ' '0 l)enP'0 n'en Jnontre guère. Ainsi, appelé à 
!„ s"'ses chargés de pouvoirs, ccux qui doivent détermincr 

et la rémunération de 1'actiou gouvemementale, 

Pon' • Les agents du gouvernement. II cbarge le 
Vj,. "a* exécutif de fixer lui-mcme la limite de sou adi- 

•te et /j 
ho,, ses exigences. 11 fait comme le Bounjeois gentil- 

1ub pour le choix et le nombrc de ses habits, s'eii 
0 "• à íon tailleur í1). 

(i) y 
IJi;' au tome I, la loltre adressée ú M. Larnac.elau tomo S, les 
"""'lies parlem cntair es. 

{Nnle de 1'édtteur.) 
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Gependant les choses vont de mal en pis, et le peup'1 

ouvre enfia les yeux, non sur le remède (il n'en est pas " 
encore), mais sur le mal. 

Gouverner est un métier si doux que tout le monde) 
aspire. Aussi Jes conseillers du peuple ne cessent de 'l'| 
dire : Nous voyons tes souffrances et nous les déplorons- 
en serait autrement si nous te gouvernions. 

Cette période, qui estordinairement fort longue, est ce' 
des rébellions et des émeutes. Quand le peuple est vai»cUj 
les frais de la guerre s'ajoutent à ses charges. Quand d e 

vainqueur, le personnel gouvernemental change et les 
restent. 

Et cela düre jnsqidà ce qu'enfiii le peuple apprenn" 
cohnaitre et à défendre ses vrais iutérôts. Nous arri^0"" 
donc toujours à ceei: II n'y a de ressource que dans le P1'0 

grès de la Raison publique. 
Certaines nations paraissent merveiUeusement dispôs6 

à devenir la proio de la Spoliation gouvernementalc- 
sont celles oü les liommes, ne tenant aucun compte de l6 ^ 
propre dignité et de leur propre énergie, se croira'6". 
perdus s'ils n'étaient administres et goúvernés en to11 ' 
choses. Sans avoir beaucoup voyagé, j'ai vu des pav»0. 
l'on {)cnse (juc 1'agriculture ne peut faire aucun progtès^ 
PÉtat n'entretient des fermes cxpérimentales; qu'il n'y il1'. 
bientot plus de chevaux, si PÉtat ida pas deharas; qn6 j 
pères ne feront pas élever leurs enfants ou ne leur 
enseigner que des choses immorales, si PÉtat ne decide P 
ce qu'il est bon d'apprendre, etc., etc. Dans un tel P9- 
les révolutions peuvent se succéderrapidement, IcsgoiO'^ 
nants tomber les uns sur les nutres. Mais les goúvernés " j,, 
seront pas moins goúvernés ii merci et miséricorde (c111 il, 
disposition que je signale ici est Pétoffe même dont leSr1^,, 
vernements sont faits), jusqu'ii ce qu'eniin le peuple s aP . 
yoive qu'il vaut mieux laisser le plus grand noinbre P 
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^ wrvices dans la catégorie de ceux que les parties 
ressées échangent à prix débattu (1). 

Pll^0Us avons vu que Ia société est échange des services. 
jj e lle devrait ctre qu'écíiange de bons et loyaux services. 

gi-J8 n.0us avons constate aussi que les hommes avaient un ^ and intérêt et, par suite, une pente irrésistible à exagé- 

b]' il valeur relative des services qu'ils rendent. Et vérita- 
ti^

ent, je ne puis apercevoir d'autre limite à cette préten- 
1 ine la libre acceptation ou le libre refus de ceux à nui 

ces f"— • n 

'services sont offerts. 

Poui6 '' ai'I've 'l116 certains hommes ont recours à Ia loi 
tiv 'l11 e"e diminue chez les autres les naturelles préroga- 
ví-cede liberte. Ce genre de spoliation s'appelle Pri- 

Se ou Monopole. Marquons-en bieu l'origine et le ca- 
actt;re_ ■ , 

^acun saitque les serviços qidil apporte (buis le marché 

(|U"Ilal y seront d'autant plus appréciés et rémunérés 
s y seront plus rares. Chacun implorera donc Pinter- 

Sénéral y seront d'autant plus appréciés et rémunérés 
vei f " seront P'lls rares. Chacun implorera donc 1'inter- 
vj '0" de la loi pour éloigner du marché tous ceux qui 
v'eiu ent 0"l,'r ,'cs services analogues, — ou, ce qui re- 
sabi 'aU In<"ni0' si ie concours d'uu instrumeut est indispen- 
l0j | P01"' que le service soit reudu, il en demandera à la 

a Possession exclusive (!). 

Vo,iete Variété de Spoliation étant Pobjct principal de cc 
,i'en dirai peu de chose ici, et me bornerai à une 

"arque. 
Oi • (}'(,(|

U,aud le monopole est un fait isolé, il ue manque pas 
ichir celui que la loi en a investi. II peut arriver alors 

(') y 
|)r':'scnt tono, VElat, Ia Loi, cl au lomo VI, le cliapitrc xvu, 

(V j, et services publies. (dote de Viditeur.) 
"""ini 5V ':i aislinclion entre les monopoles vérilables et cc qu'on a 
'Ibi a(;|i 

es atonopoles nalurcls, voir, au cbap. v du tome VI,^a note 
0Inpagne Eexposá do la doctribo d'Adam Smilli sur la valeur. 

(dote de 1'éditeur.) 
I 3 
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que chaque ciasse dc travailleurs, au üeu dc poursuivrc 
chute de ce monopoie, réclame pour elle-même un mon0' 
polo semblable. Cette nature de Spoliatioiq ainsi réduiiÊ 

en système, devient alors la plus ridicule des mystificatioS' 
pour tout le monde, et le résultat définitif est que chacü'1 

croit retircr plus d'un marché general appauvri de tout. 
II n'est pas nécessaire d'ajouter que ce singulier régii'11' 

introduit en outre un antagonismo universel entre tou^s 

les classes, toutes les professions, tons les pcuples; q»'' 
exige une interférence constante, mais toujours incertaii"' 
de Taction gouvernementale ; qu'il abonde ainsi dans 
sens des abus qui font l'objet du précédent paragrapb®' 
qu'il placo, toutes les industries dans une insécurité irrém'" 
diable, etqu'il accoutume les hommes à mcttrc sur la 1°"' 
et non sur eux-mômes, la responsabilité de leur prop1'1' 
existence. 11 serait difíicile d'imaginer une cause plus aclívl 

de perturbation sociale (l). 

Justification. 

On dira; « Pourquoi ce vilain inot: Spoliation? Oi'" 
qu'il est grossier, il blesse, il irrite, il tourne contre vo" 
les hommes calmes et modérés, il envenime la lutte. " 

Je le declare hautement, je respecte les personnesj J 
crois ii la sincérité de presque toes les partisans de la P' 
tection; et je ne me recounais le droit de suspecter la p1^ 
bité personnelle, la délicatessc, Ia philanthropie de qui 1'^ 
ce soil. Je répèfe cncore que la Protection est Poeuvre, 1 
vre funeste (Pune communc erreur dont tout le mondej'' 
du moins la grande majorité, estala fois victime et co"1 

• so" (') Celle canso tlc perturbation, 1'aulour devait bicntòl assisiora ^ 
dévelofpomenl et loconibattrc aVec éneqfie. V. ci-après VEtat. P ^ ; 
au tome 111, PuMStes Ulusioti» el, au tome VI, les dernièrcs paff0"" 
chap. iv. (ATote de 1'iditetir.) 
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P ice. — Après cela jc ne puis pas empêcher que les choses 

R soieiit ce qu^elles sont. 

ho'^'1011 Se Sure line esP®ce ('e Diogène mettant la tòtc .rs de son tonneau, et disant : « Athéniens, vous vous 
aites servir par des esclaves. N'avez-vous j amais pensé que 

Us exerciez sur vos frères la i)lus inique des spoliations? » 
^ O" encore, un tribuu parlant ainsi dans le Fórum : « Ro- 

■"iis^ vous avez fondé tous vos moyens d'existcnce sur 1c 
a8e successif de tous les peuples. » 

^ '-ertes, ils ne feraienjt qu'exprimer une vérité incontesta- 
I f'' ''audrait-il en conclure qu'Athènes et Romc n'étaient 

to, 3 que par de mallionnétes gens ? (jne Socratc et Pla- 
j1» Caton et Cincinnatus étaient des personnages mépri- 

'"jles 'i 

li l1' pourrait avoir une telle pensée? Mais ces grands 
(|
0llllries vivaient dans un milieu quileur ôtait la conscience 

S(|
! „leur iujustice. On sait qu'Ãristote ne pouvait pas mômo 

1'idée qu'une société pút exíster sans esclavage. 

joa ans 'es temps modernes, 1'esclavage a vécujusqu'à nos 
pl S sans exciter beaucoup de scrupules dans Fâme des 
. 11 teu rs. Des-armées ont servi ddnstrument à de grandes 

(,u?'luôtes, c'est-à-dire à de grandes spoliations. Est-ce àdirc 
■icll "Gs ne fonrmillent pas do soldats^et d'officiers, person- 
^ '-'"entaussi délicats, plusdélicatspeut-être qu5onneFest 

'''alement dans les camères industrielles; d'hommes 
'u pensée seule d'un vol ferait monter le rouge au 

(;e ' et qui affronteraient mille morts plutôt que de dcs- 
à une bassesse ? 

t|,( ' lei est blâmable ce ne sont pas les individus, mais le 
ip^ent général qui les entralno et les aveugle, mouvc- 

ll' dont la société entière estcoupable. 
est ainsi du Monopole. J'accuse le système, et non 

de 'tís individus; Ia société cn masse, et non tel ou tel 
's "lembres. Si les plus grands plnlosophes ont pu se 
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fairé illusion sur 1'iniquité de l5esclavage, à combien p)l'? 

forte raison dos agriculteurs et des fabricants peuvent-ils 
tromper sur la nature et les eftets du regime restrictif? 

II. — DEÜX MOUALES. 

Arrivé, s'il y arrivc, au bout du chapitre précédent, J'" 
crois entendro le lectenr s'écrier : 

« Eh bien! est-ce à tort qidon reproche aux éconoiuist£" 
d'être secs et froids? Quelle peinture de 1'humanité ! Quo'- 
La Spoliation scrait une puissance fatalo, presque norma'6' 
prenant tontos les formes, s'exerçant sous tons les pretexte8' 
hors la loi et par la loi, abusant des choses les plus sainte8' 
exploitant tour à tour la faiblesse et la crédulité, et progr®5' 
sant en proportion de ce que ce double aliment abonde a"' 
tour (folie ! Peut-onfaire du monde un plus triste tablean 

La question n'est pas de savoir s'il est triste, mais s'il 65 

vrai. Ldiistoire est là pour le dire. 
II est assez singulier que ceux qui décrient Péconofl"' 

politique (ou Véconomisme, comme il leur plalt de noio1'1'1 

cettc sciencc), parco qifolle étudie l'homme et le moi11,1 

tels qu'ils sont, poussent bien plus loin qifelle le pt>5^ 
misme, au moins quant au passé et au présent. OuV1 

leurs livres et leurs journaux. Qu'y voyez-vous? L'aigr('|"' 
la haine contre la société; jusque-là que le mot mêmc f!t"( 

lisation est pour cux synonyme d'injustice, désordre 
anarchie. Ils en sont venus ii maudire la liberte, tan' 1 

ont peu de confiance dans le développement de la rl1, 
humaine, résultat de samaturellc organisation. Lalibc'6 i 
c'est elle, selon eux, qui nous pousse de plus en P 
vers 1'abimc. 

1 f s1 

II est vrai qu'ils sont optimistes pour 1'aveirir. La1^ 
1'humanité, ineapable par elle-même, fait fausse rou'61 



DEUX MOUALES. 1 4 9 

Pll's s'x mille ans, un révélateur estvenu, qui lui asignalé 
;<"f! du salut, et pour pou que le troupeau soit docile à Ia 

"m'ette du pasteur, il será conduit dans cette terre promise 

pf1.!6 ^'en~étre se réalise sans effbrts, oü rordrc, la sécuritó 
''ariuonie sonl le facile prix de I'imprévoyance. 
ne s'agit pour rhumanité que de consentir à ce que les 

0''niateurs changent, comme dit Rousseau, sa comtitu- 
'"1 physique et rnornle. 

economie politique ne s'est pas donné la mission de 
nercher ce que serait la société si Dieu avait fait rhoinme 

""trement qu'il ne lui a plu de le faire. II peut ètre fâcheux 

(l "
0 'a Providence ait oublié d'appeler, aü commencement, 

Ses conse'ls> quelques-uns de nos organisatenrs mo- 
j, rnes- Et comme la mécanique céleste serait toute diífé- 

si le créateur eüt consulte Alphonse le Sage; de 
(,j 

t,níe> s'il n'eílt pas négligé les avis de Fourier, Tordre so- 
le ressemblerait eu rien à celui oü nous sommes forces 

' respirer3 vivre et nous mouvoir. Mais, puisque nous y 
emes,-puisque in eo vivimus, movemur et sumus, il ne 

sor,S reste ''"'è 1'étudier et eu connaltre les lois, surtout si 1 ""lélioration dépend essentiellement de cette connais- 
^Uce. 1 

tu.'y<,0Us ne P0»vons pas empécher que le coeur de 1'homme soit un foyer de désirs insatiables. 

f,. ,)lls ne pouvons pas faire que ces désirs, pour être satis- 
1 n'exigent du travail. 

j,. 0us ne pouvons pas éviter que l'homme n'ait autant de 
!j%'nance pour le travail que d'attrait pour la satisfaction. 

tii, 0Us 110 pouvons pas empécher que, de cette organisa- 
accp ne rt!sulte un eflbrt perpetuei parmi les hommes pour 
0|1 ^"'''e leur part de jouissances, enserejetant, par la force 

II'1 ruse, des uns aux autres, le fardeau de la peiue. 
•fy "ft dépend pas de nous d'effaccr rhistoire universelle, 

"'ler la voix du passe attestant que les choses se sont 

13. 
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ainsi passées dès rorigine. Nous no pouvons pas nier cpio l'1 

guorrc, Tesclavago, 1c sorvage, la théocratie, Tabus du goi'- 
vernement,les privilóges^ les fraudes de toute nature etlos 

inonopoles n'aient été les incontestables et tembles mani' 
festations de ces deux sentiments combines dans le coe111' 
de Thomme ; attrait pour les jouissances; répugnance /w"r 

la fatigue. 
« Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front. » 

Mais chacun veut le plus de pain et le moins de sueur poS' 
sible. Cost la conclusion do Thistoire. 

Grâce au ciei, Thistoire montre aussi que la répartitio'1 

des jouissances et des peines tend à se faire dTine maniòi"6 

de plns en plus égale parmi les hommes. 
A moins de nier la clartó du soleil, il faut bien admoth6 

que la société a fait, sons ce rapport, quelques progrès. 
S'il en est ainsi, il y a donc en elle une force naturellert 

providentielle, une loi qui fait rcculer de plus en plus '' 
príncipe de Tiniquité et réalise de plus en plus le príncipe''' 
la justice. 

Nous disons que cette force est dans la société et q1" 
Dieu Ty a placée. Si elle n'y était pas, nous serions réduib' 
comme les utopistes, ii la chercher dans des moyens arí'" 
cieis, dans des arrangements qui exigent Taltération pré»''1 

ble de la constitution physique et rnorale de Thomnic,1,1 

plutôt nous croirions cette recherche inutile et vaine, p81'1 

cjne nous ne pouvons comprendre Taction d'un levier sa" 
point d'appui. (l 

Essayons donc de signaler la force bienfaisante qui fej^ 
surmonter progressivement la force malfaisante, a 

quelle nous avons donné le nom de Spoliation, et don ( 

présence iTest que Irop expliquée par le raisonnemei1 

constatée par Texpérience. jf 

Tout acte malfaisant a nécessairemént deux termos • . /Jll' 
point d'oii il émaneet le point oü il abontit; Thomine i 
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Com
Ce 1 jícte, et rhomme sur ([iii Pacto est exerce; ou, 

j| ,n<' (lit Pécole, Varjent et lo patient. 
sUj ' a <ion

)
C

l 
deux chances pour que Pacte malfaisant soit 

t ("'Uué; Pabstention volontaire de Pêtre actif. et Ia résis- 
";;fí de Pêtre passif. 

COli[
fi 'il deux morales qui, bien loin de se contrariei', con- 

qne ■'nt * 'a rn0I,al0 religieuse ou philosophique et la morale 
le rne pormettrai (Pappelei' économique. 

' "cr ril0I'a'e ^gieuse, pour arriver à la suppression de e niídfaisant, s'adresse à sou auteur, àPhomme en tant 
Elle lui dit : « Corrige-toi; épure-toi ; cesse de 

ifjt^ .(i rnaU fais le bien, dompte tes passions; sacrifie tes 
o opprime pas ton prochain que ton devoir est 

Sl)it('rier ^ soulager; sois juste d'abord et charitable en- 
t0u " 8 Eette morale sera éternellement la plus belle, la plus ■ 

ce"e (lu' montrera la race humaine dans toute 
QUo ' ^' qu' se prêtera lo plus aux mouvements de Pélo- 
L llre eí excitera le plus Padmiration et la sympathie des 

n"hes. 

s^l Morale économique aspire au meme résultat, mais 
. 1osso surtout à Phommè m tant que patient. Pile lui 

ex " les effets des actions humaines, et par cette simplc 
S'''011'c"0 'e sdmule à reagir contre celles qui le bles- 
il 'lonoi"ei' celles qui lui sont utiles. Elle s'cíibrco de 

H^dre assez de bon sens, de lumière et de juste défiance 
|)t(i

S ''l masse opprimée pour rendre de plus en plus Pop- 
l|Ss'0n difíicile et dangcreusc. 

ÍUo I'iud remarquei' que la morale économique ne laisse pas 
d,,;.agir aussi sur Poppresseur.Un acte malfaisantproduit 
('('s i et des maux: des maux pour celui qui le subit, et 
i^il lens pour celui qui Pexerce, sans quoi il ne se produi- 
Satj • Maisil s'en faut de beaucoup qu'il y ait compen- 

,'' 'Ja sotnme des maux Pemporte toujours, et néces- 
'beiit, sur celle des biens, parco que le fait même d'op- 
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primer eníraine une deperdition de forces, crée desdang^' 
provoque des représailles, exige de cofiteuses précautio"' 
La simple exposition de ces effets ne se borne douc p'" 
à provoquer la réaction des opprimés, clle met du côtr 
la justice tous ceux.dont le caair n'est pas perverti, et troí1" 
Ia sécurité des oppresseurs eux-mêmes. 

Mais il est aisé de comprendre que cette morale, pl" 
virtuelle qu'explicite, qui u'est après tout qu'une dém0'1, 
tration scientifique; qui perdrait méme de sou eíficaci'1'' 
clle changeait de caractère; qui ne s'adresse pas au •o# 

mais à 1'iritcHigenco; qui ue cherche pas à persuader, P1 

à convaincre; qui ne donne pas des conseils, mais 1 

prcuves; dout la mission n'cst pas de toucher mais d'^'1 ^ 
rer, et qui n'obtient sur le vice d'autre victoire que & 
priver d'aliments; il est aisé de comprendre, dis-je,'l" 
cette morale ait été accusée de sécheresse et de P 
saisme. ^ 

Le reproche est vrai sans être juste. II revient à dire 1 ^ 
1'économie politique ne dit pas tout, idembrasse pas w , 
idest pas la science universelle. Mais qui donc a jania'5' 
fiché, en son nom, une prétention aussi exorbitante? ]í 

L'accusation ne serait fondée qidautant que Lecon"^^ 
politique présenterait ses procedes commc exclusifs, et 
rait Poutrecuidance, commc ou dit, (Pinterdire à la 1^,,; 
sophie et à la religion tous leurs moyens propres et d'1'1 

de travailler au perfectionnement de Phomme. 
Admettons donc Paction simultanée de la morale p'7 .     ^ _ li 

ment dite et de Péconomie politique, Pune flétrissant1'^1|, 
malfaisant dans son mobile, par la vue de sa laideur,' 
le discréditant dans nos convictions par le tableau &. 
efléts. , 

Avouons même que le triomphe du moraliste relir1' ^ 
quand il se réalise, est plus beau, plus consolant et 
dical. Mais en même temps il est difficile de ne pas 1'(í 
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et n!' l'Ue ce'u' ('e Ia science économique ne soit plus facile P'us sür. 

gros'08 r'uelfíues ''o111'3 qui valent mieux (iue beaucoup de 
cess

S
e
VOlume^ Say a déjà fait observei'que pour faire 

C 'e désordre introduit par rhypocrisiedansune famille 

ninj ra ' '' y avaitdeux moyens : corriger Taríuffe ou dé- 
par ^ t>r(.lon. Molière, ce grand peintre du cceur humain, 
Co 

avoir constamment eu en vue 1c second procédé, 
'e plus efflcace. 
est aiusi sur le théâtre du monde. 

l0s 'tes-inoi ce que íit César, et je vous dirai ce qu'étaient 
"mains de spn teinps. 

Voi, ltf!s"Inoi ce qidaçcomplit la diplomatie moderne, et je 
dirai 1'ctat moral des nations. 

n0u^ ne payerions pas près de deux milliards d'impüts, si. 
m 

,le donnions mission de les voter à ceux qui les 
aneent. 
N 

çr Us "'aurions pas toutcs les difficultés et toutes les 
Viiiii(h'l!S 'a (luestion a'i'icaine, si nous étions bien con- 
^0 Us q»c deux et deux font quatrc en économie politique 

j.rile eu arithmétique. 
eSÍ ' Guizot n'aurait pas eu occasion de dirc : La France 

^ ric^e Pour Payer sa gloire, si la France ne s'était 
j'"s cprise de la fausse gloire. 

«íí rn<''rne homme d'État n'aurait jamais dit: La liberte 
sj |,t

SpJ Précieusc pour que lu France ne la marchande pas, 
«o,,. ■ t ance comprenait bien que lourd budget et liberte 

(."'compatibles. 
'es o 1)0 SOnt Pa9' connne ou croit, les monopoleurs, mais 

Kt"""l'olés qui maintiennent les monopoles. 
Cor,.^ 0,1 ,ílatière d'élections, ce n'est pas parce qu'il y a des 
Iíi qu'il y a des corruptibles, c'est le contraire; et 
Iíi c,, "^e' Cest que les corruptibles payent tons les frais de 

"Plion. Neserait-ce point àeux à la faire cesser? 
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Que Ia morale religicusc touche donc le coeur, si elle lf 

pput, dos Tartuffes, des Césars, des colonistes, des .siiH'(,u' 
ristes, des monopolistes, etc. La tâohe de réconomie p"'1' 
tique est d'éclairer leurs dupes. 

De ces deux procedes^ quel est celui qui travaille le p'11' 
efficacement au progrès social? Faut-il le dire? Je crois l" 
c'est lo second. Je crains que Phumanité ne puisse échapP1 

à Ia necessite d'apprendre (Pabord la morale défensive. 
■Pai beau regarder, lire, obscrver, interroger, jc no v0'', 

aucun abus, s'exerçant sur une échelle nn peu vaste, íll" 
ait péri par la volontaire renonciation de cenx qui 
profitent. 

■Pen vois beaucoup, au contrairc, qui cèdent à la vir' 
résistance de ceux qui en souffrent. 

Décrire les conséquences des abus, c'est donc le nioy6'1 

le plns efficace de les détruire. — Et combien cela est vi'11' 
surtoutquand il s'agit d'abus qui, connne le réginie '''■ 
trictif, tont cn inlligeant des maux réels aux masses, ne r( ^ 
ferment, pbur ceux qui croient en profiter, qidillusioi1 

déception! 
Après cela, ce genre de moralisation réalisera-t-il ^ , 

scul tonte la perfection sociale que la nature sympatb^ 
de Pânie Jnunaine et de ses plns nobles facultes font esp''1' 
et prévoir ? Je suis loin de le prétendre. Admettons Ia c0lll| 
plète diífusion de Ia morale défensive, qui n'est après 
que la connaissance des intérèts bien entendus tonj0'1, 
(Paccord avec 1'utilité générale ct la justice. Cette soe"5 

quoique certainement bien ordonnée, pourrait ctre fortl" , 
attrayante, oü il n'y anrait plus de fripons, uniquement p"1 ^ 
qu'il n'y aurait plus de dupes; oii Je, vice, toujours hd^,, 
pour ainsi dire engourdi par farbine, n'aurait besoin d1" v 

quelque aliment pour rcvivre; oii la prudence de chaci"1 

rait commandée par la vigilance de tons et oii la réfe1'.^ 
enfin, régularisant les actes extérieurs, mais s'arrêtanl " 
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(jn "le- n'auraitpaspénétréjusqu'au fonddesconsciences. tnll e société nous apparait qiiíiquefois-sous la figure 

Por ' 0 C0S 'l0mines exacts, rigoureux, justes, prêts à re- 
110 se T 'a ','US ^ usurPat'on d0 leurs droits, habiles à 
l'a(l' ■ a'sser cntamer d'aucun côté. Vous 1'estimez; vous 
feri llfiZ Pe,,t"0tre j v0lls en feriez votre député, vous n'eii 

Pas votre ami. 

HtT '<s ^t'ux mor ales, au lien de s'entre-décrier, travail- 
pe 

0110 de couccrt, attaquant le vice par les deux pôles. 

et 
u, '>nt 'pie les économistes font leur ceuvre, dessillent les 

, es flrgous, déracinent les préjugés, excitent de justes 
{jÇs 

(!SSaires défiances, étudient et exposent la vraie nature 

Misse'0868 et <'es act'ons» (lue 1° raoraliste religieux accom- 
(ieil 0 sori côté ses travaux plus attrayants mais plus dif- 
«hív S' ataque riniquité corps à corps; qu'il lapour-, 
'es,q <'ans 'es libres les plus dcliées du coeur; qu5il peigne 
^etit 01(38 c'0 Ia bienfaisance, de babnégation, du dévoue- 
Vrjii,s' <'U '' ouvre l'1 source des vertus là oii nous no pou- 
Nil,, 'Ue taiir 'a SOIU'C0 des vices, c'est sa tache, olle est 
flui '1:1 Pelle. Maispourquoi contesterait-il lutilitéde celle 

"'ais est dévolue ? 
Hriç 

tait , 1,110 société (pii, sans être intimenient vertueuse, se- 
n0)n. '""noins bien ordonnée par 1'action de Ia moraleéco- 
8o(.j, Ifini est la connaissancc de Vcconomic du corps 
Vi>titV' c'ianC0s du progrcs ne s'ouvriraicnt-clles pas de- 

L'1)'1 IOoia'0 religieuse ? 
^^''''•itude,.a-t-on dit, est une secunde nature. 

oii, de longue main, chacun serait déshabitué de 
Piit (>. " 0 I)ar la seule résistance d'un public éclairé, pour- 
Pitr^ /13 fvlste encorc; Maig il serait, cc inc semble, bien pré- 

'^cbvoir un enscignement plus élevc et plus pur. 
IP'""0! acheminement vers le bien que d'ètre dé- 

''"ifi.j, "I"e du mal. Les bomines ne peuvent rester station- 
" l('tournés du chemin riu vice, alors qu'il ne condui- 
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rait plus qu'à rinfamie, ils sentiraient (l'autant plus raWra1' 
de la vertu. 

La société doit peut-être passer par ce prosaique étaL01 

les Jiommes pratiqueront la vertu par calcul, pour de là5t" 
leveràçetterégion ])liis poctitjue, oü elle n'aura plus 
de ce mobile. 

IH. — LES DEUX I1ACHES. 

.llíí' 
PKTITION DE JACQUES DONHOMME , CHARPENTIER, A M. CÜNIN-Gn»D' 

MINISTRE DU COMMERCE. 

Monsieür le fabuicant-ministre, 

.lo suis charpentier, comme fut Jesus; je manie la l'8^' 
et 1'herminette pour vous servir. 

Or, hacliant etbuclumt, dòs Taube jusqu'íi la nuit . 
sur les térrcs de notre seigneur 1(í roi, il m'est tombe ^ 
1'idée que mon travail était natioml autant que le vôt^; j. 

Et dès lors, je ne vois pas pourquoi la Protection iie^' 
terait pas mon chantier, comme votre atelier. 

Car enfin, si vous faites des draps, je fais des toits- ' |(l 
deux, par des moyens divers, nous abritons nos cliei1'5 

froid et de Ia pluie. 1 fl 
Cependant, je cours après la pratique, et la pratique ''''j, 

après vous. Vous l'y avez bien su forcer en rempécbfj' 
se pourvoir aillcurs, tandis (pio Ia mienne s'adrosse 11'' 
bon lui serable. J »lí)L 

Quoi d'étonnant? M. Cunin, ministre, s'est 
M. Cunin, tisserand; c'est bien naturel. Mais, bólas- 
humble métiern'apas donné un ministre ala France,íl 
qu'il ait donné un Dieu au monde. |r 

EtceDieu, dansle còde immortel qu'il légua aiix '1' ,, 
mes, n'a pas glissé le plus petit mot dont les charpoid11'1" 
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^'ssent autoriser pour s'enrichir, comme vous faites^ aux 
lePens d'autrui. 

^Ussij voyez ma position. Je gagne trente sous par jour, 
il n'est pas dimanche ou jour chômé. Si je me pré- 

: a vous en même temps qa'un charpentier flamand, 
Un sou de rabais vous lui accordez la préférence. 

iais me veux-je vètir? si un tisserand belge mct sou drap 
( du vôtre, vous le cbassez, lui et sou drap, bors du 

Pays. 
E 

f'st " SOr^c (Iue' fovcénieut conduit à votre boutique, qui ^ plus cbère, raes pauvres trente sous n'en valent, eu 
'"'''te, que vingt-huit. 

Ue dis-je? ils n'en valent pas vingt-six! car, au lieu 
.-Pulser le tisserand belge à vos frais (ce serait bien le 

ity n VOus 1110 '"Pe5 payer les gens (pie, dans votre inté- 
' > ous mettez à ses trousses. 
^ coninie un grand nombre de vos co-législateurs, avec 

tu VOlls vous entendez à merveille, me prennent chacun 
, Soii ou deux, sous couleur de proteger qui le fer, qui la 
JJ"'"e, celui-ci l'buile et celui-là le blé, il se trouve, tout 

. 'Pte fait, que je ne sauve pas quinze sous, sur les trente, 
yPillage. 

ai 0118 Ine '''''ez sans douto (pie ces pctits sous, qui passent 
Vivsi' sans compensation, de ma poche dans la vôtre, font 
ill(.

lf ('u monde autour de votre château, vous mettant à 
mener grand train. — A quoi je vous ferai obser- 

am s' vous me les laissicz, ils feraient vivre du monde 
>de moi. 
(|1|(i "

0' 'lual en soit, mousicur le ministre-fabricant, sacbant 

jen^86'8'8 Ina' i'eçu, je ne .viens pas vous sommer, comme 
Von aUrais Pien le droit, de renoncer à la restriction que 

""Posez íi votre clientèle; j'aimc mieux suivre la pente 

kn ■l"Une et réclamer, moi aussi, un petit brin de pro- 'llon% 

14 
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Ici vous nropposerez une difficulté : « L'ami, me dii'1'2' 
vous, je voudrais bien te proteger^ toi, et tes pareils; n131 

comment conférer des üiveurs douanières au travail ^ 
charpentiers? Faut-il prohiber Fentrée des maisons par ter'1' 
et par mer ?» 

Cela serait passablement dérisoire; mais, à force d) 
rêver, j'ai découvert un autre moyen de favoriser les enf»11'5 

de Saint-Joseph; et vous 1'accueillcrez d'autant plus vol0" 
tiers, je Tespère, qii'il ne difFère en rien de celui qui <'0115 

titue le privilége que vous vous votez chaque aunée à vüi^ 
même. 

Ce moyen merveilleux, c'est d'interdire cn France 1'usat' 
des haches aiguisées. 

Je dis que cette resíriction ne serait ni plus illogiq"6 

plus arbitraire que cello à laquelle vous nous soumette*' 
1'occasion de votre drap. ! 

Pourquoi chassez-vous les lielgcs? Parce qiPila venJe 

à meilleur marché que vous. Et pourquoi vcndent-ib 
meilleur marche ({ue vous? Parce qu'ilsont sur vous, con"" 
tisserands, une supériorité quelconque. 

Entre vous et un Belge il y a dohc tout juste la difíerei^" 
d'une hache obtuse à une hache aftilée. 

Et vous me forcez, moi charpentier, de vous achetc' 
produit de la hache obtuse? 

Gonsidérez la France comme un ouvrier qui veut, Pj 
sou travail, se procurer toutes choses, et entre autres1 

drap. 
Pour cela il a doux moyens : 
Lc prcmicr, c'esfde íiler et de tisser la laine; 
Le second, c'est de fabriqucr> par exemple, des pendi''1 ■' 

des papiers peints ou des \ ins, et de les livrer aux 
contre du drap. 

Celui de ccs deux procedes qui donne le meilleur res" 
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P uti tre représenté par la hache affilée, Fautre par la ha- 

eobtuso, y 

«üe 0US ne n'ez Pas q^actuellemeni, en France, 011 obtient 
f'e Peine une piòc^ cFétoffe (1'uii métier à tisser 

•cjle
S bachc obtuso) (jue (Fuii plant do vigne (c'est la Im- 

<'0i •' ^ous le n'ez si peu, que c'est justement par la 
c0n -C era^on (ic CRi- excédant de peine (cn quoi vous faltos 
VüU"ster 'a richesse) que vous recommandez, bien plus que 

^l '"^5064'2 'll Plus mauvaise dos deux haches. 
Vou]' bien ! soyez couséquent, soyez impartial, si vous ne 
v
0Us

ez ''tro juste, et traitez les pauvres charpentiers comme 
p .V()lls traitoz yous-même. 

« tV68 line '0' d11' porte : 
'P+it ne powra se servir que de poulres et salives, pro- 

^ac^es obtuses. » • 
r, lnstaut voici ce qui va arriver. 

i)e' 
011 «ous dounons cent coupsde hache, nous en don- 

eXi ls trois cents. Ce que nous faisons en uno heure en 
App1,

ra b'ois. Quel puissant encouragement pour le travai!! 
suffij.0'1''8» oompagnons et maitres, nous n'y pourrons plus 
Voiu]'; .^0us serons recherchés, partant bien payós. Qui 
e'dgç^

a •í011"' (l'un toit será bien obligé d'on passer par nos 
Soa), j08' oomme qui veut avoir du drap Cst-obligé de se 

Pi '('Ut'0 aux vôtres. 
Vue ces théoriciens du libre échange osent jamais ré- 
'■hej.,.)1 011 ''outo 1'utilitó de la mesurc, nous saurons bien oii 
e-st], ooc réfutation victorieusc. Votro enquôte de 1S,'H 

hieut | 0us ^s battrons avec, car vousy avez admirable- 
sées '' "'''ic la cause des ppohibitions et des haches émous- 

'qui est tout un. 
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IV. — CONSEII. inféuieuh «U TRAVAIL. 

9 
« Quoi! vous uvez le front de demander pour toui citoy6'1 

le droit de vendre, acholer, troquer, échanger, rendre c' 
recevoir service pour service et jugerpour lui-même à 'a 

seule condition do ne pas blesser riionnèteté et de satisfa11'' 
le trésor public ? Vous voulez donc ravir aux ouvriers '' 

■travail, le salaire et le pain ? » 
Voila ce qu'on nous dit. Je sais qu'en penser; mais j111 

voulu savoir ce qu'en pensent les ouvriers eux-mêmes. 
J'avais sous la main un excelleut instrument d'cl1 

quête. 
Ce n'étaient pointces conseils supérieurs de l'industrie,011 

de gros propriétaires qui se diselit laboureurs, de puissaO5 

armateurs qui se croient marins, et de riches actionnaiff 
qui se prétendent travailleurs, font de cette philantbrop|t 

que l'on sait. 
Non; c'étaient des ouvriers pour tout de bon, des ouví,ê 

sérieux, comme ou dit aujourd'hui, menuisiers, charp® 
tiers, maçons, tailleurs, cordonniers, teinturiers, forgcro'11 
aubergistes, épiciers, etc., etc., qui, dans mon village, 0 

fondé une sociéte de secours mutueis. 
Je la transformai de mon autoritó privée, en consed 

férieur du travail, et j'en obtins une enquête qui en v'a. 
bien une autre, quoiqu^elle ne soit pas bourrée de chd'1., 
et enlléc aux proportions d'un in-quarto imprime aux u 
de l'État. 

II s'agissait d'interroger ces braves gens sur la ma11" 
dont ils sont, ou se croient atíectés par le regime protóc# 
Le président me fit bien observer que c'était enfi,p1'' 
quelque peu les conditions d'existenee dê Vassociation- ^ 
en France, sur cette terre de liberte, les gens qui tfasso^ ^ 
renoncent à s'entreteuir de politique, c'est-à-dire de 
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'"""nuns intércts. Cependant, après beaucoup (Thésita- 
0nj il mit la questioii à rordre du jour. 
0'! divisa 1,'assemblée eu autant de commissions qu'elle 

Présentait de groupes fonuant des corps de métiers. Ou dé- 
a il chacune uu tableau qii'elle devait remplir après 

"Ulnze jours de discussions. 
u jour marqué, le vénérable présideut prit place au 

fauteui 
'e Purc; 

euil (style officiel, car c'était une chaise), et trouva sur 

de 
iiu (encore style offlciel, car c'étail une table eu bois 

peuplier) une quiuzaine de rapports, dont il donna suc- 
t( ssiveinent lecture. 

. e premiei- qui se présenta fut celui des tailleurs. Lc 
0lc' aussi exact que s'il était autographié. 

epfets «E LA l-KOTECTION. — HAPPOUT UES TAI1.LEEKS. 
Incouvénients. 

JO À 
. cawse du régime protecteur, nous payons plus 

air> -i0 ^)a^n» ^ viande, le sucre^ le bois, le íil, les 
nuV etc'' ce fIu' équivaut ptiur nous à une dimi- ^0n considérablc de salaire; 

Pa» ' cause da rvgirnc protecteur, nos clients aussi 
f^sie 'í'118 c'ler luules choses, ce qui fail qu'il leuc 
n()l)í, — à dépenser en vêlemenls, d'oü il suil que 
fits. avons moins do travail, parlant moins de pro- 

3Ò A 
ehéres 

se dn regime protecteur, les étolTes som 
«o sen 

ün fail durer plus longlemps les habite ou 
vfage '>asse' C'esl encore uue diminution d'ou- 

'lUl nous force à olTrir nos servipes au rabais. 

Avantoges. 

Néant 

1 Nous avons 
eu beau prendre 
nos inesures, il 
nous a õtò im- 
possible d^per- 
cevoir un côté 
quelconque par 
lequcl le regime 
protecteur fut 
avantageux à no- 
tre commerce. 

v, Oici '•'i autre tableau 

EpfEt, s I>li LA PHOTECTION. — HAPPOUT DES FORGEliONS. 

im Le 
ne 

Inconvénients. 
,«1 n 

régime protecteur nous frappe d^une taxe, 
tfeon; .Va Pas au Trésor, chaque fois que nous man- uvon3, nous chaulTons et nous habillons; 

Avantages. 

I ), 
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2" 11 frappo d'uni; taxo somblablo tous nos conci- 

toycns qui nc sont pas furgorons, et, élant moins 
riclies (l'aulanl, la plupart d'entre eux fonl dos clous 
de bois et des loqueis de íicelle, co qui noas prive' 
de travail; 

S0 II tient le for à si haut prix qu'on no Tomploie 
dans le pays ni aux charrues, ni aux grilles, ni aux 
balcons, et notre métier, qui pourrait fournir du tra- 
vail á tant do gens qui cn manquent, nous en laisse 
manqner à nous-mêmes; 

4° Ce que le fisc manque de recouvrer à roccasion 
des marchandises qui ncntrent pas, est pris sur notre 
sei et sur nos lettres. 

Néant. 

Tous les autres tableaux, que j'épargne au lecteur, chaG' 
taient le môme íefraiu. Jardiniers, charpentiers, cordoii' 
niers, sabotiers, bateliers, meuniers, tous exhalaient lps 

mêmes doléituces. 
.Te deplorai quTl n'y eút pas de laboureurs dans iiob'p 

association. Leur rapporteút été assurément fort instructif- 
Mais, hélas! dans notre pays des Landes, les pauvres m" 

boureurs, tout protéyés qtTils sont, n'ont pas le sou, &> 
après y avoir mis ieurs bestiaux, ils no peuvent entrei" cu^' 
mêmes dans dos sociétés de secours mutueis. Les prétendn''-'' 
faveurs de la protection ne les ompòchent pas d'ètrc IeS 

parlas de notre ordre social. Que dirai-je des vignerons? 
Ce que jo remarquai surtout, c'ost lo bon sens avcc lo- 

quei nos villageois avaient aperqu non-seulement le i11" 
direct que leur fait le régime protecteur, mais aussi le i"'1 

iudirect (jui, frappant leur clientèle, retombe par ricod1" 
sur eux. 

Cest ce que ne paraissent pas comprendre, me dis-je, 
économistes du Moniteur industriei. 

Et peut-étre les hommes, dout un peu de protection f"""' 
cine les yeux, notamment les agriculteurs, y renonceraie^ 
ils volontiers, s'ils.apercevaient ce côté do la question- 

lis se diraient peut-être ; «Mieuxvaut se soutenir P' 
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e"lef au In'''eu d'une clientòle aiséo, que dT-tro pro- 
q,811 Iridieu d'une clicntèlc appauvrie. » 

sant ■ U,U'0'r ení"'chir toiir à tour chaque industrie, eu fai- 
*uSSiSUCCessi«ntle vide autour d'elles, c'est uu effort 
«Hibp VíUn duc d'entreprendre de sauter par-dessus sou 

v. — CIIEUTÉ, BON MARCHE (1). 

ques
c,r0is devQir soumettre aux lecteurs quelques remar- 

' ^éoriques, sur les illusions qui naissent des 
dispo ^ ^0n marc^- premier coup 'd'oeil ou sera 
'Uais ' 'e sais, à trouver ces remarques uu peu subtiles; 
vrai0's 

Sl,l.''t''es' ou non, Ia question est de savoir si elles sont 
prop,,^ / > .í6 les crois parfaitement vraies et surtout très- 
,)"t u,le 

a e r®dccliir les hommes, eu grand nombre, qui 
p;(,,.

e ''d sincère en 1'efficacité du regime proteeteur. 
''ouj S<lns de Ia liberte, défenseurs de la restrietion, 
''"v//0!"11108 tous réduits à nous servir de ces expressions 
r"".r(./'lf. "n niarché. Les premiers se déclarent pour le bon 

' a^ant en vue 1'intérêt du consommateur; les se- 
br S(| ')10noncent Pour di cherté, se próoccupant surtout 

D'autres interviennent disant: Producicw 
ne font qu'un; ce qui laisse parfaitement 

^ a question de savoir si Ia loi doit poursuivre le bon 
Au 0u 'a cherté. 

ÍUujj '"'"f11 de ce conflit, il semble qidil n'y a, pour la loi, 
l( ''eiu(

M"'a Prendre, c'cst de laisser les prix s'établir natu- 
'"'Vj ^a's 'dors ou rencontre les ennemis acbarnés du 
% sí1v"-'e" "s veulent absolument que la loi agisse, mêmo 

"" dans quel sens elle doit agir. Cependantcc serait 

i ^ Ce 
''t 54 . ^Pbre est la reprwduclion d un ariicle du Libre-Échange, 

" "et l!j47_ {Note dc 1'éditeur.) 
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ii colai qui veut faire servir la loi à provoquei' une che ^ 
artificielle ou uu bon marche hors de nature, à pxpostn ^ 
faire prévaloir le motif de sa préférence. Umus prolia" ^ 
lui incombe exclusivement. l)'oà il suit que la liberte 
toujours censéc bonne jusqu'à preuve contraire, car h1'^ 
los prix s'établir naturellement, c'est la liberte. j 

Mais les rôles sout changés. Les partisans de la chertó lj, 
fait triompher leur système, et c'est aux défenseurs 
prix naturels à prouver la bonté du leur. De pari et d 'll' 
ou argumente avec deux mots. II est donc bien esseutie 
savoir ce que ces deux mots contiennent. 

Disons d'abord qu'il s'est produit une série de faib 1' 
pres à déconcerter les champions des deux camps. ^ 

Pour engendrei' la cherté les restrictionistes ont ^ jj. 
des droits protecteurs, et un bon marclié, pour eux in6"'1 

cable, est venu tromper leurs espérances. a 
Pour arriver au bon marché, les libres échangistí® 

quelquefois fait prévaloir la liberte, et, à leur grand e 

nement, c'est rélévation des prix qui s'en est suivic. 
Exemple : Eu France, pour favoriser 1'agriculture, 0 ^ 

frappé la laine étrangère d'un droit de 22 p. 0/0, et 1 ^ 
arrivé que la laine nationale s'est vendue à plus vi'' 
après la mesure qu'avant. 

En Angleterre, pour soulager le consommateur, ou 'j fSi 
greve et finalement aflranchi la laine étrangère, et 1 -, 
advenu que celle du pays s'estvendue plus elier quei8"1^ 

Et ce n'cst pas là un fait isole, car le prix de la h1'1^ > 
pas une nature qui lui soit propre et le dérobe à la 
nérale qui gouvcrne les prix. Ce même fait s'est rep'0^, 
dans toutes les circonstances analogues. Contretoute 
la protection a amené plutôt la baisse, la concurrcnce p 
la hausse des produits. \p 

Alorsla confusion dans le débat a été à son corn'1'^^ 
protectionistes disant à leurs adversaires : « Ce bon U1 
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ll(> ^ 0"S 110118 vantez c'est HOtre ■systèrne qui le réa- 
vie" , ''l ceux"c' répondant : « Cette cherté que vous trou- 

^S1 utile, c'est lá liberte qui la provoque (').» 
v

Çl)j
e sei'ait-ce pas plaisant de voir ainsi le bon marche de- 

a, " le mot d'ordre à la rue Ilauteville, et la cherté à la rue 
"aseul ? 

8i0i; "'''"anent, il y a en tout ceei une méprise, une illu- 
^ 1" d faut détruire. Cest ce que je vais essayer de faire. 

^iH.PPosons deux nations isolées, chacune composée d'un 

(Ig-.1,011 ^'habitants. Admettons que, toutes choses égales 
soj1^ d y ait chez Pune juste une fois plus de toutes 
vi;i 

8 choses que chez 1'autre, le double de blé, de 
V(V'''' de fer, de meubles, de combustible, de livres, de 

'0
Iaents, etc. 

„ < onviendra que la première sera le double plus riche. 

Mi '" "dant il n'y a aucune raison pour affirmer que les 
'ri,"aie"'/S0'l!S différeront chez ces deux peuples. Peut-étre 
qn» sÇront-ils plus élevés chez le plus riche. 11 se peut 
bi,lü'r

X 'dats-Unis tout soit nominalement plus cher qu eu 
Poujf116' que les honimes y soient néanmoins rnieux 
le pj.jJ'8 (^e toutes choses; par oü l'on voit que ce idcst pas 
ric{ absolu des produits, mais leur abondance, qui fait la 
fest,- 80' Lors donc qu'on veut juger comparativement la 
desijJ lon et la liberte, il ne faut pas se demander laquelle 
(leSf|( "

x engcndre le bon marche ou la cherté, mais laquelle 

(larUX ainonR 1'abondance ou la disette. 
^átre'] reniarquez ceei : les produits s'échangeant les uns 
•iaticg ,C'? autres, une rareté relative de tout et une abon- 
le pt,^' 'lt've de tout laissent exactement au même point 
hoqw ;ll>solu des choses, mais non la condition des 

(lj ^ 

i'es Cninient. M. Duchfttel, qui jadis deiuandait la liberte en vue 
'''tiver f

riX' a í'1 * 'a Chambre : « II ne me serail pas difflcile de e 'n protection amene le bon marché. » 



IGfi SOPHISMES EOONOMiyUES. 

Pénétrons un peu pias avant dans le sujet. 
Quand on a vn les aggravations et les diminutions ''' 

droits produire des effets si opposés à ceux qu'on en 
daitj la dépréciation suivre souvent la taxe et le réncbe1'" 
sement accompagner quelquefois la franchise, il abieni:1' 
que réconomie politique cherchât rexplication d'iin p'1 

nomène qui bouleversait les idéesreçues; car, on a bc 
d ire, la science, si elle est digne de ce nom, n'est (pu' ' 
fidèle exposition et la juste explication des faits. 

Or, celui que noas signalons ici s'explique fort bien P'1 

une circonstarice qa'il ne faut jamais perdre de vue. 
Ccst que la cherté a deux causes, et non une. 
Ilen est de mème du bon marche (1). 
Cest un despoints les mieux acquis à réconomie p0 ; 

tique, que le prix est déterminé par 1'état de POUrívcomp"1' 
à celui de la Demande. . j 

11 y a donc deux termos qui affectent le prix : POih'1^, 
la Demande. Ces termes sont essentiellement variables- ^ 
peuvent se combinei' dans le mème sens, cn sens oppo5"^ 
dans des proportions iníinies. De lã des combinaisoD® 
prix inépuisables, 

Le prix hausse, soitparce que POlíre diminue, soitp'11 

rjue la Demande augmente. ^ 
II baisse, soit que POfire augmente ou (iue la Dena1'1 

diminue. ,, 
De là deux natures de cherté et deux natures de ^ 

rnarché : 
11 y a la cherté do mauvaisc nature, c'ost celle q111 P „ 

vientdela diminution de 1'Offre; car celle-là impliq11'^^ 
reté, implique privation (tellc est celle qui s'est fait re^ 

is'"1 

(') L'auleur, dans lo discours qu'il prononça le 29 seplembru 
á la sallc Montesquicu, a, par une image saisissanle, présen' 
démunslrallon de Ia mème vériló. V. cc discours au tome Ul- 

(Note'de Védile»r-' 
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c'e^te ann^e SU1' le blé) : il y a la cherté de bonne nature, 
celle 

Ce^e f'U' r^su^e ^'un accroissement de demande; car 
suppose le développeraent de larichesse géneralc. 

a ^ il y a un bon marche désirable, c'est celui qui 
Celui SOlU'ce t'ans l'abondance; et un bon marche funesto, i qui a pour cause 1'abandon de la demande, la ruinè de 
penteie. 

- aintenant, veuillez remarquer ceei : la restriction tend 

cçg ^ 0,luer à la fois et cello de ces deux chertés et celui de 
aux bons marches qui sont de mauvaise nature : la 

cherté, en ce qidcllc diminue l'0ffre, c'est môme 
^ avoué, et le mauvais bon marché, cn ce qu'elle di- 

rect"0 aussi la Demande, puisqu'elle donne une fausse di- 
l0n aux capitaux et au travail, et acçable la clientèle de 

ps 01 dentraves. 

balis SOr^0 (Iu<b quant au prix, ces deux tendances se neu- 
hetít "b et voilà pourquoi, ce système, restreignant la 
et, (i. .e cn môme temps que FOífre, nc réalisc pas môme, 

. '"'tive, cette cherté qui est sou objet. 
Heü.ais> rclativement à la condition du peuple, ellcs ne se 

j, ""^cnt pas; elles concourcnt au confraire à 1'empirer. 
siilt'i) ^ 'a esl justement opposc. Dans sou ré^ 
ljori Senéral, il se peut qu'elle nc réalise pas non plus le 

'latic?''1101^ flll'elle promettait; car ollc a aussi deux tom 
üe ' une Vers le bon marché désirable par 1'extension 
httfp, t' 6 011' abondance, 1'autre vers la cherté appréciable 

'^btlV <!Ve^0PPemcnt de la Demande ou de la richesse gé- 
i ^es ^eux bmdances se neutralisent en ce qui con- 

Vl,^ Pr*-X obsolus} mais ellcs concourcnt en ce qui 
pjt" ' amélÍQration du sort des hommesi 

ígjj jUl1 mot, solis le régime rcstrictif, et cn tant qu'il 
bommes rcculcnt vers un état de chòscs oü tout 

ils jlr ' 'b Offre et Demande ; sons le régime de la liberté, 
essent vers un état de chbses oü elles se dévelop- 
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pent d'un pas égal, sans ipie le prix alisolu dos choses do11' 
être nécessairement affecté. Cc prix rdest pas un bon cr',''| 
rium de la richesse. II peut fort bien rester le mêmej st1j 
que Ia société tombe dans Ia raisère la plus abjecte, 80 

qu'elle s'avance vers uue grande prospérité. 
Qu'il nous soit permis de faire cn peu de mots bapp''1'' 

tion de cette doctrine. 
Un cultivateur du Midi croit tenir le Pérouparce quf l.( 

protégé par des droits contre la rivalité extérieure. " í" 
pauvre connne Job, n'importe; il n'cn snppose pas m01"' 
(pie la protection renrichira tôt ou tard. üans ces D 
stances, si on lui pose, comme le fait le comitê Odico 
question en ces termes : 

« Voulez-vous, çui ou non, être assujetti à' la coilf"í 

rence étrangère 1 » Sou premier mouvement est de 
dre : « Non. » — Et le comitê Odier donne flèrcmeid 
grand êclat à cette rêjronse. . 

Cependant il faut aller un peu plus au fond des cli0'c. 
Sans doute, la concurrence étrangère, et même la coi10,, 
rence en gênéral est toujours importune; et si une profe55' 
pouvail s'en affranchir seule, elle ferait pendant qi'f'('' 
temps de bonnes affaires. 

Mais la protection n'est pas une faveur isolêe, 
système. Si elle tend i\ produire, au profit de ce cid'1^ 
teur, la rareté du blê et de la viande, elle tend aussi a 1' ^ 
duire, au profit d'autres industrieis, la raretê du fer' ,,i 
drap, du combustible, des outils, etc., soit la rare^ 1 

toutes choses. 
Or, si la rareté du blê agit dans le seus de son enchei. 

sement, par la diminution de 1'Offre, la rareté de toi' ^ 
autres objets contre lesquels le blê s'échangc agit 
o/Min r\í\ li, ^ I <'x-vm',/-> i rt4 i/~k*i /lai l\l.> i-xnn !■> /I i rvi i tt i ■ 4 •/~\i) /li' 1*1 sens de la dêprêciation du blê par la diminution de l'1^^ 
mande; en sorte qu'il n'est nullement certain qu'en de i 
tive le blê soit d'uncentime plus cher (pie sous le rég" 
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''l 1'berté. 11 n'y a dc certain que ceei : que, comme il y a 
fí0'ns de toutes choses dans 1c pays, chacun doit être moins 
,IOn pourvu de toutes choses. 

Le cultivateur devrait bien se demander s'il no vaudrait 

l''18 niieux pour lui qu'il entrât <lu dehors un peu de blé et 
e hétail, mais que, d'un autre coté, il fut entouré d'une 

h0pulation aisée, habile à consommer et payer toutes sortes 
1 0 produits agricoles. 
^ '' y a tel département oii les hommes sont couverts dc 

]'ll"ons, habitent des masures, se nourrissent de cbâtai- 
hlles. Comment voulez-vous que 1'agriculture y soit floris- 

Que faire produire à la terre avec 1'espoir fondé 
Une juste rémunération ? De laviande? On u'en mange 

ff-Qn lait ? Ou ne boitqüe l'eau des fontaines. Du beurre? 
^ es^ du luxe. Dc la laine ? On s'cn passe lo plus possible. 
. ''"se-t-on que tous les objets de consomination puissènt 
'tre ainsi délaissés par les masses, sans que cet abandon 
■'IJisse sur les prix dans le sens do la baisse, en même teraps 
'll0 'a protection agit dans le sens de la hausse ? 

(|.
,J(' fpie nous disons d'un cultivateur, nous pouvons le 
lre d'un manufacturier. Les fabricants de draps assurent 

la concurrence extérieure avilira les prix par 1'accrois- 
Sf "lent de 1'Offre. Soit; mais ces prix ne se relèveront-ils 
.íis Par 1'accroissement de Ia Demande? La consommation 

„U .('raP est-elle une quantité fixe, invariable ? Chacun eu 
j s'dl aussi bien pourvu qiCil pourrait et devrait 1'ètre ? et si 

'' richesse générale se développait par rabolition de toutes 
j.'s hixes et de toutes ces entraves, le premiei* usage qu en 

r'llt la population ne serait-il pas de se mieux vètir ? 
^ *a question, 1'éternclh* question n'est donc pas de savoir 

il protection favorise lelle ou telle branche spéciale d'in- 

tjo
str'ej mais si, tout compense, tout calcul fait, la resti-ic- 

est, par sa naíure, plus produetive (pie la liberte. 
''' personne n'ose lesoutenir. Cest même ce qui cxpli- 

15 
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f[ue cet aveu qu'on nous fait sans cesse : « Vous avoz raiso1 

en principe. » 
S'il en est ainsi^ si la restriction ne fait du bien à cbacillC 

industrie spéciale qu'cn faisant nn plus grand mal à Ia l'1' 
chesse générale, comprenons donc cpie le prix lui-nièiue-'l 

ne considérer (pie luq exprime nn rapport entre clia'!1'0 

industrie spéciale et 1'industric générale, entre FOlfre et 'll 

Demande; et que, d'après ces prémisses, ee prix rei»"' 
néraleur, objct de la protection, est plus contrarié que l'1' 
vorisé par ellc (I). 

Complément. 

Sons ce tilrc, cherté, bon marché, nous avons publié un arli^'1, 

qui nous a valu los deux lettrcs suivantes. Nous les faiso"5 

suivre de la repouse. 

MoNSIEUR LU UÉDACTElin, 

Vrous bouleverscz toules mes idúes. Jc falsais de la propagando 
profit du librc-ócliangc et trouvais 51 cotnmode de mcltre eu avaid ^ 
bon marche! J'allais parloul disant : « Avec la liberte, lo pain» 
viando, le drap, 1c linge, le for, le combustible, vont baisser de Pr''''ui 
Cela déplaisait à ccu\ qui cn vendem, mais faisail plaisir á cou* 
en achètenl. Aujourd'hui vous tncltez en doule que le nisulta' 1 

libre-échange soil le bonmarché. Mais alors à quoi scrvira-t-il-' f 
gagnera le pcuplo si la concurrence étrangèrc, qui peul lo froi5> 

dans ses ventos, nc le favorise pas dans ses acbats ? 

Monsif.ur le libre-échangiste, 

, Pcrnieltez-nous de vous dirc que vous n'avez lu qu'à 
Parti cie qui a provoque votre lettro. Nous avons dit que Io 
hre-iicbange agissail exactemcnt commc les roules, les cana"- ^ 
les cltemins de fer, commc tout cc qui facilite les communto 

(t) Dans le libre-éebange du ler aoàt 1847, Pauteur donna sur 

sujet uno explication que nous jugoons ulilo de reproduire ici- 
[Note de í'idilenr-) 
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JÍOns. conimc tout ce qui détruit dcs obstacles. Sa prcmière 
-n,'ance csl (Taugmenler Tabondancc de rarticle affranchi, et 

1 conséquent d'en baisser 1c prix. Mais cn augmentant eu 

cet™6 'emPs Pabondance de tentes les cboses centre lesquelles 
lè\ 91 s'échange, il en accroit la demande, et le prix se re- e Par cet autre côté. Vous nous demandez ce que gagnera le 

, "Plu? Supposez qu'il a une balance à plusieurs plaleaux, 
(j

l
(
lUs chacun desquels il a, pour sen usage, une certaine quan- 

(Iq^vobjets que vous avez énumérés. Si l'on ajoute un peu 
J "lê dans un plateau, il tendra à s'abaisser; mais si l'on ajoute 

' Peu de drap, un peu de ler, un peu de combustible aux 

')ass'ns> 1'équilibre sera maintenu. A ne regarder que 
lc éau, il idy aura rien de changé. A regarder le peuple, on 

erra mieux nourri, mieux vêtu et mieux chauífé. 

MONSIEUn le hédacteuh, 

SUf0|Su's fabric,»it de drap et proleclionislo. J'avoue que volru arlicle 
1 cherlé et le iion marche me fail réflécldr. II y gi lá queigue 

opé 
e spdcieux qui n'aurait besoin que d'èlre Itien élabli iiour 
'e' une conversion. 

Monsieur le protectioniste, . , 

Ch^0us rlisons que vos mesures reslrictives ont pour but une 

'Pi1'^ 'H'1!"0' 'a cherté artiftaülle. Mais nous ne disons.pas Il ' es réalisent toujours respoir de ceux qui les provoquent. 
de jSt COl'lain qu'elles infligont au consommateur tout le mal 
dn 'l 1 berté. H n'est pas certain qu'elles eu conferent le profit 
oll^^-cteur. Pourquoi? parceque si elles diminuent Voffre, 

J "uiuiieut aussi la demande. 
tqQ^(,

U Prouve qu'il y a dans rarrangement cconomiquc de ce 
l'at|1vu uuc force morale, vis medicatrix, qui fait qiràla longue 

Vj,!'.1'0" injusto vieut s'abeurter à une déception. 
Projp'.' '* remarquei', monsieur, qu'un dcs éléments de la 

('e ebaque industrio particulière, c'est la ricbesse 
ce ,j be prix d^ne maisou est hon-seulement en raison de 
loriii 'a eoòtü, mais cucore en raison du nombre et de la 1(5 ''es localaires. Deux maisons èxactemcnt semblables 
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ont-elles nécessairement le mêmepna;? Non, certes, si Fnne cs' 
siliice à Paris et Pautre eu Basse-liretagne. Ne parlons jamais 
de prix sans tenir compte des milieux, et sachons bien qifil n'y 
a pas de tenlative plus vainc que celle de vouloir fonder ^ 
prospérilé des fractions sur la ruine du tout. Cest pourtant la 
laprétenlion du regime restrictif. 

La concurrence a toujours été et sera toujours importune a 
ceux qui la subissent. Aussi voit-on, en tous lemps et en tons 
licux, les hommes fairc cfibrl pour s^n débarrasser. Nous coO' 
naissons (et vous aussi peut-ètre) un conseil municipal oü IeS 

marchands résidents font aux marchands forains une guen'6 

acharnée. Leurs projectiles sont des droils d'octroi, de plaçag6' 
d'étalage, de péage, etc., etc. 

Gr, considércz ce qui serait advenu de Paris, par exemple' 
si cettc guerre s'j était faite avec succès. 

Supposez que lo premier cordonnier qui s'y est élabli c1"1' 
réussi à évinccr tous les autres; que le prenver tailleur,'e 

premier maçon, le premier imprimeur, le premier horloger,'1' 
premier coiffeur, le premier médecin, le premier boulang"1; 
eussent été aussi heureux. Paris serait encore aujourd'!"" 
un village de 12 à 1,300 habitants. —11 n'en a pas été ai"51' 
Cliacuu (sauf ceux que vous éloignez encore) est venu expie''1! 
ce marché, et c'est justement ce qui Pa agrandi. Ce n'aá,L 

qiPuue longue suite de froissements pour les ennetnis de 'a 

concurrence; et de froissements en froissements, Paris est 
venu une ville d'un million d'habitants. La richesse général" 
agagné, sans douto; mais la richesse particulière des corda" 
nierset des tailleurs y a-t-elle perdu ? Pour vous, voilà la'lut', 
tion. A mesure que les concurrents arrivaient, vous auriez di'; 
le prix des boltes va baisser. En a-t-il été ainsi? Non;car • 
Voffre a augraenté, la demande a augmcnté aussi. 

II en sera ainsi du drap, monsieur; laissez-le entrer. 
aurez plus de concurrents, c'est yrai; mais aussi vous aur, 
plus de tlienlèlc, etsurtout une clientèle plus riche. lie O"0'! 
n'y avez-vous jamais songé en voyant les neuf dixièmes de s ^ 
compatriotes privés pcndant Phiverde ce drap que vous fa'" 
qucz si bien ? 
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^ est nne Icçon bien longne à apprendre que cellc-ci; Vou- 
z'vous prospérer? laisscz prosperei" votre clientèle. 
^'ais quand elle sera sue, chacun cherchera son bieu dans le 

^leri general. Alors, les jalousies d'individu à iudividu, de ville 
Mlle, de provinceà province, de nation à nation, ne troulde- 

0n' plus le monde. 

VI. — AUX ARTISANS ET AUX OÜVRIERS í1). 

Píusieurs journaux m'ont attaqué devant vous. Ne vou- 
1('z-vüus pas lire madéfense ? 

. ^ ne suis pas défiant. Quand un homme écrit ou parlo, 

j'0'8 flu'd pense ce qu'il dit. 
durtant, j'ai heau lire et relire les journaux auxquels je 

Ponds, il me semble y découvrir de tristes tcndances. 
. e quoi s'agissait-il ? De recherchcr ce qui vous est le 
Us lavorable, Ia restriction ou la liberté. 

tr" <!.CI'0'S que c'est la liberté, — ils croient que c'est la res- lc-bon; — à chacun de prouver sa thèse. 

do ], nécessaire d'insinuer que nous somines les agents 
^'igleterro, du Midi, du Gouvernement? 

V, 
ri,itfacile. 

Nous 

0yez combien la récrimination, sur ce terrain, nous se- 
Mil* 0 

sommcs, disent-ils, agents des Anglais, parce que 
s-uns 

tr aderi 
T" ''lues-uns d'entre nous se sont servis des mots meeting. 

Ft 
^ ne se servent-ils pas des mots drawback, budgel? 

0us irnitons Cobden et la démocratie anglaise! 

ti, .eux' ne parodient-ils pas Bentinck et Taristocratie bri- 11'que v 1 

(!• 
Ooní ,'ec',apitre csl ti ré du Courrier français (n0 du 18 sppletnbre IR ífl), 
lUçj ^s c»l'inncs furent ouverles ú 1'auteur pour repousser les alla- 
''u ' \'elier. f.e ne fui que deux moisplus lard queparul la fcuille 

re'fichange. [dote de 1'éditeur.) 
I 6. 
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Nous empruntons à la perfide Albion la doctrine da 
liberte! 

Et enx, ne iui enipruntent-ils pas les arguties de la p1'"' 
tection ? 

Nous suivons 1'impulsion de Bordeaux et du Midi! 
Et eux, ne servent-ils pas la cupidité de Lille et du Nord • 
Nous favorisons les secrets desseins du ministère, qui vei'1 

détourner 1'attention de sa politique! 
Et eux, ne favorisent-ils pas les vues de la liste civilo, d1" 

gagne, par le régime protecteur, plus que qui ce soit i'1' 
monde? 

Vous voycz donc bien que, si nous ne raéprisions 
guerre de dénigrement, les armes ne nous manquerai ent pllS' 

Mais ce n'est pas ce dont il s'agit. 
La question, et je ne la perdrai pas de vue, est cellc-c1 • 
Qu'est-ce qui vaut mieux pour les classes laboricnses èt''6 

libres, ou n'ètre pas libres d'achcler nu dehors ? 
Ouvriers, on vous dit : « Si vous êtes libres d'acheter 1111 

« dehors ce que vous faites maintenant vous-mémes, volP 

« no le ferez plus; vousserez sans travail, sans salaire et s»1^ 
« pain; c'est donc pour votre bien qu'on restreint votre I1' 
« borló. » 

Gette objection reviont sons tontos les formes. On dit, 1);". 
exemple : « Si nous nous habillons avec du drap anglais» ^ 
« nous faisons nos charmes avec du fer anglais, si i'0'" 
« coupons notre pain avec des couteaux anglais, si i")l1 

« essuyons nos mains dans des serviettes anglaiscs, 
« deviendront les ouvriers français, (]ue deviendra le 
« national ? » 

l)ites-moi, ouvriers, si un homme se tenait sur le por1 , 
Boulogne, et qu'à chaque Anglais qui débarque, il 
Voulez-vous me donner ces bottes anglaiscs, je vous «l'1", 
nerai cechapeau français? — Ou bien : Voulez-vous"^ 
céder ce cheval anglais, Je vous céderai ce tilbury fraiiç'1' 
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'uei1 : ^ ouà plait-il (I'échanger cette machine deBir- 
Vq,: lanacontre cette pendule de Paris?— Ou encere.; 0Us 
í:omi 

aiTange-t-il de troquer cette houille de Newcastle 
ce vi" de Ghampagne? — Je vous le demande, en 

Sfts 0Sí"lt(Ilie notre liomme mit quelque díscernement daus 
tj
ris

Pr0positions, peut-on dire que notre travail nationnl, 
pei1 ,Ilasse, en serait affecté ? 

fre ^t-il davantage quand il y aurait vingt de ces of- 
iti S 'l6 sei"vice à Boulogne au licu d'un, quand il se ferait 
iiitç _ 0n de troes au lieu de quatre, et quand on ferait 
kj |^

eu'r les négociants et la monnaie pour les faciliter et 
q altiplier à 1'infini? 

(lé^jj (lu''in pays achète à 1'autre en gros pour revendre en 
'0,1 en détail pour revendre en gros, si on suit la chose 

^bout, on trouvera toujours que le commerce idest 
sy.^ eriseniblede troespour troes, produits contre produiis, ' 
n,j(- 

s P0u>' services. Si done un troc ne nuit pas au travail 
Pu'S(lu''l implique autant de travail national donné 

ri(, | ,e trfwail étramjer reçu, cent mille millions de troes 
j.! "niront pas davantage. 

li»!''"s 0n será le profit ? direz-vous. — Le proíit est de faire 
"iiif \ Ur eniploi des ressources de chaque pays, de ma- 
'k v '!

Co T^nru; mème somme de travail donne partout plus 
l^^faction et de bien-ôtre. 

lUe '"i,011 íl T" emploient envers vous une singulière tacti- 
Cornmencent par convenir de la supérioritó du sys- 

[i,is ^ '''
re sur le systòme prohibitif, sans doute pour idavoir 

En • l^^cn(ii"e sur ce terrain. 
tòiri ik font observer que, dans le passage d'un sys- 

{v'.a ' antre, il y aura quelque déplacenicnt de travail. 
Hj^ S' ''s s'étcn(ient sur les souífrances que doit entrainer, 
^ut ! 'lX5 ce déplacement. lis les exagèrent, ils les grossis- 
^titl s 611 font le sujét principal de la question, ils les pré- 

conime le résultat exclusif et défmitif de la reforme, 
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et s'efforcent ainsi de vous enrôler, sous lo drapeau du ^ 
iiopole. u 

Cest du reste une tactique qui a été mise au servic® , 
tons les abus ; et je dois avouer naivement une chose, c 

qu'elle embarrasse toujours les amis des reformes mêifl6 . 
plus utiles au peuple. — Yous allez comprendre poiul" 

Quand un abus existe, tout s'arrange là-dessus. 
Des existences s'y rattachent, d'autres à celles-là, el P 

d'autres encore, et cela forme un grand edifice. 
Y voulez-vous porter la main ? Cbacun se recrie et r' ^ 

marquez bien ceei — les criards paraissent toujoui'5.' ^ 
premier eoup d'oeil, avoir raison, parce qu'il est plus f"1 

de montrer le dérangement, qui doit aecompagner l'1 

forme, que l'arrangement qui doit la suivre. u 
Les partisans de 1'abus citent des faits partieuliers ^ 

uomment les personnes et leurs fonrnisseurs et leui's , ^ 
vriers qui vont être froissés, — tandis que le pauvre 'l''1 ^ 
de réformateur ne peut s'en référer qu'au bien génér^^ 
doit se répandre insensiblement dans les masses. —" 
ne fait pas, à beaucoup près, autant d'effet. ^ 

Ainsi, est-il question d'abolir 1'esclavage? — « 
« renx! dit-on aux noirs, qui va désormais vous noi" 
« Le commandeur distribuo des conps de fouet, mais i' 
« tribue aussi le manioc. » 

Et 1'esclave regrette sa chalne, car il se demande : 

me viendra Ic manioc? . 
II ne voit pas que ce n'est pas le commandeur 

nourrit, mais son propre travail, lequel nourrit aussi 1^'' 
mandeur. ,.jt 

Quand, en Espagne, on reforma les couvents, on 1 

aux mendiants : « Oii trouverez-vous le potage et la 
a Le pricur estvotreprovidencc. N'est-il pas bien con"1 

« de s'adresser à lui ? » ji 
Et les mendiants de dirc : « Cest vrai. Si le pne"1" 
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' va 
»v"' "0us voyons bien ce que nous perdrons, mais nous ne 

ll Jons pas ce qui nous viendra à la place. » 

<ies • 116 Prena'ent pas garde que si les couvents faisaient 
pi^es, ils en vivaient; eu sorte que le peuple avait 

lj11 '0U1' donner qu'à en recevoir. 
op., "'èine, ouvriers, le monopole vous met à tons imper- 
duit erttent des taxes sur les épaules, et puis^ avec le pro- 
^ '' ces taxes^ il vous fait travailler. 

Po) ^0S ^aux am's vousdisent: S'il n'y avait pas de mono- 
^ qui v0us travailler 1 

Vs
Vous répondez : Cest vrai, c'est vrai. Le travail que 

íe | P.I'0curent les monopoleurs est certain. Les promesses 
Qa '"erté sont incertaines. 

Vq V0Us lle voyez Pas qu'on vous soutire de Pargent d'a- 
cqiu ' ''l qu'ensuite on vous rend une partie de cet argent 
V^e travail. 

Vo^0"8 demandez qui vous fera travailler? Eli, morbleu! 

'W U"ls ('onnerez du travail les uns aux autres! Avec 
tiioj f'll'on ne vous prendra plus, le cordonnier se vêtira 
Miis X 'er!l travailler le tailleur. Le tailleur renouvellera 
Rt Ujt

S<niu'nt sã chaussure et fera travailler le cordonnier. 
0,1

1S!,de suite pour tons les états. 
inin, f ^ qu'avec la liberte il y aura moins d ouvricrs aux 

Je aux filatures. 
qu'ii 'le 'e crois pas. Mais si cela arrivc, c'est nécessairement 
soi^jj"1 ,'11 aura plus travaillant librcment en chambre et au 

Lar si 
Ou je 

Ces mines et ces filatures ne se soutiennent, comme 
r%n(/e 

11' qu à 1'aide de taxes mises à leur profit sur iout le 
aiséj frãs ces taxes abolies, tout le monde en será plus 
oha0uri 

c est 1'aisance de tous qui alimente le travail de 

j'0llllez-nioi si je m'arrête encore sur ccttc démonstra- 
^0u«Irais tant vous voir du côté de la liberte ! 
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En Franco, lescapitaux engagés dans Findustrie don11'1^ 
jo snpposc, S p. 100 de profit. — Mais voici Mondoíl 
a dans une usine 100,000 fr. qui lui laissent 5 p- ' ^ ( 
perte. — De la perte au gain, la différence est 10,000 fr- ^ 
üue fait-on ? — Tout chattement, on répartit entre vou5 ^ 
petit impôt de 10,000 fr. qu'on donne à Mondor; v0,)S^ 
vous cn apercevez pas, car Ia chose est fort hahilement ^ 
guisée. Ce n'est pasle percepteur qui vient vous denia11^^ 
votre part de Fimpôt; mais vous le paycz à Mondor, 
de forges, chaque fois (pie vous achetez vos haches, 
truelles et vos rabots. — Ensuite on vous dit : Si voII-V 
paycz pas cet impôt, Mondor ne fera plus travaillcj i 
ouvriers, Jean et Jacques, seront sans ouvrage. Con1^ 
si on vous remettait Fimpôt, ne feriez-vous pas trav11' 
vous-mêmes, et pour votre compte encore? 

Et puis, soyez tranquilles, quand il n'aura plus ce 
oréiller dusupplément de prixpar Fimpôt, Mondor s 
niera pour convertir sa perte en bénéflce, et Jean et Jac<I 
ne seront pas renvoyés. Alors, tout sera profit pour toU' ^ 

Vous insisterez peut-ctre, disant : « Nous coinpr1'"' ,. 
qu'après la reforme , il y aura en général plus dW',^ 
qiFavant; mais, en attendant, Jean et Jacques scroí' 
la ruc. » 

A cpioi Je réponds : 
Io Quand Fouvrage ne se déplace que pour augiíE" j 

Fhomme qui adu coeur et dcs bras n'est pas longteinp 
Ia rue; i, 

fo" 2° Iticn n'empôche que FEtat ne reserve quelqucs ^ 
pour prévenir, dans la transition, dcs chômages aux(ll" 
quant à moi, je ne crois pas; ^ 

d0 Enfin, si, pour sortir d'une orniòre et cntrer 
état meilleur pour tons, et surtout plus juste, il fa"1' 
lument braver (pielques instants pénibles, los ouvric^ ' 
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Prêts 
rtiò, ' u" ''e '<-s connais mal. Plaisü à Diou ([u''il en soit de 

íh . entrepreiieurs! 
pas ij1'1?.1! Parce que vous vous eles ouvriers, n'êtes-vous 
amis j,' '8ents et moraux ? II scmble que vos prétendus 
Voüs | 0 'ent- N'est-il pas surprenant qu'ils traitent devant 
saas t'"

e tcPe question, parlant de salaires et d'intérêts, 
tiifu0noncer seulementle mot justice? Ils saventpour- 
ilsp,|s ^ que Ia restriction est injuste. Pourquoi donc n'oiit- 
«o, . 0 C('urage do vous en prevenir et de vous dire ; 
Vous 

ei]sJ une iniquité prévaut dans le pays, mais cIJe 
S;,(4

,ro,it^ ü faut Ia soutenir. » — Pourquoi ? p*arcc qu5ils 
^ vous répondriez : Non. 

" eSt Pas vra' qiie cette iniquité vous profitc. Pré 
V . encore quelques moments d'attentioii. et jugez 

Q(~lnemes. 
i|(; ' I)r'itége-t -on en Franco? Des choses qui se font par 
honiH .S entrePreneurs dans de grossos usines^ le for, la 
Í.nls j

0.' '0 drap, les tissus, et l'on vous dit que c'est, non 
VoUs 'ntarét des entrepreneurs, mais dans le vôtre, et pour 

du travail. 

^'nte "t tontos les fois que le travail étranger se prií- 
v,jiis r|

S".1 nutre marclié sous une forme telle qu'il puisse 

'Ssoq llre' rna's quü sei'vc ics gros entrepreneurs, ne le 
;(
0n pas entrer ? , 

Pas à Paris trcntc mille Allemands qui font des 
V,)scôr. ,'e8 suuliers? Pourquoi les laisse-t-on s'établir à 
^ 'ait (|.

S' innnd on repousse le drap ? Parce que le drap 
<*islato

ans ''o grandes usines appartenant à des fabricants 
^■iers p'8- Mais les babits se font en chambre par des ou- 
^'iil(!nt 0ui' convertir la laine en drap, ces messieurs ne 
Nis, v ','ls ''o concurrence, parce que c5cst leur métier ; 
''etq convertir le drap en babits, ils 1'admettent fort 

^niinq10 <'lIe lc vôtre. 
(>n a fait des cheniiiis de fcr, on a repousse les 
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rails anglais, mais on a fait venir des ouvriers anglais. 
quoi ? Eli! c'est tout simple : parce que les rails 
font concurrence aux grandes usines^ et que les L"'85' 
glais ne font concurrence qu'à vos bras. j|, 

Nous ne demandons pas, nous, qu'on rcpousse If5 ' 
leurs allemands et les terrassiers anglais. Nous denia||(J . 
qu'on laisse entrer les draps et les rails. Nous dem311 

justice pour tous, égalité devant la loi pourtous! ^ 
Cest une dérision que de venir nous dire que la ^^ 

tion douanière a en vuc votre avantage. Tailleurs? ' 
donniers, charpentiers , menuisiers, maçons, forg61'^,., 
marchands, épiciers, horlogers, bouchers, boulf'1^,,- 
tapissiers, inodistes, je vous mets au défi de me cib'1 )1]. 
seule manière dont la restriction vousprofite et, quandv 

voudrez, je vous en citerai quatre par oü ellc vous o11'^ 
Et après tout, cettc abnégation que vos journaiN 8 )r 

buent aux monopoleurs, voyez combicn elle est vf83 

blable. 
Jo crois qu'on peut appeler taux naturcl des salai>'e* 

qni s établirait nalurellement sous le regime de la 
Lors donc qu'on vous dit que la restriction vous 
c'est comme si on vous disait qu'ellc ajoute un ^ ..í"'; 
vos salaires natureis. Or, un excédant extra-natuM ^ p 
laires doit ètre pris quelque part; il ne tombe pílS 

lune, et il doit ctre pris sur ceux qni le payent. gpi1 

Vous êtes donc conduits à cette conclusion qi'6'' |)if 
vos prétendus amis, le régime protecteur a été crééf ^ 
au monde pour que les capitalistes fussent sacrif'6* 
ouvriers. 

Dites, cela est-il probable ? .../ 
Oü est donc votre placo à la chambre des pairs ■ ^ ^ j 

est-ce que vous avez sicgé au Palais-Bourbon ? Ü"1 j.fiii' 
consultes? D'oü vous est venue cette idéc d'établii' E1 c 

protecteur ? 
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y0l)
e \UUs entends ine répondre : Ce n'est pas nous cpii l'a- 
b l>tabli- Hélas ! nous ne sommes ni pairs, ni députés/ 

eC-üle. (''État. Ce sont les capitalistes qui ont fait la 

C(í ■<u Sraiid Dieu du ciei! lis écaient donc bien disposés 

bli' i U •la ! ^u0'! les CílPitalistes ont fait la loi; ils ont éta- 
|, .Regime prohibitif, et cela pour que \ous, ouvriers, 

j102 'b's profits à leurs dépens! 
j ais voici qui est plus étrange encore. 

'Jiiunent se fait-il que vos prétendus amis, qui vous par- 

tiòl) au'0ui'(í,bui de la bonté, de la générosité, de rabnéga- a des capitalistes, vous plaignent sans cesse de ne pas 

Poi'1 ''f! VOs ^10''s politiques? A leur point de vue, qiben 
Ia I lr'ez"vous 'a'ro ■ — Pes capitalistes ont le monopole dc 
a{j- ^ a^onj Cest vrai. Grâce à ce monopole, ils se sont 

lio 'e monopolc du ler, du drap, de la toile, de la 
vo,s' ^ 'a viande, c'est encore vrai. Mais voici 
(Uli1 ^^Hdus amis qui disent qu'en agissant ainsi, les capi- 
e'iri L'S- Se SOnt ^^P0"'!!®8 811118 A' ôtre obligés, pour \<jus 
étiç" 'i'1'sans (lue vous y e,18S1<!Z I Assurément, si vous 
f'ai 7 (:',!c^eurs et deputes, vous ne feriez pas micux vos af- 

^.'s> vous ne les feriez rnôme pas si bien. 

Vüt' '.'^'Oiisation industrielle qui nous régit est faite dans 
dor( "^rêt, c'est donc une perfidie de réclamer pour vous 
ge 

0lts politiques, car ees démocrates d'un nouveau 

lu i" ne sortiront jamais de ce dilcmme : la loi, faite par 
Vos "^eoisie, vous donne pius ou vousdonne motm que 
fr(m,Salaires naturels. Si elle vous donne moins, ils vous 

PU 
, "pent en vous invitant à la soutenir. Si elle vous donne 

* ''S 11 . 
Pte ' Vons trompent encore en vous engageant a récla- 
(les 

1 es droits politiques, alors que Ia bourgeoisie xous fait 
vot^es que, dans votre honnèteté, vous n'osericz pas 

lUl'iers, à Dieu ne plaise que eet écrit ait pour effetde 
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jeter dans vos coeurs des germes d'irritation contre les classe5 

riches. Si des intérêls mal entendus ou sincèrcment alarin65 

soutiennent oncore le monopole, 11'oublions pas qidil a 511 

racine dans des erreurs qui sont communes aux capitaliste5 

et aux ouvriers. Loiu donc de les exciter les uns contre l^9 

autrcs, travaillons à les rapprocher. Et pour cela que faut-'' 
faire? S'il est vrai que les naturelles tendances sociales coO' 
courent à etfacer Tinégalité parmi les hommes, il ne ff"' 
que laisser agir ces tendances, éloigner les obstructions e'" 
tiíicielles qui en suspendent 1'effet, et laisser les relatio"9 

des classes diverses s'établir sur le príncipe de la justice (l1" 
se confond, du moins dans mon esprit, avcc le príncipe l'c 

la LIBEKTÉ i1). 

Vil."— CONTE C1I1N0IS. 

On crie à la cupidité, à régoisme du siccle! 
Pour moi, je vois que le monde. Paris surtout, est peU]1'1' 

de Décius. 
Ouvrez les mille volumes, les mille journaux, les h11' 

feuilletons que les prcsses parisiennes vomissent tons 
jours sur le pays; tout cela n'est-il pas Poeuvrc de pe"" 
saints? * IJ 

Quelle verve dans la peinture des vices du temps! Q,1( , 
tendresse touchante pour les masses! Avec quelle libén1'1^ 
011 invite les riches à partager avec les pauvres, sinoü 
pauvres à partager avcc les riches! Que de plans de 1 

formes sociales, d'améliorations sociales, d^rganisab0 ^ 
. sociales! Est-il si mince écrivain qui ne se dévoue au b'el ^ 
êtro des classes laborienses 1 II ne s'agit que de leur 
cer quelques écus pour leur procnrer le loisir de se l'Nl 

à lenrs élucubrations humanitaires. 

(') V. au tomo III, lu polémique directe Conlrc divcrs joüiníiu-'1* 
(Arote de % 
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-t l 0n par|e ensujte cje ]'égoisme. de 1'individualisme de 

J^epoque! 

])jeiiy a tien qii'on n'ait la prétontion de faire servir au 

ío 'etre et ^ 'a moi'al'sat'on ('u peuple, rien, pas mêrfic Ia 
'nu~~ ^ous croyez peut-être que c'est iine machine à 
p0[n ' comme roctroi, comme le péage au bout du pont? 

trip11 t.'U ^'est uue institution essentiellement civilisa- 
fiod' fraterni^re et égalitaire. Que voulez-vous? c'est la 
SenJ j0- ^ faut mettre ou aífecter de mettre du sentiment, du 

tu /';'"
f-nta,isme partout, jusque dans la guérite du fju'as- 

')0ln' raaliser ces aspirations philanthropiques, la 
Mais, 

gU 'faut Pavcuer, a de singuliers procédés. 

teUrs0 •tr'e^ SU1" une arm^e directeurs, sous-diree- 
tetír,' 

insPeeteurs, sous-inspecteurs, contrôleurs, vérifiea- 
aspiy'1 eceveurs, chefs, sous-chefs, conimisj surnuméraires, 
Com

a
t
lltS'Surnuméraires et asP'I'ants à 1'aspirance, sans 

sUr !'• 0r 'e serv'ce actif, et tout cela pour arriver à exercer 
Par i U"'Ustr'e du peuple cette action négative qui se resume 

Up0 ni0t eiriIJêcher. 
e,ar; It.lai (luez que je ne dis pas taxcr, mais bien réellement rtcher 

vMiv
ernr)êcher non t'es ac^cs réprouvés par les moeurs ou 

et i*a lres 11 ' ordre public, mais destransactions innocentcs, 
dos, 1110 favorables, on en convient, à Ia paix et à 1'uuiou 

Co ples- 
inadjj" "('ant 1'bumanité est si flexible et si souple que, de 
C |!'^'u d'autre, clle surmonte toujours les empèchements. 

Êrn e (l'un surcroít de trqvail. 
'I l0s 

,:'le~t-on un peuple de tirer scs aliments du dehors, 
Vivjy, P^duit au dedans. Ccst plus pénible, mais il faut 
PicS- (,,J enipêclie-t-on de traverser la vallée, il franchit les 

Voi,;'
M P'us long, mais il faut arriver. 
qui est triste, mais voici qui est plaisant. Quand Ia 
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Ioi a créé ainsi une certaine somme (l'obstacles, et (|iio, p01" 
les vaincre, rhumanité a détourné une somme correspo'1' 
dante de travail, vous n'êtes plus admis à demandei" Ia ^ 
forrtie de la loi; car si vous montrez Vobstacle, on voU' 

• .'4 montre le traváil qu'il occasionne, et si vous dites : Ce n ?■ 
paslíi du travail créé, mais détourné, on vousrépond conu111 

VEkprit public : — « Cappauvrissement seul estcertaiii 
« immédiat; quant à 1'enrichissement, il est plus qu'l)j'P0 

«thétique. » 
Ceei me rappelle une liistoire chinoise que je vais vo"* 

conter. 
II y avait en Chine deux grandes l illes : Tchin et Tch" ' 

Un magnifique canal les uníssait. Cempereur jugea à p1'" 
pos d'y faire jeter d'énormes quartiers de roche poi"- 1 

mettre hors de service. 
Ce que voyant, Kouang, son premier mandarin, lui •'''' 
— Fils du Ciei, vous faites une faute. 
A quoi 1'empereur répondit : 
— Kouang, vous dites une sottise. ^ 
Je ne rapporte ici, bien entendu, que la substance 1 

dialogue. |(, 
An bout de trois lunes, le célestc empereur fit ven" 

mandarin et lui dit: 
— Kouang, regardez. 
Et Kouang, ouvrant les yeux, regarda. ,e 

Et il vit, à une certaine distance du canal, une muU''1' . 
(1'hommes travaülant. Les uns faisaient des déblais? ^ 
autres des remblais, ceux-ci nivelaient, ceux-là pavai'"'1*'^ 
le mandarin, qui était fort lettré, pensa en Ini-mém6 ' 
font une route. 0 

Au bout de trois autres lunes, 1'empereur ayant apl 
Kouang, lui dit: 

— Regardez. 
Et Kouang regarda. 
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'hi t' Vl' ^Ue 'a rou^e ®*a't et il remarqua que le long 
rie (le distance en ()istan('eJ s'élevaient des hôtelle- 
et

f'S'[ ne cohue de piétons, de chars, de palanquins «Uaient 

tj 
,enaien^ et d'innombrables Chinois, accablés parda fa- 

à
g"e' Portaient et reportaient de lourds fardeaux de Tchin 

(j( '^an et de Tchan à Ichin. — El Kouang se dit: Cest Ia 

Jl • du caníl' l11' dorme du travail à ces pauvresgens. ais 1 idée ne lui vint pas que ce travail était détourné d'au- 
es emplois. 
Et t dois lunes se passòrent, et 1'empereur dit à Kouang : 

^egardez. 
Kouang regarda. , 

Vn '' V't d110 'es hôtelleries étaient toujours pleines de 
a et que ces voyageurs ayant faim, il s'était groupé 

dif Ur <''e"es des doutiques de bouchers, boulangers, char- 
1, er® et marchands de nids d'hirondelles. — Et que ces 

dp nii.tes artisans ne pouvant aller nus, il s'était aussi établi 
(p í* ta''leurs, des cordonniers, des marchands de parasols et 

\entaiiSj et que, comme on ne couche pas à la bellc 
^ 1 ej mèrne dans le Céleste Empire, des charpentiers, des 

ej ^'0lls et couvreurs étaient accourus. Puis vinrent des offi- 

Uti0
S •e P0'ÍReJ des juges, des fakirs; en un mot, il se forma - vdle avec ses faubourgs autour de chaque hôtellerie. 

'empereur dita Kouang : Que vous en sembleí 
K,>uang répondit : Je n'aurais jamais cru que la des- 

Vriii 10,1 d lm canal püt créer pour le peujrle autant de tra- 
Cn'.'<><l1 ' 'dée ne lui vint pas que ce idétait pas du travail 

diais détourné; que les voyageurs mangeaient, lors- 

( s Pussaient sur le canal aussi bien que depuis qu'ils 
^nt f 

) 'Orces de passer sur la route. 

'hoi' '>('"dant, au grand étonnement des Chinois, 1'empereur 
s
n,,t et ce fils du Ciei fut mis en terre. 

I(. f,
ari ■Successeur manda Kouang, et lui dit: Faitcs déblayer 
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Et Kouang dit au nouvel empereur : 
— Fils dti Ciei;, vous faitcs une faute. 
Et Eempereur répbndit; 
— Kouang, vous dites une sottise. 
Mais Kouang insista et dit: Sire, quelle est votre but ? 
— Mon but, dit 1'empereur, est do faciliter la circulatid1 

dos hommes et des choses entre Tchin et Tchan, do rendr® 
le transport moins dispcndieux, afin que le peuple ait du 
thé et des vôtements à meilleur marcho. 

Mais Kouang était tout préparé. II avait reçu la veil'e 

quelques numéros du Moniteur industriei, jouiaial chinoi5' 
Sachant bien sa leçon, il demanda la permission de répo'1' 
dre, et 1'ayant obtenue, après avoir frappé du front le ps1" 
quet par neuf íbis, il dit: 

« Sire, vous aspirez à réduire, par la facilite du transporá 
le prix des objets de consommation pour les mettre à ^ 
portée du peuple, et pour cola, vous commcncez par l"1 

faire perdre tout le travail que la destrnction du canal ava'| 
fait naltre. Sire, cn économic politique, le bon marcl'6 

absolu... — LJempereur : Je crois que vous rccitez. 
Kouang : Cest vrai: il me será plus commode de lire, 
Etayant déployé VEsprit public, il lut: «En économic p0' 
« litique, le bon marché absolu des objets do consommat'011 

« n'est que la questionsecondaire. Le problòme reside dai1" 
« Péquilibre du prix du travail avec celui des objets nécc- 
« saires à 1'existence. L'abondance du travail est Ia ricbe5Sp 

« des nations, et le meilleur systòme économique est ce'1" 
« qui leur fournit la plus grande somme de travail possib'1' 
« N'allez pas demander shl vaut mieux payer une tasse^" 
«thé A cash ou 8cash, une chemise 5 tales ou 10 tales- ji 

« sont là des puérilités indignes d'un esprit grave. 
Msonneno conteste votre proposition. La question est 
« savoir s'il vaut mieux* payer un objet plus chor et av01,' 
« par 1'abondanco et le prix du travail, plus de moyons1 
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" du ;'"('rir; 0,1 bifii s'il vaut mieux appauvrir les sources 
■»ti- raVa''' diminuer la masse de la production nationale, 

(( '^Portei- par des ckemins qui marchent les objets de 

«'i11"
SOmmation' :l meilleur marché, il est vrai, mais cn 

i, rrie temps cnlever à une portion de nos travailleurs les 
. ssibilitésde les aclieter même à ces prix réduits.» 

Sj,; 0lílPfireur n'étant pas bicn convaincu, Kouang lui dit ; 
' '^'ignez attendrc. J'ai encore le Moniteur industriei 

^ temperem- dit: 
(jU(í 

e n'HÍ pasbesoins devosjournauxchinois pour savoir 
Hajs

Cleer des obstacles, c'ost appeler le travail de ce côté. 

•!0 "'est Pas ma "dssion. Allez, désobstruez le canal. 
Kt L- n0Us rdfoi'merons la douane. 

Pô! • ;JUang s'en alia, s'arrachant la barbe et criant: 0 
tr),,!! ■ d Li ! et tons les dieux monosyllabiqnes et cir- 
n^^du Cathay, prenez en pitié votre peuple; car il 

qu,aveStVenu 1111 emPereur deVécoleanglàise, et je vois bien 
i'oris "'d P0» nous manquerons de tout, puisque nous n'au- 

I111 s besoin de rien faire. 

Vin. — p0ST noc^ Enfi0 pàoPTER IIOC C). 

bej1'"8 COrnmun et 1° plns faux des raisonnements. 
C(; f

SOuffrances réelles se manifestent en Angleterre. 
|o j v'ent la suite de deux autres ; 
2o j',1 p^0rme douanière; 
A |P01'0 de deux récoltes eonsécutives. 

de ces deux dernières circonstances fant-il at- 
l.(,s' Première ? 

d1 electionistes ne manquént pas do s'écrier; « Cest 
a)Tiré . 

' U Libre-Échange, n0 du G décembrc 184G. 
[Note de 1'êditeur.) 



188 SOPHtSMES ÉCONOMIQUÍS. 

cette liberté maudite qui fait toul le mal. Elle nous pron1'' 
tait monts et merveilles, nous 1'avons accueillie, et voili' l1" 
les fabriques s^arrêtent et le peuple souífre : Cum hoc, ^ 
■propter hoc. » 

La liberté commerciale distribue de la manière Ia p'", 
uniforme et la plus équitable les fruits que la Provide""' 
accorde au travail de Phomme. Si ces fruits sont enl8vt''' 
en partie, par un fléau, elle ne preside pas moins à la bo" . 
distribution de ce qui en reste. Les hommes sont m0'^ 
bien pourvus, sansdoute; mais faut-il s'en prendre à l'1 

berté ou au fléau? 
La liberté agit sur le même príncipe que les assurai"''' 

Quand un sinistre survient, elle répartit sur un grand a0'" 
bre (Phommcs, sur un grand nombre d'années, des a1 ^ 
qui, sans elle, s'accumuleraient sur un peuple et sia" ^ 

s ia!"1' 

temps. Or, s'est-on jamais avisé de dire que l incendia" 
plus un fléau depuis qu'il y a des assurances ? ,(1 

En 18i2, 43 et 44, la réduction des taxes a conui)1'11^ 
en Angleterre. En même temps les récoltes y ont été 
abondantes, et il est permis de croire que ces deux cii'""^ 
tances ont concouru à la prospcrité inouie dont ce p"- 
donné le spectacle pendant cctte période. 

En 1845, la récolte a été mauvaise : en 184(1, plus 
vaise encore. 

Les aliments ont renchéri; le peuple a dépensé sa»1 _ 
sourcespoursenourrir,etrestrcint sesautresconsominid"1! • 
Les vêtements ont été moins demandés, les fabriques a1 

occupées, et le salaire a manifesté une tendance à la 1""^,; 
Heureusement que, dans cette même année, les ban" ^ 
restrictives ayant été de nouveau abaissées, une a1'"., 
énorme d'aliments a pu parvenir sur le marcbé aaí?'^ 
Sans cette circonstance, il est à peu près certain qa 
momcnt une révolution terrible ensanglanterait la t'1!11'1 

Hretagne. 

. 
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v.'''' 
0'i vient accuser la libortó des désastres qidelle pré- 

et repare du moins en partie! 

tou 11 Pauvre lépreiix vivait dans la solitudo. Ce qu'il avait 
nul ne le voulait toucher. Réduit à se suffire à lui- 

j, lrie, ü trainait dans ce monde une misérable existence. 
Sfand médecin le ^uérit. Voilà notre solitaire en pleine 

l^^ssitm de la liberte des échanges. Quelle belle perspee- 
e s'ouvrait devant lui! II se plaisait à calculer le bon 

1 due, grâce à ses relations avec les autres liornrnes; il 
rrait tirer de ses bras vigoureux. II vint à se les rompre 

Ij l's 'esdeux. Hélas ! son sort fut plns horrible. Les journa- 
es de ce pays, témoins de sa misère, disaient: « Voyez à 

'Ho'' ''a a 'a<',1't<! d'échanger ! ^Vraiment, il était 
Oai"18 íl P'a'n^re quand il vivait seul. — Eh ! quoi, répon- 
br' 'G H-tédecin, ne tenez-vous aucun compte de ses deux 
t s casses? n'entrent-ils pour rien dans sa triste destinée ? 

n malheur est d'avoir perdu les bras, et non point d'être 
de la lèpre. 11 serait bien plus à plaindre s'il était 

jjchot et lépreux par-dessns le marche. » 
ost-hoc, ergoproptei' hoc; méfiez-vous de ce sopbisme. 

IX. — LE VOL A LA PRIME {x). 

^ trouve mon petit livre des Sopuismbs trop tbéorique, 
métapbysique. Soit. Essayons du genre trivial, 

íj'1'' s'il le faut, brutal. Convaincu que le publio est 
^^'cndroitde Ia protection, je le lui ai vouluprouver. II 

16 qu'on le lui crie. Donc vociférons : 

Midas, le rui Mulas a des oreilles d'ine ! 
exPloison de franchise fait mieux souvent que les 

f 0nlocutions les plus polies. Vous vous rappelez Oronle 
(l) li. 

lr^ 'la Journal d rs économistes, n0 de janvier 1816. 
{Nnte deléditeur.) 
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et le mal qu'a le misanthrope, tout misanthrope qu'i' 
à le convaincre de sa folie. 

Alceste. On s'expose à jouer un mauvais pcrsonnajfe. 
Obonte. Est-ce que vous voulez me déclarer par lá 

Que pai tort de vouloir  
Alceste. Je ne dis pas eela. 

Mais  
Oronte. Est-ce que pécris mal ? 
Alceste. Je ne dispas cela. 

Mais enfin  
Oronte . Mais ne puis-je savoir cc que dans mon sonnet?..- 
Alceste. Eranchement, il est bon à mcttre au cabinct. 

Franchement, bon public, on te vole. Ce st cru, nlí" 
c'est clair. ■ 

Les mots vol, voler, voleur, paraitront de mauvais g0"' ^ 
beaucoup de gens. Je leur demanderai comme Harpag0" 
Elisc : Est-ce le mot ou la chose qui vous fait peur ? ■ 

« Quiconque a soustrait frauduleusement une cliose 
ne lui appartient pas, est coupable de vol. » (C- V 
art. 379.) ,f 

Fo/er/ Prendre furtivement ou par force. {fítcttonna"c 

1'Académie.) ., 
Voleur : Celui qui exige plus qn'il ne lui est dâ- ( ,^ 
Or, le monopolcur qui, de par une loi de sa façon, " , 

blige à lui paycr 20 fr. ce que je puis avoir ailleurs pour ' 
ne me soustrait-il pas frauduleusement 5 fr. qui m'8pP' 
tiennent? 

No prend-il pas furtivement ou par force? 
N'exige-t-il pas plus qu'il ne lui est díl ? . ^ 
II soustrait, il prend, il exige, dira-t-on ; mais nou p0" 

furtivement ou par force ; ce qui caractériserait le vol- 
Lorsque nos bulíetins de contributions se trouvent 

gés des 5 fr. pour Ia prime, que soustrait, prend ou exig' ^ 
monopoleur, quoi de plus furtif, puisque si peu d'entrc i1 
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0,1 dontpnt t, ri. . 

Plus f, ' !)0U1' ceux l111 ne sont pas dupes, quoi de 
PorteiCe' pu'S(Iu,au Prem'er refus 'c garnisaire est à nos 

Au i 
PHr, 

'este, que les monopoleurs se rassurent. Les vols à la 
■'TlÇ Q., 

le Vol; ,au tarif, S'ils blessent Péquité tout aussi bien que 
tent 

<l américaine, ne violent pas Ia loi ; ils se cominet- 

•Pais i,U ^ontraire> 116 P111'la loi; ils n'en sont que pires, 
I)'. n ^ 0nt r'eu a elémeler avec la correctionnelle. 

et eursJ bon gré, mal gré, nous sonnnes tons voleurs 
qí( v 's 611 cette aftaire. L'auteur de ce volume a beau crier 
VeHd n'1' (lUan<''' achète, on peut crier après lui quand il 
s^m ' S''' 'lilere de beauconp de ses compatriotes, c'est 

gagn(, 
Gnt en cec': '1 saU qu'il perd au jcu plus qiPil n'y 

seraif
eux ue le savent pas; s'ils le savaient, le jeu ces- ■aitbie 

Je ne 
ntôt. 

tu(í ^ 
rne vante pas, au surplus, d'avoir le premier resti- 

Siuiu a,:'l0se son vrai nona, Voici plus desoixante ans que 

Q : 
«tnd des industrieis s'asscmblent, on peut 8'attcndrc 

Puhl;''" une conspiration va s'onrdir contre les jtoches du 
, c-» Paut 

n souci ? 
' aut"'l s'en étonner, puisque le public n en prend 

0r " 
''letit 'U"C5 unt: assemblée d'industriels délibère officielle*- 
'■'If,. ,S,)Us le nom de ComeiIs généraux. Que s'y passe-t-il 

V y résout-on ? Oiçj f r 
<( | ^ ' 1(>rt en abrégé, le procès-verbal d'unc séance. 

bemCm( '"MATi-rit. Notre marine est aux abois (digression 
st|'iiir(. 

,1Se^ Pe'a "'est pas surprenant, j(! ne saurais con- 
^ ler. J'en trouve bien à 10 fr. sur le marche du 
' "'ais, de par ia lyj^ ic nialtre de forges français me 

(•'''Possé 'Wí, n n' "n cliatnp qui lo fail vivrc, il esl dela classe dcsp)'o- 
l"8' s il ^ c'rcon»lance devrait désarmer la critique. Elle monlre s 'ilfr,. Soit J expressions dures, c'osl contre la chose cl nun contre ll,ons. 
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force à le lui payer 15 fr. : c'est dono 5 fr. qu'il me se"' 
trait. Je demande la liberté d'acheter oii bon me semble- 

« Un maitre de forces. Sur le marche du monde; J 
trouve à faire opérer des transports à 20 fr. — LégislatlU, 
ment, rarmateur en exige 50 : c'est donc 10 fr. qu'i' "ll 

prend. II me pille, je le pille; tout est pour le mieux. 
« Un hómme d'État. La conclusion de rarmateur est 

imprudente. Ob! cultivons l'union touchante qui fait i'0 

force; si nous effaçons un iota à la théorie de la proted10 

adieu la théorie entière. 
« I/armatelr. Mais pour nous la protection a fai"'' 

répètc que la mariné est aux abois. 
« Un marin. Eli bien ! relevous la sur taxe, et que l'1"11^ 

tcur, qui prend 50 au public pour sou fret, en prenoe 
« Un ministre. Le gouvernement poussera jusqidaus '1,. 

nières limites le beau mécanisme de la surtaxe ; m'llS 

y 

crains que cela ne suffise pas l1). ^ 
« Un fonctionnaire. Vous voilà tons bien empêchés 1'° ^ 

pour peu de cbose. N'y a-t-il de salut que dans le taf'' ^ 
oubliez-vous Timpôt? Si le consommateur est bénévo'6'^ 
contribuable no l'est pas inoins. Accablons-le de taxe ' j 
que 1'armateur soit satisfait. Je propose 5 fr. de p1''""'^i 
prendre sur les contributions publiques, pour être liv1,, ,,, 
constructeur pour chaque quintal de fer qidil emp'0'1' 

.,s 9,J 

(') Voicile texle : «Je cilerai encere les leis de douano et' \í 
II juin dcrnier, qui ont en {frande parlio pour objet d'encour3o^(íí 
naviqalion loinlaine, en aujjmenlant sur plusieurs arlicles les 
afférenlesau pavillon élranger. Nos leis de douaiie.vous le savf2' » ti — - -  ' /rfll' 
généralement dirigées vers ce Imt, et peu à peu la surtaxe de 1" ' J 

dur ■■ (Üablic par la lei du 28 avril 1810 cl souvent insufflsante, "'ír jii 
pour faire place... à une proleclion plus cfllcace et plus en na ^ ^ 
avec la cherté rclalive de nolre navigalion. » — Ce disparait 6 

w Istí' (M. Conin-Gridaine, séance du 15 décemu11' 
discours d'ouvcrlurr.} 
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C( 1/ ' ^ roW confases. Appuyé, appuyé! Un agriculteur : 

!y t"0'fr. de prime par hectolitre de blé! Un tisserand : 
moi ^ fr. de prime par mètre de toile ! etc., etc. 

iiiu" ' ' 1>RESIDENT- d11' est entendu; notre sessiou 
ét > !l < n'au^ 'c système des primes, et ce sera sa gloire 
dUe ^uelle industrie pourra perdre désormais, puis- 
i) . n0Us avoBS deux moyens si simples de conveftir les 
l ,('s en profits : le tarif et la prime? La séance est 

V(íe.» 
" fnut que quelnue vision surnaturelle m'ait montré en 

oOJJO-íj 1 
Jc , prochaine apparition de la prime (qui sait même si 

ai pus suggéré la pensée à M. Dupin), Iorsqu'il y a 
dues rnois j'écrivais ces paroles : 

^ me semble évident que la protection aurait pu, sans 
(!;„ n^er ('<; nature et d'ell'cts, prendre la forme d'une taxe 

''ita'tC Pré'evBe Par 1'Ktat, et distribuée en primes indem- 
j,1165 aux industries privilégiées. » 
" après avoir comparé le droit protecteur à la prime : 

s avoue franchement ma prédilection pour cc demier 
l' 'j1110; U me semble plus juste, plus économique etplus 

Re ^'Us juste; parcc que si la sociétc veut faire des lar- 
c 

s à quelques-uns de ses membres, il fautque tousy 

li,,. 1 Uent; plus économique, parcc qu'il épargnerait 
Cq' UcouP (le frais de pcrception et ferait disparaitre beau- 
biit'1 ^t!utraves; plus loyal enfio, parcc que le pubiic ver- 

' airdansl'opérationetsauraitiCequ'onlui faitfaire (i).» 

étv |'"S<'Uc l'occasion nous en est si bénévolement oíferte, 
diivl<E11S 'e vo^ " 'a Pr'me- Aussi bien, ce qu'on en peut s applique au vol au tarif, et comme celui-ci est un 

le n"ieux ^éguisé, le filoutage direct aidera à comprendro 
o,, ' 'n^age indirect. L'esprit procede aiusi du simple au 0lI1PoSé. 

^ophistHcs éctinoii)ifjups, Irlí sório, cliíii1. v, ]Kiy. 49 ri 60. 
17 
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Mais quoi! n'y a-t-il pas (juclque variété de vol plus si'11' 
pie encore? Si fait, il y a le vol de grand chemin : il ne 

manque que d'être légalisé, monopolisé, ou, comme ou 
aujourddiui, orgariisé. 

Or, voici ce que je lis dans un recit de voyages : 
« Quaud nous arrivâmes au royaume de A..., touteslcs 

industries se disaient en souffrance. L5agriculture gémiss#1' 
la fabrique se plaignait, le commerce murmurait. Ia nua''1" 
grognait et le gouvernement ne savait à qui entendrc. D11 

bord, il eut la pensée de taxer d'importance tous les i111 

contents, etde leur distribuer le produit de ces taxes, ap1'1' 
s'être fait sa part: c'eút été comme, dans notre chère í" 
pague, la loteric. Vous ètcs mille, FÉtat vous prend llllC 

piastre à chacun; puis subtilement il escamote 2õ0 piastr6 -■ 
et en répartit 750, en lots plus ou moins forts, entre 
joueurs. Le brave Hidalgo qui reçoit trois quarts dc p13 

tre, oubliant qu'il a "donné piastre entière, ne se possí" 
pas de joie et court dépenser ses quinze réaux au cabai'c 

Ceüt été encore quelque chose comme ce qui se passe 311 

France. Quoi qu'il en soit, tout barbare qu'était le pay^ 
gouvernement ne compta pas asscz sur la stupidité des l1'1 

bitantspour leur faire acccpterde sisingulièresprotectio'1' 
et voici ce qu'il imagina. , 

« La contrée était sillonnée de routes. Le gouverneifl®1 

les fit exactement kilométrer, puis il dit à Fagricultci" ' 
« Tout ce que tu pourras voler aux passants entre ces dc"^ 
« bornes est à toi: que cela te serve de ■prime, de prot® 
« tion, d'encouragement. » Eusuite, il assigna à chaque n1'1 

nufacturier, à chaque armateur, une portion de route 
exploiter, selon cette formule : 

Dono libi et concedo 
Virlulem el puissantiam 

A^olandi, 
Pillandi, 
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Derobnmli, 
Filoutandi, 
El escroquandi, 

Inipuné per lotam istam 
Viam. 

'' ('st diTivé que les naturels du royaume de A... 
ne'

l"loUrd'hui si familiarisés avec ce regime, si habitues 

leiir comPte d11'5 de ce qu'ils volent et non de ce qui 
pi„;i^

volé, si profondément enclins à ne considérer le 

Coi^
h'0 f!u'au point de vue du pillard, qu'ils regardent 

cuijg e ,m I'7'0^ ntáwml la somme de tous les vols parti- 
en ,r®' e*; refusent de renoncer à un système de protection 

hui l0rs duquel, disent-ils, il n'est pas une industrie qui 
ySf! se suffire. » 

touf0lJs vous récriez ? II n'est pas possible, dites-vous, que 
Çe "" peuple consente il voir un surerott de richesses dans 

'0s iiabitants se dérobent les uns aux autres. 
Fj./ P0urquoipas? Nous avons bien cette conviction en 
noIi

n<je' et t0lls les jours nous y organisons et perfection- 
r^cW0Çue sous nom de primes et tarifspro- 

p0l,t 
f>Xa8érons rien toutefois : convenons (pie, sous le rap- 

^alo U tno^e dcperception et quant aux circonstances colla- 
le jj,,S' 'e système du royaume de A... peut ètre pire que 
offçj /0 > mais disons aussi que, quant aux príncipes et aux 
t0utf.s

n,!cossairf,s'11 n'y a pas un átomo de diííérence entre 
í)(.s ' f'<>s espèccs de vols légalement organisés pour fournir 

p
s"Pplénients de profits à l'industrie. 

i„1Ps
Cra-quez qU0 sj ifi voi (ie grand chernin presente quel- 

.^.^""mnvénients d'exécution, il a aussi des avantages. 
p ( 

110 '''ouve pas dans le vol au tarif. 

< .!ícmPle : on en peut faire une répartition équifable 
<liY,j|s '

<)Us les produeteurs. II n'en est pas de meme des 
"e douane. Ceux-ci sont impuissants par leur nature 
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à proteger certaines classes de la société, telles cpie artisai5' 
marcbands, hommes de lettres, hommes de robe, honH116 

d'épée, hommes depeine, etc., etc. 
11 est vrai que le vol ri la prime se prête aussi ii des su 

divisions intinies, et, sons ce rapport, il ne le cèdc p;lS el1 

perfection an vol de grand chemin; mais, d'un autre cô^' 
il conduit souvent à des résultats si bizarres, si jocriss^ ' 
que les naturels du royaume de A... s'en pourraient 
quer avec grande raison. t 

Ce que perd 1c volé, dans • le vol de graud chcmiu, 
gagné par le voleur. L'objet dérobé reste au moins dans 

pays. Mais, sous rempirc du vol à In prime, ce que rioap 
soustrait aux Français est confere souvent aux Chiooj l 
aux Hottentots, aux Cafres , aux Algonquins, et vo'11 

comme: 
Une piècc de drap vaut cent frnncs à Bordeaux. 11 est i"1' 

possible de la vendre au-dessous, sans y perdre. II est 
possible de la vendre au-dessus, la concurrence entre 
marchands s'y oppose. Dansces circonstances, si un 
cais se presente pour avoir ce drap, il faudra qu'il le P, 
cent frnncs, ou qu'il s'en passe. Mais si c'est un Augl'" ' 
alors le gouvernement intervient et dit au marchai"' ^ 
Vends ton drap, je te ferai donner vingt frnncs par les''01', 
tribuables. Le marchand, qui ne veut ni ne peut tirei' d1' 
cent franes de son drap, le livre h FAnglais pour 80 fra^ ^ 
C(;tte somme, ajoutée aux 20 franes, produit du vola ^ t 

prime, fait tout juste son compte. (Pest donc exactenlC ^ 
comme si les contribuables eussent donné 20 franes à 1 ^ . 
glais, sous la condition d'acheter du drap franç»1 

20 franes de rabais, à 20 franes au-dessous des frais de P 
duetiou, à 20 franes au-dessous de ce qu'il uous coid'' 
nous-mèmes. Donc, le vol á la prime a ceei de particu'" | 
que les volés sont dans le pays qui le tolere, et les volel>r' 
disséminés sur la surface du globe. 
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V 

^ '"'"íient, il est miraculeux que Tou persiste atenir pour 
^rnuntrée cette proposition : Tout ce que 1'individu vole à 

^nsse est un r/ain général. Le mouvement perpetuei, la 

{j 
le philosopliale, la quadrature du cercle sont tombes 

c0re ' 0l,')''' ma's 'íl théorie du Progrès par le vol est en- 
(je t 

en honneur. A priori pourtant, on aurait pu crpire que 
jj0utes Jes puérilités c'était la moins viable. 
. y eii a qui nous disent: Yous êtes donc les partisans du 

"íSSÇr passer? des économistes de l'école surannée des 
^ 'th et des Say ? Vous ne voulez donc pas Vorganisation 

Vf 'rrm"ü ? Eh ! raessieurs, organisez le travail tant qu'il 
s plaira. Mais nous veillerons, nous, à ce que vous n'or- 

c . "ll,tres plus nornbreux répètent; primes, tarifs, tout 
[■ a a pu être exagéré. II en faut user sans en abuser. 
voip 8a^e combinée avec uno protection modérée, 
q, ,l Ce que réclament les bonnnes sérieux et pratiques. 

Ons-nous desprincipes nbsnlus. 
(Jis .est Précisément, selon le voyagèur espagnol, ce qui se 

Hlt au royaurne de A... « Le vol de grand chemin, di- 
Cj í!"t lessages, n'estnibonni mauvais; cela dépend des 

COllstances. II ne s'agil que de bien pondérer les choses, 
e nous bien payer, nous fonctionnaires, pour cette 

(r
,Ure de pondération. Peut-étre a-t-on laissé au pillage 

p0.'1 ('e latitude, peut-étre pas assez. Voyons, examinons, 
' '"içons lescomptes de chaque travailleur. A ceuxqui ne 
^nent pas assez, nous donnerons un pou plus de route à 

^ Ploiter, Pour ceux qui gagnent trop, nous réduirons les 
''Iesj jours ou inois de pillage. » 

^ 0ux qui parlaient aiusi s'acquirent un grand renom de 
■ ;ration, de prudence et de sagcsse. Us ne manquaient 

"'ais c]e parvenir aux plus hautes fonctions de PEtat. 

(.. tJnant à ceux qui disaient: Réprimons les injustices et les 
'"'•'ons d'injustice; ne souflrons ni vol, ni demi-vol, ni 

17. 
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qnart de vol, ceux-là passaient pour des icléologues, des i,e' 
veurs ennuyeux qui répétaient toujours la mème chose. 1>C 

peuple, d'ailleurs, Irouvait leurs raisonnements trop 'l 5,1 

portée. Le moyen de croire vrai ce qui est si simple? 

X. — EE PERCEPTEER. 

.Iacqües Bonhomme, Vigneron; 
M. Lasodche, Percepteur. 

L. Vous avez récolté vingt tonncaux de viu ? 
J. Oui, à force desoins et de sueurs. 
— Ayez la bonté de m'cn délivrer six et des meilleur®' 
— Six tonneaux sur vingt! bonté du ciei! vous me vo«leZ 

rniner. Et, s5il vous plait, à quoi les destinez-vous ? 
— Le premier sera livre anx créanciers de TÉtat. Qm"1'' 

on a dos dettes, c'est bieti le moins d'en servir les intérélí'• 
— Et oii a passe le capital? 
— Ce serait trop long à dire. Une partie fut mise jal'15 

eu cartouchcs qui firent la plus belle fumée du monds- 
Un autre soldait des hommes qui se faisaient estropier si'1 

la terre étrangère après, 1'avoir ravagée. Pnis, quand 
dépcnses curcnt .attiré cbez nous nos amis les ennemis, 
n'ont pas voulu déguerpir sans emporter de 1'argent, <1"1 

fallut emprunter. 
— Et que m'en revient-il aujourd'hui? 
— La satisfaction de dire: 

Que je suis fier d'êlre Français 
Quand je retarde Ia colonno ! 

— Et 1'humiliation de laisser à ines héritiers une terrf 
grevée d'une rente perpétuelle. Enfm, il faut bien paycr fC 

qu'on doit, quelque foi usage qu'on en ait fait. Va pour "" 
tonneau, mais les cinq antros ? 
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'iste 011 ^aut mi pour acquitter les services publics, la 
lUe v 

10' 'es jnges qui voiis font restituer le sillon quo 
! «etit ai 

0 Vo'sin veut s^pproprier, les gendarmes qui chas- 
ilUie* }arTons pendant que vous dormez, le cantonnier 
lUi etlPnt le chemin qui vous mènc à la ville, le curé 

^^'leur'86 •08 enfants> l'instituteur qui les élòve, et votre 
^ ^ fIUl ne travaillc pas pour rien. 

V.. j, .<l '""me heure, service pour serviço. II n'y a rien à 
%aimerais tout autant m'arranger directement avee 

Susreetmon maitre d'école; mais je n'insistc pas là- Víix. )Va pour le second ;tonneau. II y a loiu jusqu'à 

votPe c 
0yez- vous que ce soit trop de deux tonneaux pour 

\ li aux frais de 1'armée et de la marine? 

í'8.' C'est Peu t'e cbosCj eu égard íi ce qu elles me 
Hm '®Ja; car elles m'ont enleve deux fils que j'aimais 

^ ,ment. 
. Il r. 

llu' bien maintenir 1'équilibre des forces euro- 

i ^ íli" 
% ' mon Ibeu! 1'équilibre serait le même, si l'on ré- 
V^utees forces de moitié ou des trois quarts. Nous 

^ '!<rÍOnS nos (in'lints et nos revenus. 11 ne faudrait que 

^ mais on ne s^entend pas. 
^ Ce qui m'abasourdit. Car, enlin, chacun en 

^ Tu > 
^ V0 

as V0«lu, Jacques Bonhomme. 
Us '"aites lo plaisant, monsieur le percepteur, est-ce 

^ Qui0ix au c'iaP"ro ■ 
-O^^-vous nommé pour député? 
"'eu i 'rave général d'armée, qui sera maréchal sous peu 
^ Kt prête vie. 
x Suj"1 f'uo' v't 'e brave général? 

tonneaux, à ce que firnagine. 
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— Et qii'adviendrait-il s'il votait la réduction do ' 'l" 
et de votre continarent? 

. ■ lü1 

— Au lieu d'ôtre fait maréchal, il serait nns 8 

traite. yO 
— Comprenez-vous maintenant que vous avez 

même  
— Passons au cinquième tonúeau, ji' vous prii1- 
— Celui-ci part pour TAlgérie. > 
— Pour TAlgérie! Et 1'on assure que tous les mus" ú 

sont oenophobes, les barbares! Je me suis même do'11' 
souvent s^ils ignorent le médoc parce qu'ils sont 
ou, ce qui est plus probable, s'ils sont mécréant5 P ^ 
qu'ils ignorent le médoc. ifailleurs, quels servi''1 

rendent-ils eu retour de cette ambroisie qui m'a tan' 
detravaux? ^ 

— Aucun; aussi n'cst-olle pas destinéo à des mns"'"1.^ 
mais à de bons chrétiens qui -passent tous les joursel1 

barie. 
— Et qu'y vont-ils faire qui puisse m'être utile? 
— Exécuter des razzias et en subir; tuer et se f"11' 

gagner des dyssenteries et revenir se faire traiteiS (I .ir 
des ports, percer des routes, bâtir des villages et 
píer de Maltais, d'Italiens, d'Espagnols et de Suis-* ^ 
vivent sur votre tonneau et bien d'autres tonneauX l 
viendrai vous demander encore. ^ 

— Miséricordc! ceei est trop fort, je vous refusc uf ^ jí 
tonneau. On enverrait à Bicêtre un vigneron qui ''"'jjjfi'' 
telles folies. Percer des routes dans PAtlas, grai"' ,'ii 
quand je ne puis sortir de chez moi! Creuser des p 
Barbárie quand la Garonné s'ensablc tous les joiu's ^ , p' 
lever mes enfants que j'aime pour aller tounncut''1' ' ^ 
byles! Me faire payer les maisons, les semences ot «í 
vaux qu'on livre aux Grecs et aux Maltais, quand f ^ 
de pauvres autour de nous! 
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?0s P^vres! justement, on déharrasse In pavs do ce 
' Ptein. 

filai r'II1(l itierci! en les faisant suivre en Algérie dn ca- 
^ 1"' 'es ferait vivre ici. 

po^ " P"1'8 vous jetez les bases d'un gr and empiie, \'0us 
lüRe a jvilisation en Afrique et vous décorez votre patrie 

gloire immortelle. 
suis v r

0us êtes poete, monsieur le percepteur; mais moi jc 
^ ^"eron, et je refuse. 

vfero2 
0lls',^;rez que, dans quelqucs niille ans, vous recou- 

dij-n v08 avances au centuple. Cest ce que disent eeux qui 
^J!1 'entreprise. 

4Pxfr 
atteildant, ils ne dcmandaient d'abord, pour parer 

v0ilà Jls' /iHune pièce de viu, puis deux, puis trois, et me 
^ j|X<j a im tonneau! Je persiste dans mon refus. 

Punr 
11 est plus tenips. Votre chargé de pouvoirs a stipulé 

jj as Poctroi d'uii tonneau ou quatre pièces entières. 
«Os.: 11 est que trop vrai. Maudite faiblesse! II me semblait 

Sfini1 lui donnant ma procuration que je commettais une 
C:,r a"t*il de eommun entre un général 

-v. y un pauvre vigneron? 
0us voyez bien qu'il y a quelque chose de eommun 

vote j\ í11!8' Ve fút-ce que le vin que vous rócoltez et qu il se 
\ lg .'■"'uèrrie, en votre nom. 

'02-moi, je le mérite, monsieur le percepteur. Mais 

''' ■Oi. y 1S0llnable, là, laissez-moi au moins le sixième ton- 
'-s se^,0lla Pintérêt des dettes payé, la liste civile pourvue, 
^Uevo1<es publies assurés, la guerre d'Afrique perpétuée. 

Q11 Oz-vous de plus? 
" 11 e marchande pas avec moi. II fallait dire vos in- 

"S Vf , . ,     J!  

K 

le général. Maintenant, il a disposé de votre 

,0 P!(lu!
,,lit gfognard! Mais enlin, que voulez-vous faire de fe tonneau, la lleur de mon cbai? Tenez, goütez ce 
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viu. Commo il est moolleux, corso, étofle, voloulé, rul'^6 ]t> 
— Excollont! délicieux! II fera bien Taflairo de 5b 

fabricant de draps. 
— De M. D... le fabricant? Que voulez-vous dire- 
— Qii'il en tirera un bon parti. jj! 
— Comment? qu'est-ce ? Du diable si je vous coiDP1^ 
— Ne savez-vous pas queM. D... a fondé une siip'1. 

treprise, fort utile au pays, laquelle, tout balance» 
chaque année une perto, considérable? i 

— Je le plains de tout mon coeur. Mais qu'y puis-]p ^ 
— La Chambre a compris que, si cela continuf'1 je 

M. D... serait dans ralternative ou de niieux opere1'0 

fermer son usine. tjoir 
Mais quel rapport y a-t-il entre les fausses spéc"' 

de M. D... et mon tonneau? 
u./ La Chambre a pense que si ello livraitàM.Ib-^, ^ 

de vin pris dans votrc cave, quelques hectolitres de 0 
levés chez vos voisins, quelques sons retranchés au^ 
des ouvriers, scs portes se changeraient en bénéfices- ^js, 

— La recette est infaillible autant qu'ingéniensC' ^ 
morbleu! elle est terriblement iniqne. Quoi! M.D.-se 

vrira de ses pertcs en me prenant mon vin? 
—Non pas précisémcnt le vin, mais le prix. Cest 

nomme primes d'encouragevient. Mais vous voilà toU*' jf! 
Ne voyez-vous pas le grand service que vousrendez lap' 

— Vous voulez dire à M. D...? 
— A la pátrio.M. D... assure que son industrie Pr0 píf 

grâce à cet arrangemcnt, et c'est ainsi, dit-il, qlie Jpí* 
s'enrichit. Cest ce qn'il répétait ces jours-ci à la ^ 
dont il fait partie. ] fff

1 

— Cest une supercherie insignc! Quoi! un maio ^ 
une sotte entreprise, il dissipera ses capitaux; et s1 ^ 
forque asscz de vin ou de blé pour réparer ses per'0])t;fiJ 
ménager méme des profits, on verra là un gai'111' 
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^ 'este PlulT ^> n'lé de pouvoirs 1'ayant jugé ainsi, il ne vous 
le rtiionx'<1U i.1 me livrer les six tonneaux de vin et à vendre 
^ Cv f0ssiljle les quatorze tonneaux que je vous laisse. 
^ (,;

íst rnori affaire. 

" ^ tira Voyez"vo"s j qu'd serait bien fâcheux que vous 
j.';SAlez pas un grand prix. 

^ y aviserai. 

^ j y íl bien des choses à quoi ce prix doit faire face. 
^ b'. í Sa's' ^ons'eui'j je le sais. 
c^es ef 0l'<'' s' vous aebetez du fer pour renouveler vos 

"l tuajj' ^ "s cbarrues, une loi decide que vous le paierez 
\ iy,'' forges deux fois ce qu'il vaut. 
\ Inais c'est donc la forêt Noire ? 

,0|''e' (if.S|Ut<í.' s' vous aves!; besoin dlmile, de viande, de 
^0,18 les 0u^eí (^e lalue, de sucre, chacun, de par la loi, 
^ ma,Cotfra au double de leur valeur. 
\ ^ (

ls c_est horrible, affreux, abominable! 
SrJUoi ')0n ces plaintes? Vous-même, par votrc churgé 
^ j «'wn... 

en I)a'x avec ma procuration. Je Pai 
■'jeijjg ent placée, c'est vrai. Mais on ne m'y prendra plus 

balj'1"1' rePrésenter par bonne et franche paysannerie. 
^ Mo"'0118 renominerez le brave général. 

1(1 aV 1'eiloailuerai le général, pour distribuer mon 
^ Vo r'Ca'us et aux fabricants? 

v ^ ^'est renoinmerez, vous dis-jc. 
N j,.)s

S Un peu fort. Je ne le renommerai pas, si je ne 

■^Maisw, 
^ Qu'jj Us voudrez et vous le renommerez. 

( ^Noüs
Vlenne s'y frotter. 11 trouvera à qui parlei". 

, lVaisenf^errons 'J'en' ^dieu. J'emmène vos six tonneaux ^ ^ a|re la répartition>comme le généralPadécidéi1). 

Pori""" 'a 'eU'c ó ;)/. LarnaCj el uu lomu V, les Incumpa- 
^eníairesi (Nule de 1'éditeur., 
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XI. — l'utopiste í1). 

— Si j'étais ministre de Sa Majesté!.. 
— Eh bien, que feriez-vous? 
— Je commencerais par... par..., ma foi, par êtr1 , 

embarrassé. Car enfin, je ne serais ministre que plU'ct t.ji 
j'aurais la majorité; je n'aurais la majorité que parce 
me la serais faite; je ne me la serais faite, honnêtei111'^ 
moins, qu'en gouvernant selon scs idées... Donc, sij' ^ 
prenais de faire prévaloir les miennes eu contrar1^^)» 
siennes, je n'aurais plus la majorité, et si je n'avais P' 
majorité, je ne serais pas ministre de Sa Majesté. , C|il 

— Je suppose que vous le soyez et que par consc<l ,,!, 
la majorité ne soit pas pour vous un obstacle; qll(' 
vous? 

— Je rechercherais de qucl côté est le juste. 
— Et ensuite? 
— Je chercherais de quel côté est Vutilc. 
— Etpuis? yl 
— Je chercherais s'ils s'accordent ou se gl)1" 

entre eux. 
— Et si vous trouviez qu'ils ne s'accordent pas? 

— Jo dirais au roí Pliilippe : 
Reprenez volra portefeuille. 

La rimo n'est pas riche el le style cn est viyux; 
Mais no voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces transactions donl le bon seus murmure, 
Et que 1'honnéteté parlo là toule purê? jJ 

— Mais si vous reconnaissez que le juste et \'V^e 

tout un ? 

(') Ti ré du Libre-Échange, n0 du 17 jnnvicr 1K17. .f,) 
{Note de IW" 
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Alors, j'irai droit en avant. 
" l^ort bien. Mais pour réaliser 1'utiKté par la justice, il 

aut une troisième chose. 
Laquelle ? 
La possibilite. 
Vous me Favez accordée. 
Quand ? 
'out à rheure. 
Lomment ? 
Ln me concédant la majorité. 

^ " H me semblait aussi (juc la concession était fort ha- 
^"dée, car enfin elle implique (pie la majorité voit claire- 

utce qui est juste, voit clairement ce qui est utile, et 
11 clairement qu'ils sont en parfaite harmonie. 

. " Lt si elle voyait clairement tout cela, 1c bien se ferait, 
0ur ainsi dire, tout seul. 

,r~ Voilà oü vous m'amenez constamment: à ne voir de 
' crnae possible que par le progrès de la raison générale. 

^ Lomme à voir, par ce progrès, toutc réforme infaillible. 
A mervcille. Mais ce progrès préalable est lui-même 

. Pçu long. Supposons-le accompli. Que feriez-vous?car 
sins press^ (]e vous vojr Poeuvre, à Fexécution, à Ia 

pratique. 
~ " abord, je réduirais la taxe des lettres à 10 centimes. 

" Jc vous avais entendu parler de 5 centimes C). 

(1oP 0uii mais comme j'ai d'autres reformes en vue, je 
's procéder avec prudence pour éviter le déficit, 

d ^ 'udieu! quellc prudence ! Vous voilà déjà en déficit 
0 do millions. 

Lnsuito, je réduirais 1'impôt du sei à 10 fr. 

(1^ t > 
()u ' 

auteur avait dit en elfcl5 centimes, en mai 1846, dans un arliclo 
s^fj 0'<rn®l des économistes, qui est devonu le chap. xu do la seconde 08 Sophismes. [Note de l éditeur.) 

1 8 
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, — Bon! vous voilà en déficit de 30 autres millions. Vou» 
avcz sans doute invente un nouvel impôt ? • 

— Le ciei m'en préserve ! D'ailleurs, je ne me flatte pa» 
d'avoir Tesprit si inventif. 

— II faut pourtant bien... ali! j^y snis. Oii avais-je Ia 

tête? Vous allez simplement diminuer la dépense. Je n'y 
pensais pas. 

— Vous n'êtes pas le seul. — J'y arriverai, mais pour l" 
moment, ce n'est pas sur quoi je compte. 

— Oni-dà! vous diminuez larecette sans diminuer la dó* 
pense, et vous évitez le déficit? 

— Oui, en diminuanten mérne temps d'autres taxes. 
(Ici fintcrlocuteur, posant 1'index de la main droite si'1' 

son sinciput, hoclie la teto, ce qui peut se traduire aiusí:'' 
bat la campagne.) 

— Par ma foi! le procédé est ingénieux. Je vers" 
100 franes au trésor, vous me dégrevez de 5 franes sur Ia 

sei, de 5 franes sur la poste; et pour que le trésor n'cn i'e' 
(.•oive pas moins 100 franes, vous me dégrevez de 10 frauc» 
sur quelque autro taxe? 

— Touchcz-là; vous nfavez eompris. 
— Du diable si c'est vrai! Je ne suis pas mérne sür de vo"5 

avoir entendu. 
— Je répète (jue je balance un dégrèvement par un aub'0' 
— Morbleu! j'ai quelques instants à perdre : autant vfl" 

que je vous éeoute développer ce paradoxo. 
— Voiei tout le mystère : je sais une taxe qui vous co'1^ 

20 franes et dont il ne rentré pas une obole au trésor jJ1 

vous fais remise de moitié et fais prendre ii 1'autrc moit^ " 
ehemin de fhòtel de la rue de Ilivoli. 

— Vraiment! vous ètes un finaneier sans pareil. 11 u'y :1 

qifunc difíiculté. En quoi esl-ee, s'il vous plait, que je P1"' 
une taxe qui ne va pas au trésor? 
i — Combien vous couto cet hábil ? 
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100 írancs. 
~~ Et si vous eussiez fait venir lo dràp de Verviers, com- 

,lei1 vous coüterait-il ? 
&0 francs. 

. ~ Pom-quoi dono ne Tavez-vous pas demande à Ver- 
viers ? 

Parce que cela est défendu. 
Et pourquoi cela est-il défendu ? 

, Pour que l'habit me revienne à 100 francs au liou 
de 80. 

Gette défense vous couto donc 20 francs ? 
Sans aucun douto. 
Et oü passent-ils, ces 20 francs ? 
Et oü passeraient-ils ? Chez lo fabricant de drap. 

1 Eh bien ! donnez-moi 10 francs pour le trósor, je ferai 
N('r la défensCj et vous gagnerez encore 10 francs. 

Oli i oh ! je commence à y voir clair. Voici le compto 
11 trósor : ií pe)'d 5 francs sur la poste, 5 sur le sei, et ga- 

10 francs sur le drap. Partant quitte. 
Et voici votre compte à vous : Vous gagnez 5 francs 

1 'e sei, 5 francs sur la poste et 10 francs sur le drap. 

v. " Total, 20 francs. Ce plan me souritassez. Mais que de- 
'eiidra le pauvre fabricant do draps ? 

tjf j'ai pense à lui. Je lui ménage des compensa- 
tr ■,riS' ^0lljours eu moyen de dégrèvements profitables au 
^ 1 et ce que j'ai fait pour vous à 1'occasion du drap, je 
cl .ais pour lui à Í'égard de la laine, dela houille, des ma- 
.etc. ; cn sorte qu'il pourra baisser sou prix sans 
'erdre. 

~ Mais êtes-vous sur qtfil y aura balance? 
. Elle penchera de son côté. Lcs 20 francs que je vous 

. Sagner sur ledrap, s'augmenteront de ceux que je vous 
"'louiiserai encore sur le blé, Ia viande, le combusti- 
' f'tc. Cela montera haut; et une épargne semblable será 
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réalisée par chacun de vos trente-cinq millions de conci- 
toyens. II ya là de quoi épuiser les draps de Verviers ^ 
ceux d'Elbeiif. La nation sera mienx vêtue, voilà tout. 

— J'y réfléchirai; car tout cela se brouille un peu dans 
ma tête. 

— Après tout, eu fait de vêtements, Tessentiel est d'être 

vètu. Vos membros sont vofre propriété et non cclle du ff' 
bricant. Les mettre à Tabri de grelotter est votre affaire 
non la sienne! Si ía loi prend parti pour lui contre vous, 'a 

loi est injuste, et vous m'avez autorisé à raisonner dan5 

rhypothèse que ce qui est injuste est nuisible. 
— Peut-ètre me suis-je trop avance; mais poursuiv^ 

1'exposé de votre plan flnaucier. 
— Je ferai donc une loi de douanes. 
— En deuxvolumes in-folio? 
— Non, en deux articles. 
— Pourle coup, on ne dirá plusque ce fameux axiomf' 

« Nul n'est censé ignorer Ia loi, » est une fiction. Yoyoi's 

donc votre tarif. 
— Le voici : 
Art. Iei. Toute marcbandise importée paiera une tax(> 

de 5 p. 100 de Ja valeur. 
— Même les matières premières ? 
— A moins qu'elles n'aient point de valeur. 
— Maiselles en ont toutes, peu ou prou. 
— En ce cas, elles paieront peu ou prou. 
— Comment voulez-vous que nos fabriques luttent avo' 

les fabriques étrangères qui ont les matières premières 6 

francbise ? 
— Les dépenses dePEtat étant données, si nous feruio"1 

cette source de revenus, il en faudra ouvrir une autre : ce,'| 
ne diminuera pas 1'iufériorité relativo de nos fabriques, et1 

y aura une administration de plus ii créer et à payer. 
—11 est vrai; je raisonuais corame s'il s'agissait «fani"1 
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' 'a taxe et noa ilc la déplacer. .Cy réfléchirai. Voyons 

0're second article ?... 

da i" "" ',()u'e marchandisd exportée paiera une taxe J P- 0/0 de la valeur. 

faj^ ^'séricorde! monsieur rutopiste. Vous allez voas re 'apider, et au besoin je jetterai la première pierre. 
~~ Nous avons admis qae Ia majorité est éclairée. 

Sr '<j( lairée ! soutiendrez-vous qu'un droit de sortie ne 
Pss onéreux? 

„ loute taxe est onéreuse; mais celle-ci moiasaú'une 
nutre. 

I  Le carnavaljustifie bien desexcentricitès. Donriez-vous 
Plaisir de rendre spécieux, si cela est possiblc, ce nou- 

eau paradoxei 
Gombien avez-vous payé ce via ? 
Un franc le litre. 
Gombien l'auriez-voas payé hors barrière? 
Cinquante centimes. 
''ourquoi cettc diífércace ? 
"caiandcz-le ii 1'octroi qui a prélevé dix soas dessas. 
Et qai a établi Toctroi ? 

" La commune de Paris, afia de paver et (Féclairer les 
"es. 

 G'est doac un droit dMmportation. Mais si c'étaieat les 
„ rr"iiunes limitrophes qui easseat érigé 1'octroi à leur pro- 

' rlu'arrivcrait-il ? 
I( " L; n'ea paierais pas moins 1 fr. món via de TiO c., et 
.sautres riOc. paveraientet éclaireraieht Montmartre et les 

at|gnoles. 
„ En sorte ou'cn défmitive (-.'est le consommateur qai 
'^la taxe ? 

Gela est hors de doute. 
ea mettanturi droit à Pexportatioa, vousfaites 

nbuer 1'étranger à \ o.s dépeases. 

is. 
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— Je vous prends en faute, ce n'est plus de \& justice. 
— Pourquoi pas ? Pour qu'un produit se fasse, il f®11' 

qu'il y ait dans le pays de rinstruction, de la sécurité, deS 

routes, des choses qui coútent. Pourquoi Tétranger ue sup] 
porterait-il pas les charges occasionnées par ce produit, l1" 
qui, en définitive, va le consommer ? 

— Cela est contraire aux idées reçues. 
— Pas le moins du monde. Le dernier acheteur doitrem' 

bourser tons les frais de production directs ou indirects. 
— Vous avez beau dire, il saute aux yeux qu'une te"'1 

mesure paralyserait le commerce et nous fermerait des de' 
bouchés. 

— Cest une illusiou. Si vous payiez cette taxe en sus à? 
toutcsles autres, vous avez raison. Mais si les 100 millio"5 

prélevés par cette voie dégròvent d'autant d'autres iinpêts' 
vous reparaissez sur les marchés du dehors avec tous vos 
avantages, et rnème avec plus d'avantages, si cet impdt 11 

moins occasionné d'embarras et de dépenses. 
— J'y réílécbirai. — Ainsi, voilíi le sei, la poste et 1" 

douane réglés. Tout est-il fini là? 
— A peine je commence. 
— De grílce, initiez-moi à vos autres utopies. 
— J'avais perdu 00 millions sur le sei et la poste. I-"1 

douane me les fait retrouver; maiselle me donne quclq"1' 
chose de plus précieux. 

— Et quoi donc, s'il vous plait? 
— Des rapports internationaux fondés sur la justice,e 

une probabilité de paix qui équivaut à une certitude. 'e 

congédie Tarmée. 
— L'armée tout entiòre ? 
— Excepté les armes spéciales, qui se recruteront volo'1' 

tairement comme toutes les autres professions. Vous l" 
voyez, la conscription est abolie. 

— Monsieur, il faut dire le recrutement. 
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Pj ^'l ■ j oubliais. .('admire comme il est aisé, en certains 
(10"S'c'0 Perpétuer les clioses los plus impopulaires en leur 

un autre nom. 
cojjí ftst comme les droits réunis, qui sont devenus des 
^ 'Wions indirectes. 

^ les gendarmes qui ont pris nom gardes rnunicipaux. 
^ p vous désarmez le pays sur la foi d'une utopie. 

tpjjj a' dit que je licenciais 1'armée et non que je désar- 

vin i6 p:iys- j'entends lui donner au contraire une force in- ■cible. 

^ ^Offlment arrangez-vous cet amas de contradictions ? 
■Tpelle tous les citoyens au service. 

Pour " Va'ait b'en Ia peine d'cn dispenser quelques-uns 
^ ^ aPpeler tout le monde. 

sçs 
0l's ne m'avez pas fait ministre pour laisser les cho- 

je (jjt
<,rnnie elles sont. Aussi, à mon avénement au pouvoir, 

oh^ ai connne Richelieu : « Les maximes de PEtat sont 

Vsp8*368- 8 Et ma premièrc maxime, celle qui servira de 
s^on administration, c'est celle-ci: Tout citoyen doit 
s0h r í'ÜUx choses : pourvoir à son existence et défendre 

Pays. 

1ue J} semble bien, au premiei- abord, qu'il y a quel- 
^ '^celle de bon sens là-dessous. 

'ai f,, 'n conséquence, je fonde la défense nationale sur une 

Aíu"* articles: 

les .i " ' Tout citoyen valide^ sans exception, restera sous 

^ t'0f O^,í'.aux pendant quatre années, de 21 à 2o ans, pour 
\ Y0."' Pinstruction militaire. 

une belle économie! vous congédiez 400 mille 
^ 01 vous en faites dix millions. 
i tendez mon second article. 

t%en" A moins qu'il ne prouve, à 21 ans, savoir parfai- 
j ^cole de peloton. 

(! ne m'attendais pas iv eette chute. II est certain que 
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pour éviter quatre ans de service, il y aurait nne terr''^ 
émulation, dans notre jeunesse, à apprendre le par te r 
droit et la charge en douze temps. L:idcc est bizarro. 

Elle est mieux que cela. Car enfm, sans jeter la ^ 
leur dans les familles, et sans froisser régalité, n'assuf^ 
elle pas au pays d'une manièrc simple et peu dispendie11 

10 millions de défenseurs capables de défier la coaliti00 

toutes les armées permanentes du globe ? ,f 
— Yraiment, si je n'étais sur mes gardes, je finirais r 

m'intéresser à vos fantaisies. t 
Lutopiste s'échauf[ant: Grâce au ciei, voilà mon bi" v 

soulagé de 200 millions! Je supprime Toctroi, je rcfoii,'-s 

contributions indirectes, je... 
— Eh! monsieur Eutopiste ! 

H1 

L'utopiste s'échaufjant de plus en plus: Je proclame " „ 
berté des cultes, la liberte d'enseignement. Nouvelle5 

sources. J'achète les chemins de fer, je rembourse la 
j'affame 1'agiotage. 

— Monsieur Tutopiste ! 
— Débarrasséde soinstropnombreux, je concentre ^ 

tcs les forces du gouvernement à réprimer la fraude> 
tribuer à tous prompte et bonne justice, je... 

— Monsieur 1'utopiste, vous entreprenez trop de d'0' 
Ia nation ne vous suivra pas ! , 

— Vous m'avcz donné la majorité. 
— Je vous la retire. ft 

A la bonne heure' alors je ne suis plus minid1^' 
ines plans restcnt cequ'ils sont, des utopies. 
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Xl1- — LE SEL, LA POSTE, LA DO LANE ('). 

1846. ■ 

repr^ a^en(lait, i. y n quelques jours, à voirle mécanisme 
tw «atif enfanter un produit tout nouveau et que ses 
Ífí/ie ^11 pas encore parvenus à élaborer: le soula- 

C-
contribuable. 

la^t <'UI1 attentif: rexpérience était intéressante au • 
11(5 do 10 nouve"e- Les forces aspirantes de cette machine 
% Fa.nnent d'inquiétude à personne. Elle fonctionne, sons 

d'uiie manière admirable, quels que soient le 

^ais ' ''eu' 'a aaison et la circonstanee. 
pj ' ''"ant aux reformes qui tendent à sjmplifier, égali- 

qiiVll <l"f'ger les charges publiques, mil ne sait encore ce 
faire. 

(ie, 
lsait: Vous alie/ voir: voici le moment; c'est rocn- 

11 quel^ 'lUatriemes sessions, alors que Ia popularité est boime va ^l'e <;liosc. 1842 nous valut les chemins de fer; 1846 
'i'es, s 'Jonner l abaissement de la taxe du sei et des let- 
'Tjotj,.. nous reserve le remaniement des tarifs et des 
'a/p (| 

ut|ons indirectes. La quatrième session, c'est \í\ju- 
Cha^^ibnable. 

fisep [, "" était donc plein d'espoir, et tout semblait favo- 
''içs^ ^Périence. Le Moniteur avait annoncé que, de tri- 
^Ossjj, 0,1 frfmestre, les sources du revenu vont toujours 
W nt' et (lllc' mcilleur usage pouvait-ou faire de ces 
^ SelS|inattendues,que depermettre au villageois un grain 
<!'líitt|b '|0 ^'us Pour son eau t'('de, une lettre de plus du e ^ataille oü se joue la vie de son íils? 

'') Ti^ . 
a Journal des économistes, n0 de mai 1816. 

[Nnle de 1'éiiteur.) 
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Mais qu'est-il arrivé ? Comme ccs deux matières s^'1. 
qui, dit-on, s'empêchent réciproquement de crisw 
ou comme ces d,eux chiens dont la lutte fut si acilíU ,(, 
qu'il n'en resta que les deux queues, les deux réfon'^' . 
sout cntre-dévorées. 11 ne nous en reste que les l11 ^ 
c'est-à-dire force projets de lois, exposés des moti^j , 
ports, statistiques et annexes, oíi nous avons la con80,' .fi 
de voir nos soutfrances philanthropiquement appréÇ' . 
homceopathiquement calculées. — Quant aux rei jn 
elles-mêmes, elles n'ont pas cristallisé. II ne sort r'1" 
creusot, et rexpérience a failli. 

Bientôt les cliimistcs se présenteront devant le j111'-' 
expliquer cette déconvenue, et ils diront, 

L'im : .1'avais proposé la réforme postale ; mais l11 

bre a voulu dégréver le sei, et j'ai du la retirer. » |í 
L'autre : « J avais vote le dégrèvement du sei rii»15 

ministère a proposé la réforme postale, et le vote i1 af cr 

abouti.» .fd 
-eu0: Et le jury, trouvant Ia raison excellente, rccomi" ^ ^ 

répreuve sur les mèmes données, et renverra à l'®11 

mèmes chimistes. 
Ceei nous prouve qu'il pourrait bien y avoir 

chose de raisonnable, malgré la source, dans la prat^lj' $ 
s'est introduite depuis un demi-siècle de 1'autro côté 
Iroit, et qui consiste, pourlepublic, à ne poursuivi'61^,(11 
réforme à la íbis. Cest long, c/cst cnnuyeux; mais t'11 

à quelque chose. ,|fti 1^ 
Nous avons une douzaine de réformos sur le d 

elles se pressent comme les ombres à la porte de l (,u 

pas une n'entre. 

Ohimé! cho lasso! 
Una a la volta, per carilá. 

•alo^ 
Cest ce que disait ./acqvcn lionhotnme dans un ,'1'' 
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fappot,t
sur Ia ré forme postale. II vaut la peine d'ètre 

JACQÜES EONIIOMMEj JOHN BULL. 

íe r(|p''Es Bonhomme. Oli! qui me délivrera de cet ouragan 
, Von((i ""es ! J^en ai Ia tête fendue. Je crois qu'on en iu- 

taife "s'es jours: reforme universitaire, financière, sani- 
ciait,' '''"'enieutaire; reforme électorale, reforme commer- 

j0' 1 'mrtne sociale, et voici venir la reforme postale ! 

■ ^"'níe "l LL' ^>our eelle-ei, elle est si facile à faire et siutile, 
VoUs,' "ous réprouvons chez nous, que jc me hasax-de à 

j^eenseiHer. 
Eíi- Oa dit poürtant que ça a mal tourné eu Angle- 

('Ue votre Echiquier y a laissé dix millions. 
jA| ' Qui eu ont eufauté cent dans le public. 
J0l^

Es. Gela est-il biencertain? 
Síitis('.( ^ 0^e:í 'ous 'es signes par lesquels se manifeste la 
líte 1° 1011 Publique. Voyez la natiou, Peel et Russell eu 
té^i^er à M. Rowland-llill, à la laçou britanuique, des 
We in ^substantiels de gratitude. Voyez le pauvre peu- 

' ""pu •'a'r0 c'rcu'e1' ses lettres qu'après y avoir déposó 
lui )J('

Ulte de ses scntiments au nqpyen de pains à cacheter 
''edo devise : A la réforme postale, lepeuple re- 

l^lfr ^0'nt• Voyez les chefs de la ligue déçíarer eu pleiu 
T1 ,IUe' s:ills ellc' '' leur cílt la"u tl'e"tc ans P0111' 

V a'' " '(;u1, grande entreprise, pour aífraucbir la uourri- 
^er PaUvre. Voyez les ofíiciers du Doar d of trade dé- 
Pfis (( 'i" '1 est fàcheux que la mounaie anglaise ue se prête 
Ifes 11!"'; ^ductiou plus radicale eucore du porl des let- 

JAr. "''"es preuves vous faut-il de plus? 
Joii^' Es- Gui, mais le Trésor ? 

bèii" que le Trésor et le public no sontpas dans 10 barquo ? 
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.lAcyuES. Pas tout à fait. — Et puis, est-il bien 
que notre système postal ait besoin d^étre réformé ? t, 

John. Cest là la question. Voyons un peu comnic"' 
passent les choses. Que deviennent les lettres qui sont^ 
à Ia poste ? j, 

Jacqües. Oli! c'est un mécanisme d'une siraplicité11( 1 (t 

rable; le directeur ouvre la boite à une certaine heure' 
il cn retire, je suppose, cent lettres. 

John. Et ensuite ? ^ 
Jacques. Ensuite il les inspecte l'une après 1'autre. í'" 

bleau géographique sous les yeux, et une balance cn "'l ^ 
il cherche à qúelle catégorie chacune d'elles appart,1 3 

sous le double rapport de la distance et du poids. 1'11' 
(pie onze zones et autant de degrés de pesanteur. v 

John. Cela fait bien cent vingt et une conibinaisonsf3 

chaque lettre. Ij 
Jacques. Oui, et il faut doubler ce nombre, parce 1'"^ 

lellrc peut appartenir ou nc pas appartenir au service1"" ,, 
John. Cest donc 24,200 recherches pour les cent l''1" 

— Que fait ensuite M, le directeur ? i,!! 
Jacques. II inscrit le poids sur un coin et la taxe a" )r 

milieu de Padresse, sous la ligure d'un biéroglyp'16 ' 
venu dans 1'administration. 

John. Et ensuite? (j, 
Jacques. II timbre; il partage les lettres en dix P'"!"!,,]. 

selon les bureauxavec lesquels il correspond. 11 addib 
le total des taxes des dixpaquets. 

. John. Et ensuite? 
J acques. Ensuite il inscrit les dix sommes, en l<,n!:"' 

un registre et, en travers, sur un autre. 
John. Et ensuite? 
Jacques. Ensuite il écrit une lettre à chacun ,),• 

directeurs correspondants, pour Pinformer de l'iirt|C' 
comptabilité qui le concerne. 
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|0Hn. Et si les lettres soiit aífranchies? 

iin A('^[jES" ' floTs j'avoae que le service se complique 
Peu- 11 laut recevoir la lettre, la peser et mesurer,   *    > " 

^ devant, toucher le paiement et reudre monnaie; 

'«1°^ ^arrn',reilte timbrescelui qui convient; constater sur 
adr. 

'r(: son numéro d'ordre, son poidset sa taxe; transcrire 

^cotid 
'esse tout entière sur un premier registre, puis sur un 

puis sur un troisième, puis sur un bulletin détaché; 
Velopper la lettre dans le bulletin, envoyer le toutbien 

.Re'e au directeur correspondant, et relater chacune de ces 
Constancesdans une douzaine de colonnes choisies parmi 
luante qui bariolent lessommiers. 
0h.n. Et tout cela pour 40 céntimes! 

JacQues. Oui, en moyenne. 
y Je vois qu'en effet le départ est assez simple. 

Oyons comment les clioses se passent à 1'nrrivée. 
CQUes. Le directeur ouvre ladépéche. 

0tiN. Et après? 
Ac0i!Es. II lit les dix avisde ses correspondants. 

j<>"N- Et après? 
le ^QüEs. II compare le total accusé parchaque avisavec 

,otu| qui resulte de chacun des dix paquets de lettres. 
,0"'N- Et après? 

e|) 
AcQees. II fait le total des totaux, et sait de quelle somme 
10c il remira les facteurs responsables. 

J0'^-Et après? 
ü v

A,;Qi'Es. Après, tableau desdistances et balance en maip, 
. 1 'fie et rectific la taxe de chaque lettre. 

Et après? 
Çoi AcQl!es. Il inscrit de registre en registre, de colonnc en 

et j selon d'innombrables occurrences, les p/ws truuvés 
. s "'Oins trouvés. 
>• El ap, 

■ütEs. || S(> mf,tpn correspondance nvec les dix di- 

19 
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recteurs pour signaler des erreurs de 10 ou 20 centim65' 
John. Et après? 
.Iacques. 11 remanié toutes les lettres reçues poiu1 'eS 

donner aux facteurs. 
John. Et après ? . 
Jacques. II fait le total des taxes que chaque facteur pi'cl1 

en charge. 
John. Et après ? 
Jacques. Le facteur vérifio; on discute la significatiou ('e5 

hiéroglyphes. Le facteur avance la somme, et il part. 
John. Go on. - In 
Jacques. Le facteur va cliez le destinataire^ il frapp®il 

porte; uu domestique desceud. II ya six lettres àd-'11 

adresse. On additionne les taxes, séparément d'abord, P11" 
en comrnun. On en trouve pour 2 fr. 70 cent. 

John. Go on. . 
Jacques. Le domestique va trouver sou maitre: celu1''. 

procède à la vérification des liiéroglyplies. 11 prend ief 
pour des 2, et les 9 pour des A; il a des doutes sur les p0'^ 
et les distances; bref, il faut faire monter le facteur, e' 
Pattendant, il cherche à deviner le signataire des leltr 

pensantqu'il serait sage de lesrefuser. 
John. Go on. 
Jacques. Le facteur arrive et plaide la cause de Pa''"", 

nistration. On discute, on examine, on pèse, on mes1111' 
enfin le destinataire reçoit cinq lettres et en rebate une. 

John. Go on* 
Jacques. II ne s'agit plus que du paiement. (Le dou1^ 

tique va cbez 1'épicier chercher de la monuaie. Eníub ^ 
boutde vingt minutes, le facteur est libre et il courtrec 
mencer de porte en porte la même cérémonie. 

John. Go on. ^ 
Jacques. 11 revientau bureau. 11 compte etrccompteaVLl 

dirccteur. 11 remet les lettres rebutées et se fait resb 
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ses ^y, 
re|,t(. ;tnces- " rend compto des objections des destinataires 

j( 
nement aux poids et aux distances. 

j Goon. 

les 
Ks' directeur cherche les registres, les soumiiers, 

» U ot'ns spéciaux, pour faire ses comptes de rebuts. 
j ,IPi- Go on, if youplease. 

ve/
CQ^. Et ma foi, je ne suis pas directeur. Nous arri- 

(Juj0"8 'c'ilux comptes de dizaines, de vingtaines, de fiu 

"lai 18'a''x nioyens bnaginés, non-seulement pour établir, 
suj. „P0,Ir contrôler une comptabilité si minutieuse portaul 
j-j '* '"'Hions de francs, résultant de taxes moyennes de 

intimes, et de 116 millions de lettres, chacune des- 

lii'S ')e"t aPPai^en'r íl catégories. 
Iv "N- Voilà une simplicité très-compliquée. Certes , 

Plus |Ine t'U' a r®so'u ce ppoblème devait avoir cent fois jS ( 0 génie que votre M. Piron ounotre Rowland-Hill. 
Mais vous, qui avez Fair de rire de notre sys- 

jf
(' expliquez-moi le vôtre. 

tojjs IN' Angleterre, le gouvernement fait vendre, dans 
bari | 'ls üeux oít il le juge utile, des enveloppes et des 

j es à un penny pièce. 
^Aí:QüEs. Et après ? 

O- Vous écrivez, pliez votre leítre en quatro, la mettez 

Poste Une ces cnvclí,ppes, la jctez ou 1'envoyez à la 

i V^'!Es. Et après ? 
«0||v A > 

Phiís APres',0,lt <lst " "'y a ni poids,ni distances, ni 
giS{ ni rnoins írouv/h, ni rebuts, ni bulletins, ni re- 
Di j ^"'sommiers, ni cdlonnes, ni comptabilité, ni coufrôle, 
cng • "na'c à donner et à recevoir, ni hiéroglyphes, nj dis- 

j "nsetinterprétations,ni forcement en receite, etc., etc. 
p;(s tr 

E8- Vraiment, cela paralt sirnple. Mais ce ne l'est-il 
^..'Unenfant comprendrait cela. Cest avec de pa- 

''cformes qu'on étouffe le génie des grands adminis- 
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trateurs. Pour moi, je tiens à lamanière française. Et pi'1*" 
votre taxe uniforme a le plus grand de fous les défauts. 
est injuste. 

John. Pourquoi donc? 
JaoqüES. Parce qu'il est injuste de faire payer autantp0'11 

une lettre qu'ou porte au voisinage que pour celle (ju'0" 
porte à cent lieues. 

John. Eu tous cas, vous conviendrez que 1'injustice e 

renfermée dans les limites d'uu peuuy. 
Jacques. Qidirnporte? c'est toujours une iujustice. 
John. Elle ne peut même jamais s'étendre qu'à 1)11 

demi-peuny, car 1'autre moitié est aderente à des frais l'N'' 
pour toutes les lettres, quelle que soit la distance. 

Jacques. Penny ou demi-penuy, il y a toujours lã 11,1 

príncipe d'injustice. 
John. Enfiu, cette iujustice qui/au maximum, ne pellt 

aller qu'à un demi-penuy dans un cas parliculier, s'eit'1,,| 

pour chaque citoyen dans 1'ensemble de sa correspondan0'' 
puisquo chacuu écrit tautôt au loiu, tantôt au voisinage. , 

Jacques. Je n'eu démords pas. L'injustice est atténuée1 

Pinfiui si vous voulez, elle est inappréciable, infiuitésim8'1'' 
homoeopathique, mais elle existe. 

John. L'Etat vous fait-il payer plus cher le grainiue ('( 

tabac que vous acbetez à la rue de Clichy que celui du 0,1 

vous debite au quai d'OrsayV 
Jacques. Quel rapport y a-t-il entre les deux objets ''' 

comparaison? 
John. Cest que, dans un cas comme dans 1'autrc,'''' 

fallú faire les frais d'uu transport. II serait juste, mathéi11^ 
tiquement, ([ne chaque prise de tabac fut plus chère rue'' 
Clichy qidau quai d'Orsay de ([uelquemillionièine de ceuti1"''' 

Jacques. Cestvrai, il ne fautvouloirque cequiestpossi^ 
John Ajoutez que votre système de poste n'est J1^ 

qu'eu appareuce. Denx maisons se trouvent côte à r(l r' 
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'"■'is Pune en dehors, Pautre eu dedans de la zone. La pre- 

a 
lere paiera 10 centimes de pius que la seconde, juste 

Y ant que coute en Angleterre le port entier de la lettre. 
(.
0"s voyez bien que, malgré les apparences, 1'injustice se 

■"met chez vous sur une bien plus grande échelle. 
u.qles. Cela semble bien vrai. Mon objection ne vaut 

' s gPand'cbose, mais reste toujours la perte du revenu. 
cb je cessai d'entendre les den.v interlocuteurs. II parait 

Pcndant que Jacques Bonhomme fut entièrement con- 
_'rt' j car, quelques jours après, le rapport de M. Vuitry 
i , t paru, il écrivit la lettre suivante à Tlionorable légis- l;'teur; 

^^NHOMME A M. DE VUITRY, DÉPUTÉ, RAPPORTEUR DE LA COMMISSION 
CBARGÉE D'EXAMINEI\ LE PROJET DE LOI RELAT1P A LA TAXE 

DES LETTRES. 

>' Monsieur, 

" ®ien que je n'ignore pas 1'extrême défaveur qu'on crée 
je 

n're soi quand on se fait 1'avocat d'une théorie absolve, 
CI'ois pas devoir abandonner la cause de la taxe unique 

r''duite au simnle remboursement du service rendu. 
m'adressant à vous, je vous fais beau jeu assure- 

i/''11- D'un côté, un cerveau brúlé, un réformateur de ca- 
qm parle de renverser tont un systèíne brusquement, 

115 transition; un réveur qüi n'a peut-être pas jeté les 

aii
Ux sur cette montagne de lois, ordonnances, tableaux, 

Po"eXes' ^alistiqtíes qui accompagnent votre rapport; et 
I, l" tont dire en un mot, un théoricien! — De Pautre; un 
^fateur grave, prudent, modéré, qui a pesé et compare, 
0 "'eiiage les intérêts divers, qui rejeite tons les systemes, 

•W Ce í'11' rev'ent au mème, en compose un de ce qu'il 
s», Unte à tous les autres : certes, 1'issue de Ia lutte ne 

''■'it êfre douteuse. 

i n. 
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« Néanmoins, tant que la question est pendante, les coit 
victions ont le droit de se produire. Je sais que la mieni>í> 

est assez tranchée pour appeler sur les lèvres du lecteui' 
sourire de la raillerie. Tout ce que j'ose attendre de li"' 
c'est de me le prodiguer; s'il y a lieu, après et non ava"1 

d'avoir écouté mes raisons. 
« Car enfin, moi aussi je puis invoquer Vexpérience. 111 

grand peuple eu a fait répreuve. Comment la juge-t-il'? 0" 
ne nie pas quil soit habile eu ces matières, et son juge' 
ment a quelque poids. 

u Eh bien, il n'y a pas une voix en Angleterre qui 116 

bénisse la reforme postale. J'en ai pour témoin la souscrif 
tion ouverte en faveur de M. Rowland-Hill; j'en ai polir 

témoin la manière originale dont le peuple, à ce que nie 

disait John Buli, exprime sa reconnaissance; j'cn ai p0"1 

témoin cet aveu si souvent réitérè de la Ligue : « Jamais? 
sans le penny-postage, nous n'aurions dcveloppé Lopin'011 

publique qui renverse aujourd'hui le système prolecteur.'' 
J'en ai pour témoin ce que je lis dans un ouvrage éina"1 

d'une plume officielle; 

« La taxe des leltros doit êlre réglóe non dans un but de fiscal"1" 
« mais dans Tunique objet de couvrir la dtipense. » 

« A quoi M. Mac Gregor ajoute : 

« II est vrai que la taxe étant descendue au niveau de nolrc p',r 

« pelile monnaie, 11 n'est pas possible de 1'abaisser davanlage, <la01 

« qu'elle donne du revenu. Mais ce revenu, qui ira sans cesse gross1' 
« sant, doit être consacré à améliorer le service et à développer no'rt 

« système de paquebots sur tuutes les mers. » 

« Ceei me conduit à exarniner la pensée fondamentale de 

la commission, qui est, au contraire, que la taxe des lettr6' 
doit étre pour 1'Etat une source de revenus. 

« Cette pensée domine tout votre rapport, et j'avoue il"^ 
sons 1'empire de cette préoccupation, votis ne pouv 
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^iverà • de grand, à rien de complet; lieureux si, eu 

t)iQé i C0U('ilier tons les systèraes, vous n'en avez pas com- 
„ jf s 'nconvénieiits divers. 

Ia (.('
a Preniière question qui sc presente est donc celle-ci: 

tiUuii, esP0n(iíince entre les particnliers est-elle une bonne 
«Jp6 tmPosaMe? 

Pas ,le remonterai pas aux príncipes abstraits. Je ne ferai 
(les j^, ar<Iuer que la société n'étaht que la communicatiou 
fisçj, e^es' 1'objet de tout gouvernement doit être dè favo- 

B "0ri de contrarier cette communicatiou. 

«I ex.ar"'nurai les 1'aits existants. 
et y.:11 0n8ueur totale des rentes royales, départementales 
(He (.

n es est d'un million de kilomètres; en supposant 
^ttl a.(:uri a coüté 100,000 franes, cela fait un capital de 

dépensé par TEtat pour favoriser la loco- 
„ q" ^e's choses et des hommes. 

'Ves 'J<! vous 'e demande, si un de vos honorables col- 
Otiç Proposait à la Chambre un projet de loi ainsi 

« A. 
"le 'J4"^ l'u ,8r janvier 1847, TÉtat percevra sur tous les voyagenrs 
toli(.s 

6 ca'culée, nun-seuloment pour couvrir les dépenses des 
* toj, | ' nia's encoro pour faire rentrer dans ses caisses quatro ou cinq 

"'ontant de cette dépense » 
« ^ 

'Pt)!, . ''Ouveriez-vous pas cette proposition antisociale et 

'< Co USe? 
r'lrrient se fait-il que cette pensée de bénéfice, que 
I<! simple rémunération, ne se soit jamais présentée 

luaud il s'est agi de la circulation des choses, et 
S,, ^<'Us paraisse si naturelle, quaud il est question de la 

((;>ndesidées? 
^'re que cela tient à rhabitude. S'il était question 

'^Ijf 1 'il Poste, à eoup súr il paraítrait monstrueux de l e- 
lr 'e príncipe fiscal. 
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« Et veuillez remarquei' qu'ici roppressiou est 
caraetérisée. i 

« Quand FEtat a ouvert une routc, il ne force pers011'j 
s'en servir. (II le ferait sans doute si 1'usage de la route1 j, 
taxé.) Mais quand la poste royale existe, nul n'a pli'5''1 

culté d'écrire par une autre voie, füt-ce à sa mère. , 
« Dom;, en príncipe, la taxe des lettres devrait être >'e"' 

nératoire, et par ce motif, uniforme. 
« Que si Ton part de cette idée, comment ne paS ^ 

émerveillé de la facilité, de la beauté, de la simplicité'; 

réforme ? , f]) 
« La voici tout entière, et sauf rédactiòn, forinul'11 

projet de loi : 

« Art. 1er. A partir du !«' janvier 1847, il sera exposé en 
« parlout oú 1'administralion le jugera ulilo, des envelopp11 

« bandes timbrées au prix de cinq (ou díx) centimes. .5/ 
« 2. Toule leltre mise dans une de ces enveloppes et ne '''f8 ^ 

« pas le poids do 15 grammes, tout journoí ou imprime mis s0^||1is 
« do ccs bandes et ne dépassanl pas grammes, sera porlé et 
« sans trais, à son adresse. 

« 3. La comptabililé de la poste est entièrement suppriméC' ,0pl 
« 4. Toule criminalilé et pdnalité en matiére de porls de letif1'5 

« abolies. » 
, Yipl''' 

« Cela est bien simple, je 1'avoue, beaucoup tropsl 

et je m'attei1ds à une nuée d'objections. 
« Mais, à supposer tpie ce système ait des inconvc'1 

ce nVst pas la question; il s'agit tle savoir si le vdtre11 

pas de plus grands encore. , fí 
« Et de bonne foi, peut-il, sons quelque aspect 'l1' ^,)? 

soit (sauf le revenu), supporter un instant la compiir' 
« Examinez-les tons les deux; comparez-les sous 

ports de la facilité, de la commodité, de la céleril'''^! 
simplicité, de 1'ordre, de 1'économip, de la justice, <!(' (j,'í 
lité, de la multiplication des affaires , de la satisfac''"" 
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PC!11-1" (JéveloPPement intellectuel et moral, <le la 
s'il estriCí c'v'''sutr'ce^ 01 dites, la main sur la conscience, 

d J iJOss'iJle (1'hésiter un moment. 
si(J{;r;(t.

trie garderai bien de développer chacune de ces con- 
l;iiSSç 1l0ns- Je vousdonne les en-tête de douze chapitres et 
eii e 1'este en blanc, persuade que personne n'est mieux 

„ w .l116 VOUS de lesremplir. 
il faut "tls' Puisqidil n'y a qu'une seule objection, le revenu, 

„ y )'en que j'en dise un mot. 
iiaiqli(

0tls avez fait un tableau duqúel il resulte que la taxe 
Perto í m^me à 20 centfmes, constitijerait le Trésor en 

H eA
de 22 rnillions. 

cejif '11 eentimcs, la perte serait de 28 rnillions, et à 
v^^s, de 33 rnillions, hypothèses si efifrayantes que 

((
e 'os formulez mémepas. 

vot,.e "|ls P0I'mettoz-moi de vous dire que les chiffres, dans 
t "'Pport, dansent avec un peu troj) de laisser aller. 

Hdg.0Us Vos tableaux, dans tons vos calculs, vous sous-en- 
Posf.j, |< f's mots; Touíes c/ioses égales d'ailleurs. Vous sup- 
vec Uii 

s "'ênies frais avec une administration simple qu'a- 
'%es "'dministration compliquée; le méme nombre de 
H20(,aVee 'a taxe moyenne de t.'i qu'avec la taxe unique 
'ioils 

í n'- Vous vous bornez à cette règle de trois : 8" mil- 
20 'ettrcs à 42 cent. 1 /2 ont donné tant. Donc, à 
(|iies (|.' !'"

es donneraient tant; admettant néanmoins quel- 
«p N lnctions quand elles sout contraires à la reforme. 

VfJ'r d"' T sacrifiee réel du Trésor, il faudrait sa- 
'Pttis (' 

0l'd ce qqlon économiserait sur le service; ensuite, 
V,* Proportion s'augmenteraitPactivité de la cor- 

'lnCe' tenoils comPte que de cetfe dernière 
' Parce que nous pouvons supposer que 1'épargne 

'""i fer 
Sllr 'es frais se réduirait à ceei, que le personnel ac- 

íace il un serviço plus développé. s douto il n'est pas possible de fixer le cbiffre de l'ac- 
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croissement dans la circulátion dos lettres; mais., cn 
matières, une analogie raisontiable a toujours été adin'8' 

« Vous dites vous-mémé qii'en Angleterre une réduc" 
de 7/8 daus la taxe a amené une augmentation de 360 p0 

cent dans la correspondance. .1 
« Chez nous, Pabaissement à 3 cent. de la taxe d111 

actuellement, en moyenne, do 43 cent., constituerait f1"' 
une réductionde 7/8.11 est donc permis d'altendre le íOe ^ 
résultat, c'est-à-dire 417 millions de lettres, au liel1 

110 millions. 
« Mais calculons sur 300 millions. ^ 
« Y a-t-il exagération à admettre qu'avec une tax1' t 

inotié moindre, nous arriverons à 8 lettres par habi':t 

quand les Anglais sont parvenusà 13'.' 

•c Or, 300 millions de lellres à 5 c. donnent  1 

« 100 millions de journaux et impnmés à 6    
« Voyajreurs par les malles-postes  
« Arlicles d'argent  

.,Q | 
« Total des receites ^ 

« La dépenso acluelle (quipourra diminuer) est de 31 miL 
« A dóduire celle des paquebols  5 ^ 
« Reste sur les diipôches, voyageurs et articles d'argenl.J///, 

2 
« Produit net  
« AujourdTiui lo produit net est de    

— ^1"' « Perte, ou plutòl rédaclion degain    
iftf 

« Maintenant je demande si l'Etat, qui fait un sac 
positif de 800 millions par an pour facüiter la circt1''1 ^ 
gratuite despersonnes, ne doit pas faire un sacrifice ni^ci 
de 17 millions pour ne pas gagner sur la circulati011 

idées ? 
« Mais enfin, le fisc, je le sais, a ses habitudes; et il ^ .f 

il contracte avec facilite celle de voir grossir les 
autant il s'accoutume malaisément à les voir din1 
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!iiirabl * ^ semble qu'il soit pourvu de ces valvules ad- 
iifflu ^ 'I1", dans notre organisatioh, laissent le saiig 
Soif i ans une direction, mais rempèchent de rétrograder. 
ger SÇ!,

e ílsc est un peu vieux pour que nous puissions chan- 
sir. jrS Ures- N'espérons donc pasle décider à se dessai- 
indiq aiS f'ue dWl. si moi, Jacques Bonhomme, je lui 
tneot aiS Un nioyen sitnple, facile, commode, essentielle- 
'"i en de faire un grand bien au pays, sans qu'il coútât un centime ? 

J"1 poste donne brut au Trésor  60 mil. 
   70 

a 'louane  160 

' « Total pour ces trois services  280 mil. 

t|e ^ien! mettez la taxe des Icttres au taux uniforme 
cent. 

Chamu aissez 'a taxc du sei à 10 fr. le quintal, comme la 

t'ij (.0 ""Gz-moi la faculte de modifier letarif des douanes, 

'l| ei.\S< "S (1U',L ME SEIIA FORMELLEMENT INTEKDIT D'ÉLEVER 
stlt ' ""OIT, mais QU'lL ME SEItA LOISIBLE DE LES ABAIS- 

'noi, Jacques Bonhomme, jc voas garantis, noa 

' Ir'a's ■'!00 millions. Deux cents banquiers de Franco 
'lüe ( 

Illes Cautions. Je ne demande pour ma prime que ce 
„ j,'s ^'eis impôts produiront-en sus des 000 millions. 
. '""baiant ai-jc besoin d'énumérer les avantages de Pip 

«|o Position 'l 
Le 

"s |e"
! ÉP

euple recueillera tout le bénéfice du 6on marché 
'' 2» pIlx d'UI1 objet de première nécessité, le sei. 

filftíS i),'rcs pourront écrire à leurs fils, les mères à 
Píu^ S" ^es "dections, les sentiments, les épanchements 

'■ liui 0ur et de Famitié ne seront pas, comme aujour- 
0alés par la main du íisc au fond des coeurs. 
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« 3o Porter une lettre d'un umi à un ami ne ser a pa"'' 
scrit sur nos codes comme une action criminelle. 

« 4° Le commerce refleurira avec la liberte; notre ni'11'1 

marchande se relèvera de son humiliation. ( 
« 5° Le fisc j{agnera d'abord vingt millions; ensuite, ^ 

qe que fera affluer vers les nutres branches de contribui10. 
Pépargne réalisée par chaque citoyen sur le sei, les P'1 

et sur les objets dont les droits auront étc abaissés. ^ 
((Si ma proposition ide st pas acceptée, que devrai-j6 , 

conclure ? Pourvu que la compagnio de bauquiers qllt> t(, 
presente offre des garanties sufflsantes, sous quel pr^(), 
pourrait-onrejeter mon offre? II n'est pas possible 'f"1 , 
quer Véquilibre des budgets. II sera bien rompu, rnaisrC Ip 
de maniòre à ce que les receites excèdent les dépefl88.^, 
ne s'agit pas ici d'une théorie, d'un système, d'une 
que, d'une probabilité, d'uneconjecture; c/est une oib'6'1 

offre comme celle d^une compagnie qui demande la c0lU |;l 
sion d'un chemin de fer. Le íisc me dit ce qu'il retire 1 ^ 
poste, du sei et de ladouanc.J'offre de lui donnerp/«s-|jt 

jection ne peut donc pas venir de lui. Pofíre de dio1" j 
le tarif du sei, de la poste et de la douane; je ndeng8»^, 
ne pas 1'élever; 1'objection ne peut donc pas venir de»' 
tribuables. — De qui viendrait-elle donc?— DesníO'"'! 
leurs? — Reste à savoir si leur voix doit étoufferen l*1' j(. 
celle de 1'État et celle du peuple. Pour nous cn assure ^ 
\ ous prie de transmettre ma proposition au conseil d®8 

nistres. 
« Jacques Bonhomme. » 

« P. S. Voici le texte de mon offre : 
.naü11" « Moi, Jacques Bonhomme, représentant uno comp r .r 

de banquiers et capitalistes, prête à donner, toutes í ^ 
ties et à déposer tons cautionnements qui seront 11 

saires; 
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appris que TÉtat ne tire que 280 millions de Ia 

sont"116' dtí laPoste et fIu selau moyen des droits tels qu'ils 
■'ctuellement fixés: (( iY' ottre de lui donner 300 millions du produit brut de 

^Jois services; 
In 11 èine alors qu'il réduirai^fa taxe du sei de 30 francs à 

irancsj 

Cei)t^('rile a'ors d11" réduirait Ia taxe des lettres, de i2 1/2 
Io ' ('n moyenne, à une taxe unique et uniforme de 5 à 

intimes; 
'a sei'le condition qu'il me será permis non point 

(Ce qui ine será forinellement interdit), mais dV 
''' autant que je le voudrai, les droits de douane. 

« JACQCES BONHOMME. » 

Majc * i 
coIri 

VOUs êtes fou, dis-je à Jacques Bonhomme, qui mè 
av

ec '"'"''inait sa lettre; vous n'avez jamais rien su prendre 
l'0t/r '"odération. L'autre jour vous vous récriiez contre 
fajs,J/'J'Qa des reformes et voilà que vous en réclamez trois, 

''liuc,. ' un(-' Ia condition des deux autres. Vous vous 
':ij]s \ — Soyez tranquille, dit-il, j'ai fait tous mes cal- 
pas 

180 à Dieu qu'ils acceptent! Mais ils n'accepteroiit 
ecl > ^a"^essus/ "ous nous quittâmes la tête pleine, lui res, moi de réílexions, que j'épargne au lecteur. 

 LA PROTECTION OU LES TROIS ÉCIIEVINS. 

MóiiionMtration on quatro talilcaux. 

f premiei; tableau. 

P^sse dans 1'ljôlel de l'échevin Pierre. I n fenétre donne sur un bcau 
ParC; trois pcrsonnagcs sont allalilés près d'uil bon feu.) 

Ma foi! vive le feuquand Gastei* (*st satisfait. II 
20 
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faut conyenir que c'ost uue douce chose. Mais, hélas! 'l'11 

de braves gens, conime le Roi d' Yvetot, 
Soufflent, faulc de bois, 
Dans leurs doigls. 

Malheureuses créatures! le ciei ndinspirc une pcuí1' 
charitable. Vous voyez ces beaux arbres, je les veux 
tre et distribuer le bois aux pauvres. 

Paee et Jean. Quoi! grátis? 
Pieuke. Pas précisément. Cen serait bientôt fait de n15 

bonnes oeuvres, si je dissipais ainsi mon bien. Pestime 'I1'1 

mon pare vaut vingt mille livres; en Tabattant j'en tirei 
bien davantage. 

Paul. Erreur. Votre bois sur pied a plus de valeur d1!' 
celui des forêts voisines, car il rend des services que cel"1^ 
ci ne peut pas rendre. Abattu, il ne sera bon, conune 111 ^ 
tre, qu'au chauífage, et ne vaudra pas un denier de plllS ' 
voie. 

Pierue. Oh! oh! Mousieur le théoricien, vous otib'|C 

que je suis; moi, un liomme de pratique. Je croyais mar 

putation de spéculateur assez bien établie, pour me m®' 
à 1'abri d'être taxé de niaiserie. Pensez-vous que jc 
màimuscr à vendre mon bois au prix du bois llotté ? 

Paul. 11 le faudra bien. f 

Piekre. Innocentl Et si j'empêclie le bois llotté d arrn' 
à Paiãs ? 

Paul. Ceei changerait la questiou. Mais comment voi" ■ 
prendrez-vous? . 

Pierue. Voici tout le secret. Vous savez que le bois 11° ^ 
paie à 1'entrée dix sous la voie. Demain je decide les E0'1^ 
vins à porter le droit à 100, 200, 000 livres, enfin, il5á^ 
haut pour qu'il n'en entre pas de quoi faire une biicbc- ^ 
Eh ! saisissez-vous? — Si le bon peuple ne veut pas crC , 
de froid, il faudra bien qu'il vienne à mon cliantier. 
battra pour avoir mon bois, je le vendrai au poids de'0 
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H,Ce^oharitébien ordonuêè me mettra à aiême d'en faire 
autres. 

J- Morbleu! Ia belle inventiou ! elle in'en suggíire une 
le de même force. 

6,1 j ^' ^0''0nS:' Q11'68^06' ^;l pbilanthropie est-elle aussi 

Comment avez-vous trouvé ce beurre de Nor- 
^die? 

p"AN' Excellent. 
jj.. Ai:l- Eli! eh! il me paraissait passable toui à Pheure. 

116 trouvez-vous pas qu'il prend à la gorge ? J5eii veux 

cia/ m(''"eur 11 Paris. J'aurai quatre ou cinq cents i a- 
bo S' ®era' au pauvre peuple une distribution de lait, de 

',e et de fromage. 
^'KRUk et Paul. Quoi! charitablement? 

lUi ' mettons-toujours la charité en avant. Cest 
Pas 81 ')c"e ''K111'6 que sou masque même estun excelleut 
(|0

Se-Port. Je donnerai mou beurre au peuple, le peuple me 
l|,:i'u sou argent. Est-ce que cçla s'appelle vendre ? 

j^l AN' Non, selon le Bourgeois Gentilhomme; mais ap- 
q^-le comme il vous plaira, vous vous ruinerez. Est-ce 
vj; ^is peut lutter avcc Ia Normandie pour 1'élève des 

cbesi 
p 
, ' Paurai pour moi 1'économie du transport. 
"ÍUv C • 

. • Soit. Mais encore, en payant le transport, les Nor- 
^ s sont à même de buttre les Parisiens. 

a Appelez-vous battre quelqu'uu, lui livrer les choses 
1"

s PHx? 
J J"» * 

aej.p f" E'est le mot consacré. Toujours est-il que vous 
p7' "dtu, vous. 

comme Dou Quichotte. Les coups retombe- 

Jk ^ ^anc'10- Jean, mon ami, vous oubliez 1'octroi. 
■AN- Loctrni! qu'a-t-il à démêleravoc votre beurre? 
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Paul. Dès demain, je réclame protection; jo décidf''1 

commune à prohiber le beurre de Normandie et de 
tagne. II faudra bien que le peuple s'en passe, ou d11 

acbète le mien, et à mon prix encore. 
Jean. Par la sembleu, Messieurs, votre plnlantlirop 

m'eiitraine. 

On apprend ?. hurler, üil 1'autre, avec les loups. 

Mon parti est pris. 11 ne sera pas dit que je suis Eclie,"| 
indigne. Pierre, ce leu pétillant a enílammé votre An11' 
Paul, ce beurre a donné du jeu aux ressorts de votre esp1''1' 
eh bien! je sens aussi que cette pièce de salaison sfin1" 
mon intelligence. Demain, je vote et fais voter rexcU15'0'^ 
des pores, morts ou vifs; cela fait, je coustruis de supe1^"' 
loges en plein Paris, 

Pour Tanimal immonde aux Hébroux défendu. 

Je me fais porcher et charcutier. Voyons comment le 
jieuple lutécien évitera de veuir s'approvisionner à 
boutique. 

Pierre. Eh, Messieurs, doucemcnt, si vous renchéri^^ 
ainsi le beurre et le salé, vous rognez d'avance le profdl 
j'attendais de mon bois. .|, 

Paul. Dame! ma spéculation n'est plus aussi mer^ 
leuse, si vous merançonnez avec vos boches et vos jauih0"', 

Jean. Et moi, que gagnerai-je à vous faire surpayei' e ^ 
saucisses, si vous me faites surpayer les tartines et 
falourdes? ^ 

Pierre. Eli bien! voilà-t-il pas que nous allons nous d , 
reller? ünissons-nous plutôt. Faisons-nous des concess1 ^ 
reciproques. D'ailleurs, il n'est pas bon de n'écouter 
le vil intérêt; 1'humanité est là, ne faut-il pas assur® 
chautfage du peuple? 
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, ^A1L. Cest juste. Et il faut que le peuple ait du beurre 
etendre sur son pain. 

Ean. Sans doufe. Et il faut qu'il puisse mettre du lard 
ans son pot-au-feu. 
Enseuble. En avant la charité! vive la philanthropie! à 

! à demain! nous prenons Toctroi d'assaut. 
, 'Erre. Ah! j oubliais. Encore un mot: c'est essentiel. 
^ amis; dans ce siècle d'égoisme, le monde est méfiant; 

'es intentions les plus purês sont souvent mal interpré- 
Paul, plaidez pour le bois; Jean, défendez le beurre, 

moije me voue au cochon local. 11 est bon de prevenir 
es soupçons malveillants. 

, Aei- et Jean (en soriant). Par ma foi! voilà un habile 
homme ! 

DEUX1ÈME TABLEAU. 

Consoil des Échevins. 

Mes chers collègues, il entre tous les jours des 
''sses de bois à Paris, ce, qui en fait sortir des masses de 

, 'Rérairc. De ce traiu, nous sommes tous ruinés en trois 
l"ls'et que deviendra le pauvre peuple ? (Bravo!) Prohi- 
0
0,ls 'e bois étranger,— Ce n'est pas pour moi que je parle, 

1'' ''e tout le bois que je possède, ou ne ferait pas un 
"e-dents. Je suis donc parfaitenaent désintéresse dans Ia 

^estion. [Bien, bien!) Mais voici Pierre qui a un pare, il 
J|SUrera le chauffage à nos concitoyens, qui ne seront plus 

'a dépendance descharbouniers de rYonne. Avez-vous 
^'".'■'is songé au danger que nous courons de mourir de 

étr S''' Prena't Ibntaisie aux propriétaires des forêts 
l( "Ingères de ne plus porter du bois à Paris? Probibons donc 
n 

,ois. Par là nous préviendrons 1'épuisement de notre 
R'raire, nous créernns 1'industrie bficheronne, et nous 

20. 
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ouvrirons à nos ouvriers une nouvelie source de travail e' 
de salaires. (Applaudissements.) 

Jean. J'appuie la proposition si philanthropique^ et siu" 
tout si désinteressée, ainsi qu'il le disait lui-môme, de 
norable préopinant. (1 est temps que nous arrêtions cet i'1' 
solent laissez passer, qui a ameué sur notre marche une 

concurrence éffrénée, eu sorte qu'il u'est pas une provin^' 
nu peu bien située, pour quetque production que ce soib 
qui ne vienne nous inonder, nous la vendre à vil prix, 
détruire le travail parisien. Cest à TÉtat ii niveler les conde 
tions de production par des droits sagement ponderes^ àie' 
laisser entrer du dehors que ce qui y est plus cher q11 

Paris,, et à nous soustraire ainsi à une lutte inégale. Co»1' 
ment, par exemple, veut-on que nous puissions faire du l:llt 

et du beurre à Paris, en présence de la Bretagne et de l'1 

Normandie? Songez donc, Messieurs, que les Bretons ont'1,1 

terre à meilleur marché, le foin plus à portée, la mai'1' 
(1'oeuvre à des conditions plus avantageuses. Le bon seus 
dit-il pas quJil faut égaliser les chances par un tarif d^ctb" 
protecteur? Je demande que le droit sur le lait et le beui'1'6 

soit porte à 1,000 p. 100, et plus s'ille faut. Le déjeuner d'1 

peuplc en sera un peu plus cher, mais aussi comme se11 

salaires vont hausser ! nous verrons s'élever des étables, d1'5 

laiteries, se multiplier des baratos, et se fonder de nouvellcS 

industries. — Ce n'est pas quej'aie le moindre intérêt à 1,1 

proposition. Je ne suis pasvacher, ni ne veux l'étre. Jes11'5 

mü par le seul désir d etre utilo aux classes laborieuses. 
vement d'adhésion.) 

Pierue. Je suis hcureux de voir dans cctte assemblée de5 

hommes d'Etat aussi purs, aussi éclairés, aussi dévoués ilUN 

intérôts du peuple.f/íraeos.) JVlmire leur abnégation, e'!1 

ne saurais mieux faire que dhmiter un si noble exemp'6' 
J'appuie leur motion, et j'y ajoute celle de prohiber 'e 

pores du Poitou. Ce n'est pas que je veuille me faire p'" 
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(|ev0- <:ll;u'cuti(n'; en ce cas, ma conscienóe me ferait un 
fju,, (le n^abstenir. Mais n'est-il pas honteux, Messieurs, 
Otij p0118 soyons tributaires de ces paysans poitevins, qui 

UdaCe de venir, jusqué sur notre propre marcbé, 

lui rerd'untravail que nous pourrions faire nous-mêmes? 
De.' ''P11''8 nous avoir inondés de saucisses et de jambons, 

"0üs p8 PreilnentPeut-ntl,e i'ien eu retour? En tout cas, qui 
Vf% ''ue 'a balance du commerce n'est pas en leur fa- 

'ine nous ne sommes pas obligés de leur payer un 
ai'^ent- N'est-il pas clair que, si 1'industrie {)oitevine 

t^-tait à Paris,elle ouvrirait desdébouchés assurés au 
s'ble I)ar'sien ? — Et puis, Messieurs, n'est-il pas fort pos- 
Het '0nílnie 'e flisait si bien M. Lestiboudois (1), que nous 
f|Ve0 'ns 'e salé poitevin, non pas avec nos revenus, mais 
'Iorç ll0s capitaux ? Ou cela nous mènerait-il ? Ne sonffrons 

que des rivaux avides, cupides, perfide^, viennent 

' % '1C' 'es choses à bon marche, et nous mettre dans 
\s Ssi^''ibé de les faire nous-mêmes. Échevins, Paris 
bíUpl^ ('0nné sa confiance, c/est à nous de la justifier. Le 

,('8t ^ns ouvrage, c'est à nous de lui en créer, et si 
Con 

Ul codte un peu plus cher, nous aurons du moins 
■'iit^^^nce d'avoir sacrifié nos intérôts à ceux des masses 

'%/ t0llt ^0,1 úchevin doit faire. (7bnwerm (1'applaudis- 
Cv 

Sle.',>,x- ^'entends qu'on parle beaucoup du pauvre 
^Ice' "la's'SOus pretexte de lui donner du travail, on com- 
''^e 'u' en'cver ce qui vaut mieux que le travail 

^0'sj 1° beurre et la soupe. 
Paul et Jean. Aux ,voix! aux voix! à bas les 

Í,JÍX! 'esthéoriciens, lesgénéralisateurs. Aux voix! aux 
'es trois propositions sont adntises.) 

(,)S H c"aP. vi de la Ir« série des Sophismes. 
(Note de 1'éditeur.J 
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TROISIÉME TABUEAU. 

Vinjjt ans après. 

Le Fies. Père, décidez-vous, il faut quitter Paris. O"11, 

pent plus vivre. L'ouvrage manque et tout y estcher. 
Le Père. Mon enfant, tu ne sais pas ce qu'il en c0 

(Labandonner le lieu qui nous a vus naitre. 
Le Fies. Le pire de (out est d'y périr de misère. jy- 
Le Père. Va, mon tils, cherche ime teiTe plus 

lière. Pour moi je ne m'éloignerai pas de cette fosse, o" ^ 
descendus ta mère, tes frères et tes soeurs. II me tarJ6^^,; 
trouver enfm, auprès d'eux, le repôs qui m'a été refu^' 
cette ville de désolation. (pi- 

Le Fies. Ducourage, bon père, nous trouverons d11 

vail à 1'étfanger, en Poitou, en Normandie, eu Brc^i 
On dit que toutc ['industrie de Paris se transporte r 
peu dans ces lointaines contrées. ,ef 

Le Père. Cest bien naturcl. Ne pouvant plus noe^,^. | 
dre du bois et des aliments, elles ont cesse d'cn 1"°. )(;;- 
au dela de leurs besoins; ce qu'elles ont de temps ^' ])t'! 
pitaux disponibles, elles les consacrent à faire elles-'11' 
ce que nous leur fournissions autrefois. uii* 

Le Fies. De même qu'à Paris on cesse de faire de ^ 
meubleset de beaux vètements, pour planter des 8 . ,|i 
élever des pores et des vaches. Quoique bien jeuue, .1' ^- 
de vastes magasins, de somptueux quartiers, des qllí"" ^ 
més sur ces bords de la Seine, envahis máintenant plir 

prós et des taillis. 
Le Père. Pendant que la province se couvre 

Paris se fait campagne. Unello affreuse révolution! 
suffi de trois Échevins égarés, aidés de 1'ignorance p" 
pour attirer sur nous cette terrible calamité. 

Le Fies. Contez-moi cette histoire, mon père. 
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i, j, '-tK. Elle est bien simple. Sons prétexte d'implanter 

tngjjt'8 tl0'sindustries nouvelleset de donnerainsi ile lali- 
leb •ai1 travail des ouvrierSj ces liomines firent proiiiber 
appj,ISj. 'e beurre et la viande. Ils s'arrogèrent le droit d'en 
rj^lj ^'sionner leurs concjtoyens. Ces objets s'élevèrent 

Pou 0r
) ^ UI1 Prix exorbitant. Personne ne gagnait assez 

0,, ,s ('n procurer, et le petit nombre de ceux qui pouvaient 
i}>, , 'nir, y mettant tous leurs profits, étaient hors d'état 
s'ah. r'ter autre chosel loutes les industries par cette cause 
n^eut;i Ia fois, d'autant plus vite que les provinees 
lejp'3'611! non plusaucuns déboucbés. Lamisère, la niort, 

g''ation commencèrent à dépeupler Paris. 

Le i! "'8' ^ Qnand cela s'arrêtera-il? 
j | 'i:rK. QuandParis serádevenu une forêtetuneprairie. 

Iom"5 ' "'s- ljes trois Échevins doivent avoir fait une grande 'Une? 

ipai® D'abord, ilsi réalisèrent d'enormes profits; 
conf <l 'a longue ils ont été enveloppés dans la misère 

Nine. ' 

Ifi P ILS' ^onirneilt cela est-il possible? 
etiNe. Tu vois cette mine, c'était un magnifique hòtel 

■taitrrÓ <.I'un 1'caa pare. Si Paris eüt continué à progresser, 
Nrre en tirerait plus de rentes qu'il ne vaut aujour- 

I.È?CapÍtal- 
6;iSS(. ".s, Comment cela se peut-il, puisqudl s'est debar- 

I r n 'a concurrence? 
Pére, La concurrence pour vendre a dispara, mais 'a 

ç0nt'riCUrrence pour acbeter disparatt aussi tous les jours et 
de disparaitre, jusqu'à ce que Paris soit rase 
d duo le taillis de maitre Pierre n'ait pas plus de 

lifjp.' 'Ui une égale superficie de taillis dans la forèl de 
I>orto-V-^ est ainsi que le monopole, comme toute injustice, 

p" 'u'"mème son propre cbâtiment. 
d-8' Cela ne me semble j)as bien clair, mais ce qui 
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ost incontestablo, c'est la décadence de Paris. N'y a-t-il d0'1 

aucun moyen de renverser cette mesure unique que P'61 

íít ses collègues iirent adopter il y a vingt ans? 
Le Père. Je vais te confier mon secret. Je reste à P^ 

põtir cela; fappellerai le peuple à mon aide. II dépeiu' ^ 
lui de replacer Poctroi. sur ses anciennes bases, de ledégf^, 
de ce funeste príncipe qui s'est enté dessus et y a veg 
comme un fungus parasite. 

Le Fils. Vous devez réussir dês le premier jour. 
Le Père. Oh! l'a;uvreest aucontraire difficileet laboric11'^ 

Pierre, Paul et Jean s'entendent à merveille. Ilssontp1^ 
à tout plutòt cpie de laisser, entrer le bois, le beurrc 
viande à Paris. Ils unt poureux le peuple mème, d111 \tr 

clairement le travail que lui donnent lestrois industries P 
tégées, qui sait a combien de bücherons et de váchersP ^ 
donnent de Pemploi, qui ne peut avoirune idée 
precise du travail qui 'á' développerait, au gr and air d' 
liberte. 

Le Fils. Si ce n'est que cela, vous Péclairerez. 
Le Père. Enfant, à ton àge ou no doute de rien. Si j 

le peuple ne lira pas; car, pour soutenir sa raalheui' ^ 
existence, il n'a pas trop de toutes ses heures. Si je parle; ^ 
Échevins me fermeront la bouche. Le peuple restera ^ 
longtempsdansson funeste égaremcnt; les partis polit'1!'1'^ 
qui fondent leurs esperances sur ses passions, s'occupcl ^ 
moins de dissiper ses préjugés ipie de les exploiter. •' 
donc à lafoissur les bras lespuissants dujõur, le peap'1 ^ 
les partis. Oli! je vois un orage effroyable prêt ii fondre 
la tête de Paudacieux qui osera s'élever contre une i'1''!1 

si enracinée dans le pays. 
Le Fils. Vous aurez pour vous la justice et la vérite- 
Le Père. Et ils auront pour eux la force et la calo'11^; 

Encore, sij'étaisjeune! maisPâge et la soulfrance ont ep 
mes forces. 
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aii Sp(^.ILs' bien, père, ce qui vous en reste, consacrez-le 
vice de la patrie. Commencez cette oeuvre d'affranchis- 

ent et laissez-moi pour héritage le soin de Tacliever. 

ÜÜATRIÉME TABLEAU. 

L'agilation. 

Bonhomme. Parisiens, demandons la reforme de 

cito ' ílu '' soitrendu à sapremière destination. Quetout 
of , '1 soit libre d-acheterdubois , dubeurreetdelaviande 

j f|
Jri 'ui semble. 
''euple. Vive, vive la liberte! 

Qiio .tItE- B^isiens, ne vous laissez pas séduire à ce mot. 
I(?s j^

0"3 importe la liberte d'acheter, si vous n'en avez jias 
yens? et comment en aurez-vous les moyens, si l'ou- 

1)°,! I(
Vous manque ? Paris peut-il produire du bois à anssi 

ídv que la forct de Bondy? de la viande à aussí bas 
ia^ 'e Poitou? dubeurreà d' anssi bonnes conditionsque 
|)t0(l 

,ílandie? si vous ouvrez la porte à deux battants à ces 
d |es 

lts eivaux, que deviendront les vachers, les búcherons 
l^larcutiers? lis ne pcuvent se passer de protection. 
JA 

e,jple. Vive, vive la protection! 
La protection! mais vous protége-t-on, vous, on- 

llu vous faites-vons pas concurrence les uns aux 
^fro ''"e les marchands de bois souffrent donc la con- 
'0i 1(. C? 11 'eui' tour. lis n'ont pas le droit d'élever par la 
'Mqí '|,tix (lc leur bois, à moins qu'ils n'élèvcnt aussi, par 
'lf; )> ■ ' Luix des salaires. N'òtcs-vons plus ce peuple amant 
^Mité? 

Vive, vive Pégalité ! 
iifix N'écoutez pas ce factieux. Nons avons eleve le 
' 11 i>ois, (]<> |a viande et du beurre. c'est vrai; mais 
\s "''N' ponvoir donncr de bons salaires aux ouvriers. 

S0|Uiii(.s nius par j.j (;|iarité. 
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Le peuple. Vive, vive la ciiarité ! 
Jacqdes. Faites servir 1'octroi, si vous pouvez, à hai'5ít 

les salaires, ou ue le faites pas servir à renchérir les Pr^ 
cluits. Les Parisiens ne demandent pas la charité, nlil's 

justice. 
Le peuple. Vive, vive la justice ! 
Piekre. Cest précisément la cherté des produits f' 

auiènera par ricochet la cherté des salaires. 
Le peuple. Vive, vive la cherté ! 
Jacques. Si le beurre est cher, ce n'est pas parce (I" 

vous payez chèrement les ouvriers; ce n'est pas mêna® 1 
vuns fassiez de grands profits, c'est uniquement parce (l". 
Paris est mal placé pour cette industrie, parce que ^ 
avez voulu qu'on fit à la ville ce (|u'on doit faire à 1» 
pague, et à la campagne ce qui se faisait à la ville- 
peuple n'a ])as plus de travail, seulemeut il travaille à a",tí 
chose. II u'a pas plus de salaires, seulemeut il iFad" 
plus les chosesàaussi bon marché. 

Le peuple. Vive, vive le ron marché ! 
Pa' 

Pierre. Cethomme vousséduitparsesbellesplirasc»- ■ 
sons la question dans toute sa simplicité. IN"est-il pilS * Ml 

que si nous admettous le beurre, le bois, la viande, i1011"" |f 

serous inoudés ? nous périrons de pléthore. II u'y íl 1 (jt. 
d'autre moyen, pour nous préserver de cette invasic'1 ^ 
nouvelle espcce, que de lui fermer la porte, et pour 1)1 ^ 
tenir le prixdeschoses,que d'en occasionner artiilciellcllí 

la rareté. 
Queloues voix fort rares. Vive, vive la rareté ! , 

Jacques. Posons Ia question dans toute sa vérite- 
tons les Parisiens, on ne peut partagcr que ce qu'il y il 1 '^.i 
Paris; s'il y a moius de bois, de viande, de beurre."j., 
de chacun sera plus pelile. Or il y eu aura moins, si "ülI| ^ 
repoussons que si nous les laissons entrer. Parisiens. 
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Ppnt y avoir abondance pour chacun, qu'autant qu'il y a 

'' 0lldance générale. 
ueuple. Vive, vive 1'abondance ! 

''■eiire. Cet homme a beau dire, il nevous prouvera pas 
f'"e vous soyez intéressés à subir une concurrence eftrénée. 

eeuple. A bas, à bas la concurrence ! 
•Acques. Cet homme a beau declamei', il ne vous fera pas 

S0uter les douceurs de Ia restriction. 
Ce i-euple. A bas, à bas Ia restriction ! 

'erre. Et moi je declare que si Ton prive les pauvres 
porchers de leur gagne-pain, si on les sacrifie à 

's Hiéories, je ue réponds plus de l'ordre public. Ouvriers, 
Enez-vous de cet homme. Cest un agent de la perfide 

(y0luiandie, '' va chercher ses inspirations à l'étranger. 
. (íst un traltre, il faut le pendre. (Le peuple garde le st- 
e"ce.) 

fj, Acques. Parisiens, tout ce que je dis aujourd'hui, je le 
^ S,,is il y a vingt anSj lorsque Pierre s'ayisa d'exploiter l'oc- 

il sou profit et à votre préjudice. Je ne snis donc pas 

Cf,] ('os Normands. Pendez-moi si vous voulez, mais 
'' "'empôchera pas l'oppression d'être oppression. Amis, 

j-j '' est ni Jacques ni Pierre qu'il faut tuer, mais la liberte 
I e vous fait peur, ou la restriction si cllo vous fait mal. 

I( peuple. Nependons personne et affranchissons tonl 

XIV. — AUTUE CUOSE (l). 

" Oídest-ce que la restriction ? 
^'est une prohibition partielle. 

^ Qu'est-ce que la prohibition ? 
^ est une restriction absolue. 

(i) T. , 
'r® du Libre-Kchange, n0 du 21 mars 1847. 

(Nole de 1'édiieur.) 
21 
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— En sorte que ce que Ton dit de Fune est vrai t'" 
Fautre? 

— Oui, sauf le degré. II y a entre elles 1c mème rappo1'' 
qu'entre l'arc de cercle et le cercle. 

— Donc, si Ia prohibition est mauvaise, la restriction 'lC 

saurait ètre bonne ? 
— Pas plus que Pare ne peut ètre droit si ic cercle est 

courbe. 
— Quel est le nom commun à la restriction et à 

prohibition ? 
— Protection. 

— Quel est 1'effet définitif de la protection ? 
— D'exiger des hommes un plus grand trnvail pour t"' 

rnême résuliat. 
— Pourquoi les homines sont-ils si attachés au regi010 

protecteur ? 
— Parce que la liberte devant amener un même résuH9 

pour un moindre travail, cette diminution apparcntc 
travail les effraie. 

— Pourquoi dites-vous apparente? 
— Parce que; tout travail épargné peut ètre consacré " 

autre chose. 
— A quellc autre chose ? 
— Cest ce qui ne peut ètre précisé et n'a pas bcsoii' 

Pêtre. 
— Pourquoi ? 
— Parce que, si la soinme des satisfactions de la Frai" 

actuelle pouvait ètre acquise avec une diminution d1", 
dixième sur la somme de son travail, nul ne peut préc'56 

quelles satisfactions nouvelles ellc voiulrait se procurer i^e< 

le travail rosté disponible. L'un voudrait ètre mieux vt,tu 

Pautre mieux nourri, cclui-ci mieux instruit, celui-la p'1'" 
amusé. 

— Expliquez^moi lemécanisiucetleseHèlsde lapmtee1'0" 
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La chose n est pas aisée. Ax ant dàiborder le cas com- 

"lll,L '' faudrait Tétudier dans le cas le plus siruple. 
Prenez le cas le plus siniplc que vous voudrez. 
^ous rappelez-vous comment s'y prit Robinson, 

' yant pas de scic, pour faire mie planchel 

la jT ^"L II abattit un arbre, etpuis a\'ec sa hache taillant 
m. lbe !l (^I'0'te à gaúche, il Ia réduisit à Pépaisseur d'iui 
"adrier. 

Lt cela lui donna bien du travail ? 
Uuinze jours pleins. 

~ Et pendant ce temps de quoi vécut-il? 
De ses provisions. 
Et qu'advint-U à la hache ? 
EUe eu fut tout émoussée. 

tn ' 0lt ','en' ^Liis vous ne sa\'ez peut-ôtre pas ceci: au 
"lent de donner le jircmier coup de hache, Robinson 
rÇUt une planche jetée par le flot sur le rivage. 
^ Oh! 1'heur eux à-propos ! il courut la ramasser ? 

Ee fut sou premier mouvement: mais il s'arrêta, 
l80nnant ainsi: 

lUe ^ Va's c'iercLei' cette planche, il ne m'en conterá , e 'a fatigue de la porter, le temps de descendre et de 
'"""ter Ia falaise. 
" Mais si je tais une planche avec ma hache, d'abord je me 

li, "' "rerai du travail pour quinze jourâ] ensuite jhiserai ma 
(j|, be, ce qui me fournira 1'üccasion de la réparer, et je 
.1,,:.;"^ ines provisions, troisiòme source de travail, puis- 
H '' 'andra les remplacer. Or, le travail, c'est la richesse. 

'üi' r' C'a'r (Iue je me 1'u'nei,a's en allant ramasser la planche 
ej 'agée. II m'importe de proteger mon travail per somei, 
v,à présent que j'y songe, je puis me créer un fra- 

'liu '"^'bonnél, en allant repousser du picd cette plaíiche ls 'a rner! 
Mais ce raisonnement était absdrde. 
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— Soit. Ce n'en est pas moinscelui que fait toute natioD 
qui se protége^&v Ia prohibition. Elle repousse la planei'6 

qui lui est offerte en échange d'iin petit travail, afin dese 

donner un travail plus grand. II n'y a pas jusqu'au travail '1" 
douanier dans lequel elle ne voie un gain. 11 est représeid6 

par la peine que se donna Robinson pour aller rendre a"N 

llots le présent qu'ils voulaient lui faire. Considérez lil 

la nation comme un être collectif, et vous ne trouverez p'ls 

entre son raisonnement et celui de Robinson un atome 'I6 

difterence. 
— Robinson ne voyait-il pas que le temps épargné, ü 'e 

pouvait consacrer à faire autre chose ? 
— Quelle autre chose? 
— Tant qu'on a devant soi des besoins et du temps, on " 

toujours quelque chose à faire. Je ue suis pas temi de précis6' 
le travail qu'il pouvait entrepreudre. 

— Jc precise bien celui qui lui aurait échappc. 
— Et moi, je soutiens que Robinson, par un aveuglem6'1 

incroyable, confondait le travail avec sou résultat, le l3"1 

ávec les moyens, et je vais vousle prouver... 
— Je vous en dispense. Toujours est-il que voilà le s; 

lème restrictif ou prohibitif dans sa plus simple expressio'1' 
S'il vous parail absurde sons cettc forme, c'est que les de"^ 
qualités de produeteur et de consommateur se confonde" 
ici dans le mème individu. 

— Passez douc à un exemple plus compliqué. 
— Volontiers. — A quelque temps de là, Robinson aj®1 

rencontré Vendredi, ils se lièrent et se mirent ii travaill6rel| 
commun. Le matin, ils chassaient pendant six lieurc5 ^ 
rapportaient quatre paniers de gibier. Le soir, ils jardina'6' 
six heures et obtenaient quatre paniers de légumes. j 

ün jour une piroguc aborda Vlie du Désespoir. L11 

étranger en descendit et fut admis à la table de nos deiix 5l| 
litaires. II golita et vanta beaucoup les produits du jardi'1 
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(lo prendre congé de scs hôtes, il leur tint ce langage: 

gjbo n®reux insulaires, JMiabite une terre beaucoup plus 
I| m

yeuse ílue celle-ci, mais oü rhorticulture est inconnue. 
nier 

e sera fac'le de vous apporter fous les soirs quatre pa- 
Han- gibier, si vous voulez me ceder seulement deux 

Jersde légumes. » 

^nii.CeS mots' Robinson et Vendredi s'éloignèrerit pour 
Pou COnse''' et 'e débat qu'ils eurent est trop intéressant f(ue je ne le rapporte pas ici in extenso. 

^dredi. — Aini, que t'en semble? 
Y b,ííson. — Si nous acceptons, nous sommes ruinés. 

Est-ce bien sür? Calculons. 
e|l,|" E'est tout calcule. Écrasés par la conciurence, Ia 

YSe est pour nous une industrie perdue. 
' Qu'importe? si nous avons le gibier. 

y' Théorie! 11 ne sera pas le produit de notre travail. 
(|0 ' Si fait, morbleu, puisque pour Faroir il faudra 

''dr des légumes! 
y' Alors que gagnerons-nous? 

res jLes quatre pauiers de gibier nous coútent six heu- 

^eiéi | baivail. L'étranger nous les donne contre deux paniers 
(lor1(^

l"nes qui ne nous prennent que trois lieures. — Cest 
bnis heures qui restent à notre disposition. 

là h "."T R's donc, qui sont soustraites à notre activité. Cest 
Ro^^ément notre perte. Le travail, c'cst la rickesse, et si 
fjij, Perdons un quart de notre temps, nous serons d'un 

Y tnoins riches. 
^ Ami, tu fais une méprise enorme. Même gibier, 

Kj|f;s 'égumes, et, par-dessus le marché, trois heures dis- 
ll 1 Ps' Cest du progrès, ou il n'y en a pas en ce monde. 
Y* " Lénéralité! Que ferons-nous de ces trois heures? 
Il Nous ferons aut>-e chose. 

" Ah! je t'y prends. Tu no peux rien préciser. Aulre 
' "ntre chose, c'est bientôt dit. 
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V. — Nous pècherons, nous embellirons riotre case, rif11" 
lirons la JJible. 

R. — Utopie! Esl-il bien ccrtaia que nous ferons ^ 
plulôt que cela ? 

V. — Eli bien, si les besoins nous font défaut, nous i'0'1" 
reposerons. N'est-ce rien que le repôs ? 

R. — Mais quand on se repose, on meurt de faim. 
V. — Ami, tu es dans un cercle vicieux. Je parle d'unr 

pos qui ne retranche rien sur notre gibier ni sur nos léê1 

nies. Tu oublies toujours qiTau moyen de notre comnier" 
ijvec Tétranger, neuf heures de travail nous donncront1111 

tant de provisions (pTaujourdTuii douze. 
R. — On voit bien que tu n'as pas été élevé en Europ';' 

Tu n'as peut-être jamais lule Moniteur industriei ? 11 tW' 
appris ceci : « Tout temps épargné est une perte sèche- 
iTest pas de manger qui importe,c'est de travailler. Tout' 
que nous consommons, si ce iTest pas le produit dired1 ^ 
notre travail, ne comptc pas. Veux-tu savoir si tu es rJc'1^ 
Ne regarde pas à tes satisfactions, mais à ta peine. » Voib' _ 
que le Moniteur industriei faurait appris. Pour moi, 'l11' 
suis pas un tbéoricien, je ne vois que Ia perte de fl0 

chasse. 
V. — Qucl étrange renversement dTdées! Mais... 
R. — Pas de mais. D'ailleurs, il y a des raisons poli'''!1' 

pour repousser les offres intéressées du perfide étrang61'1 

V. — Des raisons politiques! . 
R. — Oui. D'abord, il ne nous fait ces offres que p'11 

qiTelles lui sont avantageuses. 
V. — Tant micux, puisqiTelles nous le sont aussi. ^ 
R. — Ensuite, par cestrocs, nous nous mettrons da115' 

dépendance. . 
V. — Et lui dans la nôtre. Nous aurons besoin de sofl ^ 

bier, lui de nos legumes, et nous vivrons en bonne anif"' 
R. — Système! Veux-tu que je te mette sans parolc ■ 
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• \,(»yoiis-; j attends encore une tonne raison. 

; ' Je suppose que rétranger apprenne à cultiver uu 
111 c' que son ile soit plus fertile que la uôtre. Vois-tu 

^0nséquence? 
,|() Oui. Nos relations avec rétranger cesseront. II ne 
^ .s Prendra plus de légumes, puisqudl en aura chez lui avec 

('e peine. II ne nous apportera plus de gibicr , puis- 
1101,8 n'aurons r'en à lui donner en échangé, et nous 

.h. 
Ils justement alors cornme tu vcux que nous sovons 

'Jourd^ui. 

av .' Sauvage imprévoyant! Tu ne vois pas qu'apròs 
tué notre chasse en nous inondant de gibier, il tuera 

Y J^dinage en nous inondant de légumes. 
De " Mais ce ne será jamais qu'autant que nous lui dou- 
f./( "s auire ckose, cJest-à-dire que nous trouverons autre 

■e à produire avec économie de travail pour nous. 
' Autre chose, autre chose! Tu eu viens toujours lã. 

(j 
es dans le vague, ami Vendredi; il n'y a rien de pratique 

^tesvues. 

'lir'!' 'Utte se PI'0l0ngea longtemps et laissa chacun, ainsi 
bin' ari''ve souvent, dans sa conviction. Cependant, Ro- 

MJ,, ayant sur Vendredi un grand ascendant, son a\ is 
di, 

"ds, 

pj( ■ «jarix sur venareai un granu a&i^jxiuau^ ouu ii\i> 
I,;.' u'utj et quand 1'étranger vint chercher la repouse, Ro- 
^luidit: 

f^n | ^'tranger, pour que votreproposition soit acceptée, il 
(('"'d que nous fussions bien súrs de deux choses : 

Iíi 1|(, Premiòre, que votre ile n'est pas plus giboyeuse que 

« ítft' cai' nous ne vou'ons Pdte1' d11'" armes égides. 
(iails 

a seconde, que vous perdrez au marcbé. Car, comme 
'-c'iange il y a néeessairement un gagnant et un 

w nous serions dupes si vous ne l'étiez pas. — Qu'a- 
^Vous à dire? 

^'ii^ l!ior1' fiit I'étranger. » Et ayant éclaté de rire, il re- 
' ■Sil pirogue. 
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• C Sí — Le conte ne seràil pas mal, si Robinson n'était p39 

absurde. 
— II ne Pest pas plus que le comitê de la rue Hautevi"r' 
— Oh! c'est bien différent. Yous supposez tantôt 1,11 

homme seul, tantôt, ce qui revient au.mênie, deux honiD1^" 
vivant en communauté. Ce n'est pas là notre monde® 
séparation des occupations, Pintervention des négocianl51 

du numêraire changent bien la question. 
— Cela complique en effet les transactions, mais 111'" 

change pas la nature. , 
— Quoi! vous voulez comparer le commerce modei'1"'' 

de simples trocs? 
— Le commerce n'est qu'une multitude de trocs; 'íl 11 

turc propre du troc est identique à la nature propr® ' ^ 
commerce, commc un petit travail est de même nature q"1 

grand, comme la gravitation qui pousse un atome est 
même nature que celle (pn entraine un monde. ^ 

— Ainsi, selon vous, ces raisonnements si faux da11* 
bouche de Robinson ne le sont pas moins dans la boi"1 

de nos protectionnistes? 
— Non; seulement 1'erreur s'y cache mieux sous la c0 

plication des circonstances. ^ 
— Eh bien ! arrivez donc à un exemple pris dans 101 

actuel des faits. 
— Soit; en France, vu les exigences du climat et deS ' 

bitudes, le drap est une chose utile. Cesseutiel est-il < 
faire ou d'en avoir ? 

— Relle question! pour en avoir, il faut en faire. 
— Ce n'est pas indispensable. Pour en avoir, ü 

quelqu'un le fassc, voilà qui est certain; mais il H'est ^ 
d'obligation que ce soit la personne ou le pays qui,c 

somme, qui le produise. Vous n'avez pas fait celui qi1' * 
habille si bien; la France n'a pas fait le café doD 
déjeune. 

faut < 
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^ p1'5 Í'ai acheté mon drap, et Ia Franco son café. 
^ ^cisément, et avec quoi? 

\ c'e 1'argent. 
Wus aiS V0lls n'avez Pas fait Fargent, ni la France non 

^ Vs ]'avons acheté. 
^ Vec quoi ? 
^ vec nos produits qui somt allés au Pérou. 

Co'itre f'St c'onc en réalité votre travail que vous échangez 
tiú l ('u drap et le travail français qui s'est échangé contro 

"é. 

^ ^ssurément. 

^Oi nest flúnc pas de nécessité rigoureuse de faire ce 
^'^onsomme? 

011 j si l'on fait aulre chose que l'on donne en a,1ge. 

''Uref 
11 fJ'autres termes, la France a deuxmoyens de se pro- 

fíire.,ílle quahtité donnée de drap. Le premier, c'est de le 
':nte' 

e second, c'est de faire autre chose, et de troquer 
chose à 1'étranger contre du drap. De ces deux 

^ s' luel est le meilleur? 
\ jy! nf! saistrop. 

\pi est~ce pas celui (\\i\,pour un travail déterminé, donne 
^ ps Ufande qmntité de drap ? 

feni^'e ^'eu- 
■itfç, '<,([uel vaut inieux, pour une nation, d'avoir le choix 
'''Sq.,, ''eux moyens ou que la loi lui en interdise un, au 

^ 6 de t 

da..'ée 

<^e tomber justement sur le meilleur? 

-«i", , 'lu en ces matières elle choisit toujours bien. 
Ir\í i ' t i ' : J „ A  

lle paralt quhl vaut inieux pour elle avoir le choix, 

.a'pr
a '0h qui prohibe le drap étranger, decide donc que 
ance veut avoir du drap, il faut qu'elle le fasse en 

Sü,||
, et «[«'il lui est interdit de faire cette autre chose avec 

f'"(' pourrait acheter du drap étranger? 
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— Ilcstvrai. fC 

— Et comme eile oblige à faire le drap ct défend de 
Vautre chose, précisément parce que cette autre chose 
rait moins de travai! (sans quoi clle nJaurait pas 
s'en mêler), elle décrète donc virtueliement que, par11,1 ^ 
vai! déterminé, la France n'aura qu'uii mètre dc drap ' 
faisant, quand, pour le même travai!, elle eu aurait eu1 

mètres en faisant Vautre chose. 
— Mais, pour Dieu! quelle autre chose? ^ 
— Eli! pour Dieu! qu'importe ? ayaut le choix, e"' 

fera autre chose qu'autant qu'il y ait quelque autre eh 
faire. ^ 

— Cest possible; mais, je me préoccupe toujollI'^ie 

Pidée que Pétranger nous envoie du drap et ne nous pre p 
pas Vautre chose, auquel cas nous serions bien attrape^^ 
tout cas, voici 1'objection, même à votre point de vüe- ^ 
convenez que Ia France fera cette autre chose à 
contre du drap, avec moins de travail que si elle eíd 
drap lui-même. 

— Sans doute. j| 
—11 y aura donc une certaine quantité do son 

frappée d'inertic. ^ 
— Oui,mais sans qu'ellc soit moins bien vêtuc,pet''e.| ^ 

eonstance qui fait toute la méprise. Robinson la Pe 

vue; nos proteetionnistes ne la voient pas ou ladi^i"11 .])Zc 
La plancluí naufragée frappait aussi d'inertie, pour 
jours, le travail de Robinson, en tant qu'appliqlié à fal1'1 

planche, mais sans Pen priver. Distingue/ dom; 0,ltr%'ít 
deux espèces de diminution de travail, eelle qui a p0"1 pi 
la privaiion et celle qui a pour cause la satisfact'^1, 

deux choses sont fort différentes et, si vous les asSlI»()ji)' 
vous raisonnez comme Robinson. Dans lesciis les p'115 

pliqués, comme dans les plus simples, le sopbisníc c0^ ^ 
en ceei : Juger de 1'utiliié du travail par sn durée el ^ 
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é^««onpar ses résultais;ce qui conduit h celto police 
'('pn r "lue : Réduire les résultats du travail dans lebut 

''pncnter la durée et Vintensité. í1). 

Xv. 
LE 1'ETIT ARSENAL Dü LIBRE-ECHANGISTE (2). 

O • 

^hih' •0n vous : ^ n'y a P0'nt t'c Principes absolus. La 
Hg 'l0n Pcut être mauvaise et la restriction bonne. 

: La restriction proMe tout ce qu'elle empêche 

du ' nn vous dit : L'agriculture est la mère nourricière 
j), 's■ 

lüUi^ez : Ce qui nourrit le pays, ce n'est précisément 
^ Sficuiturc^, mais le blé. 

CW], 'on vous dit: La base de 1'alimentation du peuple, 

Hérj '^'eulture. 
ífc ^'Ulez ; La base de Palimentation du peupíe, c'est le 
^ 0lla pourquoi une loi qui fait obtenir, par du travail 
^^3 deux hectolitres de blé, aux dépens de quatre 

qu'aurait obtenus, sans clle, un même travail 
''WJ'0'5 loin d'ôtre une loi d'aliincntatiou, est une loi 

"bon. 
^ S' i> 

fer jt 
1 0n vous dit: La restriction à 1'entrée du blé étran- 

ko(j. '''' a p.lus de culture et, par-conséquçnt, àplus de 
intérieure. 

: EUe induit à semer sur les rocbes des mon- 
íoujo, ''SU1' les sables de la mor. Trairc une vache et traire 

rsdonne plusde Jaitj car qui peutdire le moment 
(') y0 

''y- chap. „ et Je Ia ire série d rs Sophismes et )c chap. vi 
^nies. 

>!) f. fNotedeVcdileur.) 
^ 'bi Ubre-Échanqe. n" ilu 2(i avril I8Í7. 

(Note de 1'cdilcur:] 
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oii Foii n'obtiendra plus une goutte? Mais la goutte' 
cher- . . ul# 

— Si l'on vous dit: Que le pain soit cher, et l'agr|C 

devénu riche enrichira rindustriel. J 
ce(j 

Répondez : Le pain est cher quand il y eu a p«?u' 
ne peut faire que des pauvres, ou, si vous voulez, de5" 
affamés. j.,, 

— Si l'ou insiste, disaiit: Quand le pain renchéi'1' 
salaires s'élèvent. 

Répondez en montrant, en avril 1847, les cinq s'Nl' 
des ouvriers à l'aumône. ^ 

— Si l'on vous dit : Les profits des ouvriers doiveIlt 

vre la cherté de la suhsistance. „i ■ .p sf 
Répondez : Cela rev.ient à dire que, dans un »aV1 ' ail 

provisions, tout le monde a autant dehiscuit, qu'il >'l" 
ou qu'il n'y en ait pas. 

— Si Ton vous dit; 11 faut assurer un bon pri*^ 
qui vend du blé. ^ 

Répondez : Soit; mais alors il faut assurer un hm' ^ 
à celui qui Tachète 

— Si l'on vous dit: Les propriétaires, qui font la 
élevé le prix du ])ain sans s'occuper des salaires ^,,5- 
qu'ils saventque, quand le pain renchérit, les salaii'Cs 

sent tout naturellement. ^ jj 
Répondez : Sur ce príncipe, quand les ouvriers 

loi, ne les hlâmez pas, s'ils fixent un bon taux des s"1"! ^ 
sans s'occuper de protéger le blé, car ils savent qu6?s' ^ 
salaires sont élevés, les subsistances rencbérissent f" 
turellement. 

— Si Ton vous dit: Que faut-il donc faire? 
Répondez : Étre juste envers tout le monde. . sii 
— Si Ton vous dit: 11 est èssentiel qu'un grand P;|V 

1'industrie du fer. 
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1 k ■ 
lePO!idez: ce qui est plus essentiel. c'est que ce grand 

1 aVs ait du fer. 

a t"r^ ''on vous dit: 11 est indispensable qu'uii grand pays 
industrie du drap. 

Pg 'Pondcz : Ce qui est plus indispensable, c'est que, dans 
ofand pays, les citoyens aient du drap. 

Si l'on vous dit: Le travail c:est la richesse. 
i''pondez : Cest faux. 

n', ' i)ar voie ^ développement, ajoutez : Une saignée 

est qu'elle a pour but de la rendre. 

0, Si Pon vous dit: Forcer les hommes à labourer des ro- 
es et à tirer une once de fer d'un quintal de minerai, 
^ accroítre leur travail et par suite leur richesse. 

j( 
('pondez : Forcer les hommes à creuser des puits en 

v ' 'nterdisant 1'eau de la rivière, c'est accroitre leur tra- 
^utile, mais non leur richesse. 

, ."r~ Si Fon vous dit: Le soleil donne sa chaleur et sa lu- 
te sans rémunération. 
epondez : Tant mieux pour moi, il ne m'en coüte rien 

^voirclair. 
Ce"^" i'-''' si Fon vous replique : L'industrie, en général, perd 

jiue vous auriez payé pour Fédairage. 
, Postez ; Non ; car n'ayant rien payé au soleil, ce qu'il 

, pargne me sert à payer des habite, des meubles et des 
'"gies. 

"e même si Fon vous dit: Ges coquins d'Anglais ont 
l^apitaux amortis. 

p ePondez : Tant mieux pour nous, ils ne nous feront pas 
!''er ''intérêt. 

et i^i ' on vous dit: Cesperfides Anglais trouvent le fer 
jj', lünille au même gite. 

pnv^Pnndez ; Tant mieux pour nous, ils ne nous leront rien 
Pour les rapprocher. 

22 
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— Si Toii vous dit: Lcs Suisses out de gras pâtnrages 'l1'1 

coiilent peu. 
llépondez: Lavantage estpoui'nous,car ilsnousdei»11"' 

deront une moindre quantité de notre travail pour foi»'1111 

des raotcurs à notre agriculture et des alinients à nos í's' 
tomacs. 

— Si l'on vous dit: Les terres de Criinée n'out p»8 ('c 

valeur et ne paient pas de taxes. 
Répondez : Le profit est pour nous quí achetòns d» ^ 

exempt de ces charges. 
— Si Ton voiis dit: Les serfs de Pologne travaillent811118 

salaire. 
Répondez : Lc malheur est pour cux et le profit p0"1 

nous, puisque leur travail est déduit du prix du 1)1» d1" 
leurs inaitres nous vendent. 

—Enfin, si Ton vous dit: Les autres nations ont sur »0,K 

une foule d'avantages. 
Répondez : Par 1'échange , elles sont bien forcées 1 

nous y fairc participei-. 
— Si 1'on vous dit: Avec la liberté, nous allons être i»0" 

dés de pain, de boeuf à la modo, de houille et de paletots- 
Répondez : Nous n'aurons ni faim ni froid. 
— Si l'on vous dit: Avec quoi paierons-nous? 
Répondez : Que cela ne vous inquiete pas. Si nous s"1^ 

mes inondés, c'est que nous aurons pu payer, et si no»3 

pouvons payer, nous ne serons pas inondés. , 
— Si 1'on vous dit; Padmettrais le libre-écliange 8'' ^ 

tranger, en nous portant un produit, nous en prenad 
autre; mais il emportera notre munéraire. . 

Répondez : Le numéraire, pas plus que le café, nc p01^, 
dans les champs de la Rcauce, et nc sort des ateliers d ^ 
bcuf. Pour nous, payer 1'étranger avec du numéraire, c w 

comrae le payer avec du café. 
— Si 1'on vous dit! Mangez de la viande. 
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lepondez: Laissez-la entrer. 

(l(i '011 vous comme la Presse: Quand on n'a pas 
j^oi acheter du pain, il faut acheter du baiuf. 

epondez ; Conseil aussi judicieux (pio celui de M. \'au- 
^ son locataire ; 

Quand on n'» pas de quoi payer sou lernie, 
" faut avoir une maison á soi. 

% 

^ l'on vous dit, comme la Presse : L'Etat doit en- 
I J8iier au peuple pourquoi et comment d faut manger du 

aponde» : Que TÉtat laisse seulement entrei" le boeuf, et 
snt à ie manger, le peuple le plus civilisé du monde est 

grand garçon pour 1'apprcndre sans maitre. 
Si Pon vous dit: L'Etat doit tout savoir et tout prévoir 

|.'"r diriger le peuple, et le peuple n'a qu'à se laisser 
'■'ger. 

pf, epondez : Y ti-t-il un État cn debors du peuple et une 
;n(i\oyance bumainc eu debors de 1'bumanité? Archimède 

Ha ')11 r<ip,der tons les jóurs de sa vie : Avec un levier et 
Point d'appui, je remuerai le monde, qu'il ne Faurait pas 

po'1' <:í''a reniné, faute de point (1'appui et de levier. — Le 
si.'"" (' aPpui de 1'Etat, c'est la nation, et rien de plus in- 

(',ie fonder tant <l'espérances sur PEtat, c'est-à- 
''lu' suPPoser 1" science et la prévoyance collèctives,- 
via 's ilVoip posé en fait 1'irnbéeillité et rimprévoyance indi- 

"elles.^ 
^ 'on vous dit: Mon Dieu! je ne demande pas de fa- 

•'Oa ' l,la's ^"'onient un droit sur le blé et la viande, qui 
jeip'""80 'es 'ourdes taxes auxquelles la France estassn- 

; u,i simple petit droit égaí à ee que ces taxes ajoutent 
,P,ix de revient de mon blé. 

' Pondez : Mille pardons , mais moi aussi je paie des 
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taxes. -Si donc la protection, que vous vous votez à vous- 
mêrne, a cet eflet de grever pour moi votre bleí tout juste de 

vofre quote-part aux taxes, votre doucereuse demande i1'1 

tend à rien moins qu'à établir entre nous cet arrangem611' 
par vous'formule : « Attendu que les charges publiques soi1' 
pesantes, moi, vendeur de blé, je ne paierai rien du tout, ^ 
toi, mon voisin 1'acheteur, tu paieras deux parts, savoir •''' 
tienne etla mienne. » Marchand'de blé, mon voisin, tu pelix 

avoir pour toi Ia force; mais, à coup súr, tu n'a's pas polU 

toi la raison. 
—Si Pon vous dit: II est pourtant bien dur pour moi, O1" 

paie des taxes, de lutter suf mon propre marcbé, avec 1 
(ranger qui n'en paie pas. 

Répondez: 
1° D'abord, ce n'est pas votre marcbé, mais nolrc nlil1' 

ché. Moi, qui vis de blé et qui le paie, je dois être con)ptl 

pour qnelquécliose; 
2o Peu (Pétrangers, par le temps qui court, sont exemp1' 

de taxes; 
3o Si la taxe que vous votez vous rend, en routes, caoai,N' 

sécurité, etc., plus qiPelle ne vous coúte, vous n'étes Pilf 

justifiés de repousser, ii mes dépens, la concurrencc d1 

trangers qui ne paient pas la taxe, mais n'ont pas non p'"5 

la sécurité, les routes, les canaux. Autant vaudrait dire: 

demande un droit compensateur, parco que j'ai do p'", 
beaux habits, de plus forts chevaux, de meilleures charru 5 

que le laboureur russe; 
A0 Si la taxe ne rend pas ce qiPelle coüte, ne la v0' 

Pasi j) 
5o Et en défmitive, après avoir voté la taxe, vous pb" ^, 

de vous y soustraire? Imaginez un système qui la rejette 
Pétranger. Mais le tarif fait retomber votre quote-part 

moi, qui ai déjà bien assez de la mienne. 
— Ri Pon vous dit: Chez les Russes, la liberte du c0 
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lílei'ce est nécessaire pour échonyer leurs produits avec avan- 

■'Je. (Opinion de M. Thiers dans les l)ureaiix, avril 1847.) 
'"(ipondcz: La liberte est nécessaire partout et par le 

trtó||i'- motif. 
Si l'on vous dit: Cliaque pays a ses besoins. Cest d'a- 
cela qu'// faut agir. (M. Thiers.) 

''épondez: Cest d'après cela quTV agit de lui-mêrne quand 
011 le l'en empêcbe pas. 

Si l'oii vous dit: Puisque nous iTavons pas de tôles, jl 
ailt en permettre 1'introduction. (M. Thiers.) 

''épondez : Grand mèrci. 
I Si r0n vous dit: 11 faut du fret à la rnariue marcbande. 

défaut de cbargemeut au retour fait que notre raariue 
e Pcut lutter contre la marine étrangère. (M. Thiers.) 

"•poiidez : Quand ou veut tout faire chez soi, ou ne peut 
^oir fje frat_ nj àl'aller ni au retour. II est aussi absurde de 

.''"'oir une marine avec le regime prohibitif, qu il le serait 
' Vouloir des charrettcs là oii Tou aurait défeudu tons 
ansports. 

1 Si Tou vous dit: A supposer que Ia protection soit in- 
Us'e) tout s'est arrangé là-dessus; il y a des capitaux eu- 
'Htés, (ieS droits acquis; ou ne peut sortir de là sans 

^Pondez : Toute injustice profite à quelqu'un (excepté, 
/uGetre, Ia restriction qui à la longue no profite a per- 
Ij""16); arguer du dérangement que la cessation de Tinjus- 
j occasionne à célui qui en profite, c'est dire quTnie 
'•'"stice uar cela seul qu'clle a existe un inoment, doit être 

tternelle. 

12 
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XVI. — I A MAIN DUOITE ET LA MAIX GAÚCHE ('). 

(KAPPORT AU ROÍ.) 

SlIlE^ 

Quand on voit ces hommes du Libre-Échange répana1'' 
audacieusement leur doctrine, soutenii' que le droit dàicli''' 
ter et de vendre est itnpliqué dans le droit de propr'^ 
(insolenee que M. lüllault a relevée eu vrai avocat), ile> 

permis de concevoir de sérieuses alarmes sur le sort du W 
vail national; car que feront les Français de leurs bras et 
leur ihtelligence quand ils seront libres? 

L'administratiou (pie vous avezhonorée de votre confia116 

a dü se préoccuper d'une situation aussi grave, et chercl'6' 
dans sa sagesse une protection qu on puisse substitoer 
celle qui paralt.compromise. — Elle vous proposo idiNit" 
IUHE A VOS FIDÈLES SUJEIS l/USAGE DE LA MAIN DROITE. 

Sire, ne nous faites pas Finjure de penser que nous av"1^ 
adopté légòrement une mesurc qui, au premier aspect, p'' 
paraitre bizarre. L'étude approfondie du régimc protecteU 

nous a révélé ce syllogisme, sur lequel ilrepose tout enfie • 
Plus on travaille, plus on estriche; 
1'lus on a de difficultós à vaincre, plus on travaille; 
AV^o, jilus on a de difficultés ii vaincre, jilus on est rie'" 
Qu'est-ce, eu effet, que la protection, sinon une api1'"' 

tion ingénieuse de co raisonnement en forme, ct si s(>l1 ■ 
qu'il résisterait à la subtilité de M. Billault lui-médie? ^ 

Persounifions le pays. Considérons-le commenn être e 
lectif aux trente millions de bouches, et, par une cons ^ 
quence naturelle, aux soixante millions de bras. Le v<) ' 

í1) Tiré du Libre-Kchanqe, n® du 13 dócembre 184C. 
[Note ile VMiteur.) 
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flli fa|, 
(!0"trf 11110 Pen^u'eí rlu'' prétènd troqner en Belgique 
lej. j,0 '''x quintaux de fer. Mais nous lui disons : Fais le 
tp0p "'"'"nie. — Je iie le pnis, répond-ily cela me prendrait 
je 0 temps, je ii'en ferais pas cinq quintaux pendant que 

I"% S Une Pendule. — Utopiste ! répliquons-nous, c'est 
q,, (e'íl même que nous te défendons de faire la pendule 

^ ppp.0r^0nnons de faire le fer. Ne vois-tu pas que nous le 
JJns 'lu travaíl? Olpf, •. 

soi^ J11 n aura pas échappé à votre sagacité que c'est ab- 
eonune si nous disions au pays : Travaille de la 

Qr Pauc/ie et non de la droite. 
le (j^

er des obstacles pour fournir au travail 1'occasion de 
ft Per' te' est 'e P1''110'?0 de la restriction qui se 

Sit(l ' G,est aussi le príncipe de la restriction qui va naltre. 
léy^^glementer ainsi, ce n'esl pas iunover, c'est per- 

l| il 1'efficàcité de la mesure^ elle est incontestable. 

'IfcXp '"'daisé^ beaucoup plus malaisó qu'on ne pense, 
^ife L;Uter de Ia raaín ganche ce qu'on avait coutume de 

^'Ra 'a drode. Yous vous en convaincrez, Sire, si- vous a(.te 
ez condescendre à expérimenter notre systèine sur un 

bfQ 'J11' vous soit familier, comme, par exemple, celui de 
vrit. ' *''' des cartes. Nous pouvons donc nous llattcr d'ou- 

qi " d'avail une carrière illimitée. 

'^iii 'es òuvriers de toute sorte seront réduits à leur 
(Jn'jj gaúche, représentons-nous, Sire, le nombre immense 
líati6,1 Atuíra pour faire face à 1'ensemble de la consom- 
lítiSo'J" actuelle, en la supposant invariable, ce que nous 

S toujours quand nous comparons entre eux des sys- 
(l(i ^ de produçtion opposés. Une demande si prodigièuse 

.'^'oeuvre ne peutmanquer de déterminer une hausse 

Ss eiad'e des salaires, et le paupérisnie disparaitra dn 
par enchantement. 

' x<>tre emur paternel se réjouira de penser que les 
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bienfaits de rordoimance sJéteiidront aussi sur cette , 
ressante portion de la grande famille dont le sort eS( 

toute votre sollicitude. Quelleestladestinéedes fenno65 

' íll' France ? Le sexe le plus audacieux et le plus endurd 
fatigues les chasse insensiblement de toutes les carrièrÊ5' 

Aufrefois elles avaieritlaressource des bureaux de lo,e' f| 
lis ont été fermés par une philanthropie impitoyabl"' 
sons quel pretexte? « Pour épargner, disait-elle, le d®1" , 
du pauvre. » líélas ! le pauvre a-t-il jamais obtenu, d1.^, 
pièce de monnaie, des jouissances aussi douccs et au»5' ^ 
nocentes que celles que renfermait pour lui 1'urne D1? 
rieuse de lafortune ? Sevré de toutes les douceurs de 
quand il niettait, de quinzaine eu quinzaine, leprix1'1 . 
journée de travail sur un quaterne sec, combien d l'®1'1,, 
délicieuses. n'introduisait-il pas au seiu de sa famille ? 'J ja 

pérance avait toujours sa place au foyer domestiqu®^^ 
mansarde se peuplait d'iílusions: la ferame se proD1® ■) 
(Féelipser ses voisines par 1'éclat de sa mise, le íils se 
tambour-major, la íille se sentait entralnée vers l'au,í 

bras de son fiancé. 

Cest quelque chose encor que de faire un beau rêvc! 

Oh! la loterie, c'était la poesie du pauvre, et nous '" 
laissée échapper! ^ 

La loterie défunte, quels moyens avons-nous de pül11 * 
nos protégées? Le tabac et la poste. , jfl 

Le tabac, à la bonne heure; il progresse, grâce au e1 ^ 
aux habitudes distinguées que d'augustes exemples 011 

fort habilement, faire prévaloir parmi notre élefc' 
jeunesse. ^«1 

Mais la poste!... Nous n'en dirons rien, elle fera 
d'un rapport spécial. . ) 

Sauf donc le tabac, que reste-t-il k vos sujeites ? 
la broderie, le tricot et la couture, tristes ressourccs <1" 
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Ris ^ítr^are > 'u mécanique, rcstreint de plus en plus. 
-.nif]s

S |
Sltut votre ordonnance aura paru, sitòt que les 

üe ' '"'tes seront coupées ou attachées, tout va changer 
et fe " '"S1 íois, frente fois plus de hrodeuses, lisseuses 

%0nt SSe?ses' 'ingères, couturières et chemisières ne suf- 
'Jit r Pas u la consommation (honni soit qui mal y pense) 
'"jIiy, "nej toujmirs en la supposant invariable, selon 

li '"anière de raisonner. 

def, . Vrai que cette supposition pourra être contestée par 
chetllis 

s "'eoriciens, car les robes seront plus chères et les 
tite(Je 

f's aussi. Autant ils en disent du fer, que la France 
su,. ^ "0s mines, comparé à celui qu'elle pourrait vendanger 

''le (.( 
(:o^aux. Cet argument iFest donc pas plus receva- 

^ertá 'f 'a (Jauc^er^: que confre Ja protection; car cette 
et dy ijl,1"'1"6 est 'e résultat et le sigue de Fexcédant d'eHbrts 
tiJl (;a;'

vaux qui est justemeut la.base sur laquelle, dans 

Km .COmme ^ans ''autre, nous prétendons fonder la 
0tJi ^ e'6 la classe ouvrière. 

'ité (i(' ".,)Us nous 'aisons un touchant tablcau de la prospé- 
%•]' ' ""'"strie couturière. Quel mouvement! quelle acti- 

di^lle"e vie! Ghaque robe occupera cent doigts au Jieu 
v% " " y aura plus une jeune fillè oisive, et nous n'a- 
VPaS ''RS0'1b ^'re, de signaler à votre perspicacité les 
^aeri{U<!nces ni0rales de cette grande révolution. Non-seu- 

'' y aura plus de filies occupées, mais chacune d'clles 
lllan(| 

a elavantage, car elles ne pourront suffire ii la de- 
' et si la concurrence se montre encore, ce ne sera 

'ifí''es T'6 'es ouvrières qui font les robes, mais entre les 
V0(I 

aií'es qui les portent. 
' e V(>yez,_Sirc, notre proposition u'est pas seulement 

aUX traditions économiques du gouvernement, 
I>0lli 

< riCore essentiellement raorale et démocratique. 
Por'ons a^PrRC'er ses effuts, supposons-la réalisée, trans- "nous par la pensée dans 1'avenir; imaginons le sys- 
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ièmp on aclion depuis vingt ans. L'oisivelé ost banW ^ 
[iíivs ; Taisance et la concorde, le contentement ctla B10 

litc ont pénétrc avec 1c travail dans toutes les famillesj P 
dc misère, plus de prostitution. La main ganche étant ^ 
ganche à la hesogne, Ponvrage surahonde et la rcinua''1^ 
tion cst satisfaisante. Tout s'est arrangé là-dessus; les 

liers se sont peuplés en conséquence. N'est-il pas vrah ''111 

que si, tout à coup, des ntopistes venaient ré clamei' Ia ^ 
herté de lamain droite, ils jetteraient 1 alarme dans le 
JVest-il pas vrai que cette prétendue reforme bouleverSÊ. 
toutes les existences? Donc notre système cst hon, P 
qu'on ne le pourrait détrnire sans doulenrs. 

lít cependant, nous 'avons 1c triste pressentiment '1", ^ 
jour il se formera (tant est grande la perversité huH18' 
une association ponr la liberte des mains droites. ,, 

11 nous semble déjà entendre les libre-dcxtéristes te'1"' 
la salle Montesquieu, ce langage : , 

« Peuple, tu te crois plus riche parce qu'on t'a j 
« sage d'une main; tu ne vois que le surcroít de trava' ^ 
« t'en revient. Mais regarde donc aussi la cherté q11'e0 lS, 
« snlto, le décroissement forcé de toutes les consomnifh^^ 
« Cette mesure n'a pas rendu plus abondante la som'' 0 

« salaires, le capital. Les eaux qui coulent de ce gran, )]|e 

« scrvoir sont. dirigées vers d'aütres cananx, leur vo11 p 
« n'est pas augmenté , et le résultat dcíinitif est, 
« nation en masse, une déperdition de bien-ctre égale (\e, 
« ce que des millions de mains droites pcuvent P80''!^!^' 
« plus qu'un égal nombre de mains ganches. Donc, 
« nous, et au prix de quelques dcrangements inévita 

« conquérons le droit de travailler de toutes mains-' ^ 
Heureusement, Sire, il se formera une associai'0'1 

la dó fome du travail par la main ganche, et les SinlS ^ 
ifaurnnt pas de peine à réduire à néant toutes ces g®11 t.f 
lités et idéalités, suppoflitions et abstractions, révei"'6 
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(|(, Hs n'auront qu'à exhumer le Moniteur industriei 
^ ''' • Us y trouveront, contre la liberte des échanges, des 
liL,061148 tout q«i pulvérisent si merveilleusement la 
tiifl( '' de la rnain droite, qu'il leur suffira de substitaer un 

* ''autre. 
a a ''gee parisienne pour la liberte du comrnerce nedou- 
„ Pas du concours des ouvriers. Mais les ouvriers nc 
n j|s P'us des hommes que l'on mène par le bout du nez. 
j jjj.0rit les yeux ouverts et ils savent mieux réconomie po- 
(i 'pie nos professeurs patentes... La liberte du com- 
d tra 

Ce> ont-ils répondu, nous enlèverait notre travail, et le 
«^1114 c'est notre propriété réelle, grande, souveraine ; 
11 e! ' ^avail, avec heaucoup de travail, le prix des mar- 
(i ]lf, "^!scs n'est jamais inaceessible. Mais sans travail, lepain 
K fjj, í'0l"ltât-il qu'un sou la livre, Fouvrier est force de mou- 
(i g( faim. Or, vos doctrines, au lieu d'augmenter la 
d,,, llna actuelle du travail en France, la diminueront, Oíf v i • , . 
(Jj, j a-dire que vous nous réduirez à la misère.» (Numero 

„!octobre 18-Í6.) 

" '' y atropde marchandises à vendre, leur prix s'a- se à la vérité; maiscomme le salaire diminue quand 
d (|>

0lílrcPandise penLde sa valeur, il en resulte qu'au lieu 
ii t(,|, 

16 (311 état d'acheter, nous ne pouvons plus rien ache- 
ii | { ' <J est donc quand la marchandise est à \ il prix que 

est le plus rnalheureux. » (Gautljier de Rumilly, 
|| iuduUri-cl du 17 novembre.) 

%e8 
1 Sera pas mal (pie les Sinistristcs entremêlent quel- 

k (i (!Ilaces dans leurs belles théories. En voici le modèle: 
vouloir substitucr le travail de la main droite à 

11 'ü!',!- ('e 'a mam gaúche et ameuer ainsi rabaissement 
"ilç 6' ainon 1'anéantissement du salaire, seule ressourcc 

"pesque toute la nation! 

HÇnt 
Rpla au moment oii des récoltes incomplètes impo- 

jà dc péniblcs sacrifices à 1'ouvrier, rinquiètenl 
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« sur son avenir, le rendent plus accessible aux |llílU.j 
« conseils et prêt à sortir de cette conduite si sage d" 
«tenuejusqu'ici! » r 

Nous avons la crmfiance, Sire, que, gràçe à des ri"30 cll 

ments si savaiits, si la lutte s'engage, la main gau<'l)L 

sortira victorieuse. \e 
Peut-être se formera-t-il aussi mie association, 

but de rechercher si la main droite et la main gaúche ^ 
pas tort toutes deux, et s''il n'y a point entre elles u,ie 

sième main, afm de tout concilier. r /a 
Après avoir peint les Dextéristes comme séduits P,^ ^ 

libéralité apparente d'un primipe dont rcxpérience. a ^ 
encore vérifié 1'exactitude, et les Sinistristes com111'' 
captonnant dans des positions acquises: à 

« Et l'on nie, dira-t-elle, qu'il y ail un troisièm6 P' j^s 
« prendre au milieu du conflit! et l'ou ne voit pas d11®. ^ 
« ouvriers ont à se défendre à la fois et contre ceux d ^ 
« veulent rien changer à la situation actuelle, 
« y trouvent avantage, et contre ceux qui rêvent 
« versement économique dont ils n'ont calculé ui 1c 1 

« ui la portée! » (National du 10 octobre.) ^ 
Nous ne voulons pourtant pas dissimuler à Votr6 

jesté, Sire, que notre projet a un côté vulnérah ^^5 
pourra nous dirc : Dans vingt ans, toutes les mains 
seront aussi habiles que le sont maintenant les mau13 

et vous ne pourrez plus comptèr sur la gaucherie P 
croitre le travail national. 

A cela, nous répondons que, selou de doctes 
la partie gaúche du corps humain a une faiblc3 

relle tout à fait rassurante pour 1'avenir du travai'■ c! 

Et, après tout, consentez, Sire, à signer Pordou11^,^ i' 
un grand príncipe auraprévalu : Toute Nchesse p'v ,{e ^ 
1'inlensité du travail. 11 nous sera facile d'en e 

varier les appPcations. Nous décréferons, p®1 
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IJ" *' ne sera plus permis do travailler qu'avec le pied. Cela 

e5 pas plus impossiWe (puisque cela s'est vu) que d'ex- 
lre du fer des vases de la Seine. Ou a vu même des 

^ tniues écrire avec le dos. Vousvoyez, Sire,que les moyeiis 

^'ccroitre le travail national ne nous manqueront pas. 
." ('ésespoir de cause, 11 nous resterait la ressource illi- 

^ des amputations. 
Sire, si ce rapport n'était destine à la publicité, 

( 
ls appellerions votre attention sur la grande iníluence 
e 'ous les systèmes analogues à celui que nous vous sou- 

u "0ns sont de nature à donner aux liommes du pouvoir. 
ls c'est une matière que, nous nous réservons de traiter 
Conseil privé. 

XVII. — DOJIINATION PAR LE TRAVAIL ('). 

tat' '>e In,"'m(! l11'611 tcmPs 'l0 guferre on arrive à la dorni- pa.l0n par la supériorité des armes, peut-on, en temps de 
" arriver à la domination par la supériorité du travail 1» 

Oa 01(6 question est du plus liaut intérêt, í\ une cpoque oii 
['■ 'lf! parait pas mcttre en douto que, dans le champ de 
^ ' "strie, comme sur le champ de bataille, le plus fort 

'ps- le plus faible. 
(>(lt 

0Ur qu'il en soit ainsi, il faut que l'on ait découvert, 
s>(! 

1,1 'e travail qui s'exerce sur les cboses et la violence qui 
I0 

erce sur les bommes, une triste et décourageante ana- 
(;||
lf! > car, comment ces deux sortes d'actions seraient- 

kn i(Ientiques dans leurs effets, si clles étaient opposées eilr nature ? 
(|(J , sJil est vrai qu'en industrie comme en guerre, la 

"latiou est le résultat nécessaire de la supériorité, 

'T' .. , "•'•In í.iUre-VWhnnyp,, rin Mu I'< fcvner 184T. 
(A^iífe de Véditeur.) 

23 
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qu'avons-nous íi nous occuper (Io progrès^ cTóconom'" 
ciale, puisque nous sommes dans un monde oü tont a ' 
arrangé de telle sorte, par la Providence, qu'un même & f ^ 
Foppression, sort fatalement des príncipes les plns opp0^1 ^ 

A propos de la politique tonte nouvelle oii la liberteca!l' 
merciale entraíne 1'Angleterre, beaucoup de personnes 1 
cette objection qui préoccupe, j'en conviens, les espi''^ 
plus sincères: « L'Angleterre fait-elle autre chose q"0 P0 . 
suivre le même bnt par un autre moyen ? N'aspire-t-ePe 

toujours à 1'universélle suprématie ? Súre de la supéi'10 

de ses capitauxet deson travail, n'appelle-t-elle pas 'il ^ 
concurrence pour étouffer Findustrie du continente 
en souveraine, et conquérir le privilége de nourrir d x 

les peuples ruinés ? » a 
II me serait facile de démoutrer que ces alarmes 

chimériques ; que notre prétendue infériorité est de be'. g 

coup exagérée; qu'il n'est aucune de nos grandes imb|s 

qui, non-seuleinent ne résiâte, mais encore nc se dével ^ 
sous Faction de la concurrence extérieure, et que sou 
infaillible est (Famener un aceroissement de consom111'1 ^ 
générale, capable d'absorber à la fois les produitsdu < 
et ceux du dedans. , ^ 

Aujourd'hui je veux attaquer Fobjection de front, b" t 

sant toute sa force et tout Favantage du terrain 'F1 

choisi. Mettant de côté les Anglais et les Français, je rl' ^ ^ 
cherai, d'une manière générale, si, alors même qllC'!" t ii 
supériorité dans une branche (Findustrie, un peuple vl .1 
étouffer Findustrie similaire (Fun autre peuj)le, j 
faitun pas vers la domination et celui-civers la dépen" ^ 
en d'autres termes, si tous denx ne gagnent pas dans ^ 
riition, et si ce iFestpas le vaincuqui y gagne davanta^-/, 

Si Fon ne voit dans un produit <pio Voccasion d'"n 11' ^\- 
il est certain que les alarmes des protectionistes SO" .seS 
dées. A ne considérer le ler, par exempliq que 1 
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q,^,01"'8 avec 'es 'Híiítres de forges, ou pouiTait craindre 
|u 

a concurrence d'uii pays, oü il serait un dou gratuit de 
oji 

ature, n'éteignit les haufs fourneaux dans mi aiitre pays 
^ y aurait rareté de minerai et de combustible. 

de 818 est"ce 'à une vue complete du sujet ? Le ter n'a-t-il 
lui ?POrts <lu'avec ceux d'"le íoiit ? est-il étranger à ceux eniploient ? sa destination définitive, unique, est-elle 
il ^ Produit ? et, s'"il est utile, non à cause du travai! dont 

''0ccas'0Ib mais à raison dcs qualités qual possòde, 
/^kreux services auxquelssa dure té, sa malléabilité lo 

^(j 
ent propre, ne s'ensuit-ii pas que bétranger ne peut eu 

'die"1'6 'e PriXjmémeau point d'en empccher la productiou 
Dort "0Us' sans nous 'a're l"us ('e bien, sous ce dernier rap- 

' qu'il ne nous fait de mal sous le prender ? 
sgj, u ün vouille bien considérer qu'il est une foule de cho- 
ent

quelesétrangers, par lesavantages naturels dont ils sont 
l^^s, nous empêchent de produire directement, et à 

PoSj,rtI desquelles nous sommes placés, enréalitc, dans Ia 
No,;0" hypothétique que nous examinons quant au fer. 
Hj |. 116 produisons chez nous ni le thé, ni le café, ni Por, 

diiJr^ent- Est-ce à dire (pie notre travail en masse en est 
ces (!|

lu®,• Non ; seulement, pour créer Ia contre-valeur de 
taeij '0ses3 pour les acquérir par voie d'écbange, nous dé- 
qU'i| notre travail général une portion moins grande 
cp j, " en faudrait pour les produire nous-mêmes. 11 nous 
iiiçj 0 Plus ii consacrer à d'autres satisfactions. Nous som- 

riches, plus forts (Pautant. Tout ce qiPapu faire 

'"■"dit !. extt:i''eur(b même dans les cas oii elle nous in- 
Vitj| '' une manière absolue une forme déterminéede tra- 
P^-est (],> Péconomiser, (Paccroítre notre puissance 

í,'Ve- Est-ce lã, pour Pétranger, le chemin de la 
onation ? 

1 Pn 
Kn 0n trouvait en P rance une mine d'or, il ne s'ensuit HUe "0us eussions intérét à Pexploiter. 11 estnième cer- 
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tain que Tentreprise devrait être négligée, si chaque 
(For absorbait plus de notre travail qu'une once d;oi" íl0'ie 

tée au Mexique avec du drap. Eu ce cas, il vaudrait mj611' 
continuer à voir nos mines dans nos métiers. — Ce qi" e 

vrai de For Fest du fer. 
L'illusion provient de ce qu'on ne voit pas une cl)Ose'. 

(Fest que la supériorité étrangère n'empêche jamais le ^ 
vail national que sous une forme détermiuée, et ne le l'en 

supertlu sous cette forme qiFen mettant à notre dispôs'11 

le résultat mème du travail ainsi anéanti. Si les l'0111" 
vivaient dans des clocbes, sous une coucbe d'®'111' 
qiFils dussent se pourvoir <Fair par Faction de la poinp®'. 
y aurait là une source immensesde travail. Porter attei"^ 
ce travail, en laüsant les hornmes dans cette condition, ce' 
rait leur infliger un eflroyable dommage. Mais si le b'aVil 

ne cesse que parce quela nécessité n'y est plus, pare® 1 
les hornmes sont placés dans un autre milicu, 011 Fairest" ^ 
sans elfort, en contact avec leurs poumons, alors la PertC

(jllS 

ce travail iFcst nullement regrettable, si ce n'est aux ) 
de ceux qui s'obstinent à n'apprécier, dans le travaib ^ 
le travail même. 

(Fest là précisément cette nature de travail qiFane" . 
sent graduellement les maebines, la liberte connnei,<a ^ 
le progrès en tout genro; nonle travail utile, mais le ^ 
devenu superílu, surnuméraire, sans objet, sans reSl1 jr 

Par contre, la protection le remet en oeuvre; elle no" ^ 
place sous la coucbe d'eau, pour nous fournir Foccas'0' ,e • tíoi' pomper; elle nous force à demander For à la min<fi'íl „ 
inaccessible, plutôt qu'à nos métiers nationaux. Io"' 
effet est dans ce mot : déperdition de forces. ^ 

On comprend queje parle ici des effets généraux,' 
des froissements temporaires qubccasionnc le passag' ^i)ti 

' mauvais systôme à un bon. Un dérangement mon16'1 

accompagne nécessairement tout progrès. Ce peut êt1. 
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'•"SOU pour adoucir la transition; ce n'en est pas une pour 
"derdire systématiquementtout progrès, encore moins pour 
'e "íiéconnaitre. 

On nous represente rindustrie comme une lutte. Cela 
n est pas vrai, ou cela u'est vrai que si l'ou se borne à con- 
Sl<lérerchaque industrie dans ses etfets sur une autre indus- 
tr'e siinilaire, en les isolant toutes deux, par la pensée, du 
'"este de rhumanité. Mais il y a autre chose; il y a les eftefs 
SUl' Ia consommation, sur le bien-être général. 

Voilà pourquoi il n'est pas permis d'assimiier, conime ou 
'e fait, le travail à la guerrc. 

Dans la guerre^ le plus fort accable le plus faible. 
Dans le travail, le plus fort communique de la, force au 

^Us faible. Cela détruit radicalement 1'analogie. 
Les Anglais ont beau être forts et habiles, avoir des ca- 

I"taux énormes et amar tis, disposer de deux grandes puis- 
Sílnccs de productiou, le fer et le feu; tout cela se traduit 
0,1 bon marche du produit. Et qui gagne au bon marché du 
Produit ? Celui qui 1'achète. 

D n'est pas en leur puissance d'anéantir d'une manière 
"'Lsolue une portion quelc;onque de notre travail. Tout ce 
'lu ils peuvent fairc, c'est de le rendre superflu pour un ré- 
sultíit acquis, de donner l'air en mcme temps qu'ils suppri- 
ment la pompe, (Caccroítrc ainsi notre force disponiblc, 
'T de rendre, chose remarqualtle, leurprétendue dominatiou 

autant plus impossible que leur supériorité serait plus in- 
cOntestable. 

A-insi nous arrivons, par une dcmonstration rigou- 
^üse et consolante, à cette conclusion, que le travail et la 
'l'dence, si opposés par leur nature, ne le sont pas moins, 

''a.0' f1u'en disent protectionistes et socialistes, par leurs 

i | "ous a suffi pour cela de distinguer entre du travail 
'"'-anti et du travail économisé. 

23. 
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Avoir moins de, ter parce qu'on travaille moins, ou avoir 
plus de fer quoiqu'on travaille moins, ce sont choses plu® 
que différentes; elles sont opposées. Les protectionistes 
les confondent, nous ne les confondons pas. Yoilà tout. 

Ou'on se persuade bien une ehose. Si les Anglais metteut 
ei} ceuvre beaucoup d'activité, de travail, de capitaux, dan- 
telligence, de forces naturelles, ce n'est pas pour nos bcaux 
yeux. Cest pour se donner à eux-mêmes beaucoup de sa- 
tisfactions, en échange de leurs produits. Ils veulent certa'' 
nement rccevoir au moins autant qu'ils donuent, et ils fa' 
bnquent chez cux le paiement de ce qu'ils achètent ailleurs- 
Si donc ils nous inondent de leurs produits, c^st qu'ils cu- 
tendent ctre inondés des nôtres. Dans ce cas, le meille"1' 
moyen d'cn avoir beaucoup pour nous-mêmes, c'est d'ètre 
libres de choisir, pour racquisition, entre ces deux proce- 
des : production immédiate, production médiate. Tout le 
machiavélisme britannique ne nous fera pas faire uu ma"' 
vais cboix. 

Cessons donc d'assimilei' puérilenient la concurrence i"' 
dustrielle à la guerre; fausse assimilation qni tire tout ce 
qiTelle a de spécieux de ce qiTon isole deux industries ri- 
vales pour juger les etfets de la concurrence. Sitôt qiTon fa1' 
entrer en ligne de compte Peffet produit sur le bien-ôtre 
général, Tanalogie disparait. 

Dans une bataille, celui qui est tué ,est bien tué, et Ta''- 
mée est affáiblie d'autant. En industrie, une usine ne suc- 
combo qiTautant que Tensemble du travail national rei"' 
place ce qiTelle produisait, avec un excédant. Imaginons "" 
état de clioses oii, pour un homme reste sur le carreau, d eíl 

ressuscite deux plcins de force et de vigueur. S'il est "Il(> 

planète oii les choses se passent ainsi, il faut convenir ql,e 

la guem; s'y fait, dans des conditions si différentes de cc 

que nous la voyons ici-bas, qu'elle n'en mérite pas mci"' 
le nom. 
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i S'Wl' eS' 'a '0 carac^re distinctif de co (|u'oii a noiiuné 
q1i 

u Propos guerre industrielle. 
s'ils je

e 'es üelges et les Anglais baissent le prix de leur fer, 

''ailé 'leuventj, qu'ils le baissent encoré et toujours, jusqu à 
foill

,
ri"

,tir- lis peuvent bien par là éteindré un de nos hauts 

K'cli "'llX',uer UI1 de nos soldats; mais je les défie d'eiii- 
liojj 'IH aiissitôt, et par une conséquence nécessaire de ce 
tom lui-même, mille autres industries ne ressusci- 
W "i''Se développenb plus profitables que rindustrie mise 

ç? 6 combat. 
q f 

c'uons que la domination par le travail est impossible 
Ph^ radictoire, puisque toute supériorité qui se manifeste 

"" Peuple se traduit en bon marché et n'aboutit qu a 
1'éco Un"quer de la force à tous les autres. Bannissons de 
VociiljÜln'e P0'dique toutes ces expressions empruntées au 
SSe

Ulaire des batailles : Lulter à armes égales, vaincre, 
^ étouffer, être battu, invasion, tribut. Que signiíient 
^CütÍ0l>s? Bressez-les, et il n'en sortrien... Nous nous 
ittgés ^ '' en sort d'absurdes erreurs et de funestes pré- 
'eii,. ' Ge sont ces mots qui arrêtent la fusion des peuples, 

'"due/universelle, indissolubíe alliance, et le pro- 
61'hurnanité1! 

I') Si 
l|'e d a,ileur eút vécu, il eúl probablement publié une troisieme 

'i{*rnhuhisms- Les principaux éléments de cetlo publicalion nous 
'^loinp P^parés dans les colonnes du Libre-Échange, et, a la fui 

nous les piésentons réunis. 
(Note de 1'éditeur.) 
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confiance de mes concitoyens ni'a revôtu du titre de 
•folateur. 

'0 titre, je Eaurais eertcs décliné, si jc lavais compris 
""lie faisait Rousseau. 

!( '' (j,'lni qui ose entreprendre ddnstituer un peuple, dil-il, 
'Jd se sentir en état de changer, pour ainsi d ire, Ia na- 

((tur ̂  humaine, de transformer chaque individu qui, par 
, . Ríême, est un tout parfait et solitaire, en partie dTin M pl.. 1 

sa 

"Jui-n 
^Us grand tout dont cet individu reçoive en quelque sorte 

vie et son ètre; d'altérer la constitution physique de 
,' "0Riine pour Ia renforcer, etc., etc... S'il est vrai quTm 
r prince est un honnne rare, que sera-ce d'ini gran,d 

h 

'a fait marcher.» 

,, j ""dre doit proposer. Celui-ci est 1c mécanicien qui invente 
H Hachine, celui-Ià n'est que 1'ouvrier qui la monte et 

tio 0l'SSeauj. étant convaincu que Pétat social était d inven- 
" 'diniame, devait placer très-haut la loi et le législateur. 
^ le législateur et le reste des.homnies, il voyait la dis- 

l; 

atico • • 
lo ou plutòt rabime qui separe le mécanicien de la 

''e inerte dont la machine est coniposée. 

' Aflicleiaséré au n" du 15 niai JSÍS da iúumal des Eionomisles. 
(Nula tle 1'éUiieur ) 
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Selon lui, la loi devait transformei les personncs, créei'011 

ne créer paslapropriété. Selonmoi, lasociété, lesperson11 

et les propriétés existent antérieurement auxlois, et, P0'11 

me renferraer dans un sujet spécial, je dirai: ce n'est p 
parce qiril y a des lois, qu'il y a des propriétés; mais p111'1 

qu'il y a des propriétés, qu'jl y a des lois. 
L'opposition de ces deux systèmes est radicale. LesC0,j[ 

séquences qui en dérivéht vont s'éloignant sans cesse; 'l11 

me soit donc permis de bien préciser la question. ^ 
J'avertis d'abord que jc prends 1c mot propriélé dan® 

seus général, et non au sens restreint de propriété fond6'6^ 
Je regrette, etprobablementtous les économistes regi'et 

avec moi, que ce mot réveille involontairement eu ^^ 
Pidée de la possession du sol. J'entends par propriete 

droit qu'a le travailleur sur la valeur qu'il a créée par 9 

travail. lé"* 
Cela posé, je me demande si ce droit est de créatiou ^ 

gale, ou s'il u'est pas au contraire antérieur et supérieur1 ^ 
loi? S'il a faliu que la loi viut donner naissance au dr0'1 

propriété, ou si, au contraire, la propriété était un faü ^ ^ 
droit préexistants qui ont donné naissance à la loi ? f 
premiercas, le législateur a pour mission (Porganiser, 
difier, supprimer mêmc la propriété, s'il le ti-ouve ' ^ 
dans le second, ses attributions se bornent à la garanta';' 
faire respecter. ,, 

Dans le préambule d'un projet do constitution^.publ'1 j ^ 
un des plus grands penseurs dos temps modernes, 
mennais, je lis ces mots: e{ 

« Le peuple français déclare qu'il reconnaít des dr<n ' 
« des devoirs antérieurs et supérieurs à tontos les lois P 
«tives et indépendants (Pelles. . 

« Ces droits et ces devoirs, directement émanés de 
« se résument dans le triplo dogme qu'cxpriment cc> 
« sacrés : Égalité, fãberté, Fraternité. » 
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^ (lemiinde si ie droit de Propriété n'estpas un de ceux 
ej

1'' fren loin de dériver de la loi positive, précèdent la loi 
SOnt sa raison d'étre ? 
je n est pas, comme 011 pourrait le croire, une question 

^ "le et oiseuse. Elle est immense, elle est fondamentale. 
^ solution interesse au plus haut degré la société, et Ton 
j ^ra convaincu, j^spère, quand j'aurai compare, dans 

llr origine et par leurs eflets, les deux systòmes en pré- 
^Ice. 

,jes économistes pensent (jue la Propriété est un íaitpro- 
^"entiel comme la Personne. Le Code ne donne pas Texis- 

'lce à rime plus qiPà Tautre. La propriété est une consé- 
!rice nécessaire de la constitution de rhomme. 
')ans la force du mot, 1'liomme nait propriétaire, parce 

r'" '1 nait avec des besoins dont la satisfaction est indispeu- 
S'l'''e à Ia vie, avec des organes et des facultes dont Texer- 

est indispensable à la satisfaction de ces besoins. Les 
<Cliltés ne sontque le prolongement de la personne; la 

jjfopriété n'est que le prolongement des facultes. Séparer 
'onune de ses facultés, c'est le faire mourir; séparer 
0lnme du produit de ses facultés, c'esl encore le faire 

liourir. 
" y a des publicistes qui se préoccupent beaucoup de sa- 

^0'r comment Dieu aurait dú faire rhommé: pour nous, 
no;is éludions 1'homme tel que Dieu l'a fait; nous constatons 

'' ne pcut vivre sans pourvoir à ses besoins ; qu'il ne peut 
'"""'voir à ses besoins sans travail, et qu'il nc peut travailler 
^'' "'est pas SÜR d'appliquer à ses besoins le fruit de son 
'favai|. • 

^oilà pnurquoi nous pensons que la Propriété est d'ins- 
"bon divine, et que c'est sa súreté ou sa sécurité qui est 

0l)jet de la loi humaine. 
II est si vrai que la Propriété est antérieure à la loi. 
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qu'elle cst recoimue même parmi les sauvages qui 110"^ 
pas de lois, 011 du moins de lois écrites. Quánd un saU^0 

a consacré soa travai 1 à se construire une hultc, pcrs0111" 
ue lui eu dispute la possession ou la Propriété. Sans do11'6 

un autre sauvage plus vigoureux peut Teu chasser, mais1 ^ 
ii'est pas sans indignei' et alarmer la tribu tout entière. ''ei 

même cet abus de Ia forco qui donne naissance à rassoc'1 

tion, àla convention, à la /oi, qui met la force publiqlie íl|l 

service de la Propriété. Donc la Loi nait de la Propo®'6' 
bienloinque la Propriété naisse de la Loi. 

On peut dire que lo príncipe de la propriété est recoflIllj 
jusque parmi les animaux. L'liirondelle soigne paisiblena6 

sa jeune famille dans 1c nid qu'elle a construit par ^ 
clforts. 

La plante même vit et se développe par assimilation, P'" 
appropriaiion. Elle s'approprie les substances, les gaz, 'eS 

seis qui sont à sa portée. II snffirait d'interrompre <( 

phéuomène pour Ia faire dcsséchcr et périr. 
De même, 1'homme vit et se développe par oppropriot10"' 

1/appropriation est un phénomene naturel, provident''1' 
essenticl à la vie, et la propriété n'cst que Pappropriad"" 
devenue un droit par le travail. Quand le travail a rcn11 

assimilables, appropriables des substances qui ne Pétaii'1 

pas, je ne vois vraiment pas comment on pourrait prétcné'1 

que, de droit, le phénomène de 1'appropriation doit •s i'í 

complit au profit d'un autre individu que celui qui a esl" 
cllté le travail. 

Ccst en raison de ces faits primordiaux, conséíiuei"'1'- 
nécessaires de la constitution même de 1'homme, que la Ijl" 
intervient. Gomme 1'aspiration vers la vie et le dévelop 
pement peut porter, 1'homme fort à dépouiller Pbom'1" 
faibíe, et à violer ainsi lo droit du travail, il a été convc'1" 
(pie la force de tons serait consacréc à prévenir et répri""1 

la violence. La mission de la Loi est donc de faire respcf''1 
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n iÍ Ce n est pas la Propriété (pii est convention- 
elle> mais la Loi. 

[^cclierchons maintenunt 1'origine du systòme opposó. 
0utes nos constitutions passées proclament fpie la Pro- 

est sacrée, ce qui semble assigner pour but à Fas- 
(|.

,:,líltion commune le libre développemept, soit des iu- 
(^"lualités, soit des associations particulières, par le 

Ceei implique que la Propriété est un droit anté- 
j., "r à la Loi, puisque la Loi n'aurait pour objet que de ga- 

u'r 'a Propriété. 
da' íl's 'c ine demande si cette déclaratiou n'a pas été iutro- 
llil"'1 dans nos chartes pour ainsi dire instinetivement, à 
,l(i '■ "le phraséologie, de lettre morte, et si surtout elle est 

1 |0nd (ie toutes les convictions sociales ? 
l'> sqi est vrai, comme ou Fa dit, que la littérature soit 

(j
f:xDression de la socíeté, il est permis de concevoir des 

i(v
Mltes cet égard; car jamais, cortes, les publicistes, après 

)
0lv respectueusement salué le príncipe de la propriété, 

! 0111 autant invoqué Finterventiou de, la loi, non pour faire 
l( ^'der la Propriété, mais pour modifier, allérer, trans- 
, équilibrer, pondérer, et organiser la propriété, le 
, et le travail. 
j, ' j ceei suppose qu'ou attribue à la Loi, et par suite au 

' sislateur, unepuissance absòlue sur les personues et les 
Pfiétés. • 

sh' 
0us pouvons eu être affligés, nous ne devons pas eu être 

Pris. 

tfjt-'' Pu'sons-nous nos idées sur ces matières et jusqiFà la 
j'011 du Droit ? Dans les livres latins, dans le,Droit romain. 

' 11:11 Pas 'af mon Droit, mais il me suffit de savoir que 
lil la source de nos théories, pour affirmer quYdles sout 

(■(j. .Ses- Les Romains devaient considérer la Propriété 
1,(5 un fait purement conventibnnel, comme un produit. 
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comme une création artificielle de la Loi écrite. Evide 

ment, ils ne pouvaient, ainsi que le fait réconomic p0 ' t 

que, remonter jusqu'à la constitution même de rhoinn1''- 
apercevoir le rapport et renchainement nécessaire qu' cNl^ 
tent entre ces phénomènes : besoins, facultes, travail, P1^ 
priété. Ceiit été un contre-sens et un suicide. Comi11 

eux, qiii vivaient de rapine, dont toutes les prop11, 

étaient le fruit de la spoliatiori, qui avaient fondé l,n1^ 
moyens d'existence sur le labeur des esclaves, conin1 

auraient-il pu, sans ébranler les fondements de leur soe|e ' 
introduire dans la législation cette pensée, que le vrai 1 

de Ia propriété, c'èst le travail qui Pa produst? Non,115 

pouvaient ni le dire, ni le penser. Ils devaient avoir rcc0llI
fí 

à cette définition empiriquc de la propriété,/ws utend' ^ 
abulendi, définition qui n'a de relation qiPavec les eff6^ , 
non avec les causes, non avec les origines; car les orir'"r' 
ils étaient bien forcés de les tenir dans Pombre. 

II est triste de penser que la science du Droit, cbcz i"1 ^ 
au dix-neuviènie siècle, en est encore aux idées fl110 .. 
présence de PEscIavage avait dú susciter dans Pantiq1" ^ 
mais cela s'explique. l/enseignement du Droit est rnon0!' 
lisé en France, et le monopole exclut le progrès. 

II est vrai que les juristes ne font pas toute Popin'011' j 
blique; mais ilfaut dire que Péducation universita|1'í> 

cléricale prepare merveilleusement la jeunesse frança'8^ 
recevoir, surces matières, les fausses notions des jui'lb 

puisque, comme pour míeux s'cn assurer, elle nous p' 
tous, pendant les dix plus belles années de notre vie,' 
cette atmosphòre de guerre et (Pesclavage qui envelepl 
et pénétrait Ia société romaine. , \e, 

Ne soyons donc pas surpris de voir se reproduirc,'''"( 
dix-huilième siècle, cette idée romaine que la prop' "' ., 
un fait tonventionnel et d'institution légale; que, '''^"ppo- 
que la Loi soit un corollaire de la Propriété, c/est 1" 
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j^iétéqui est un corollaire de la Loi. On sait que, selou 

0usseau, non-seulement Ia propriété, mais la société tout 
®ntière était le résultat d'un contrat, d'unç invention née 

'lIls la tête du Législateur. 

" L'ordre social est un droit sacré qui sert de base à tous 
es autres. Cependant ce droit ne vient point de la nature. 

11 est donc fondé sur les conventions. » 
Ainsi le droit qui sert de base à tous les autres est pure- 

'"ftnt conventionnel. Donc la propriété, qui est un droit 
POstérieur, est conventionnelle aussi. Elle ne vient pas de 
" fature. 

'lobespierre était imbu des idées de Rousseau. Dans ce 
(lit l'élève sur la jiropriété, on reconnaitra les théories 

e jusqu'aux formes oratoires du maitre. 
l< Citoyens, je vous proposerai d'abord quelques articles 
"ecessaires pour compléter votre théorie de la propriété. 

" Que ce mot n'alarme personne. Ames de boue, qui u'es- 
" 'úíiez que l'or, je ne veux pas toucher à vos trésors, 
"'lUelque impure qu'en soit la source Pour moi, j'ai- 
" "'erais mieux être né dans la cabane de Fabricius que 

dans le palais de Lucullus, etc., etc. » 

^ ferai observer ici que lorsqu'on analyse la notion de 
P^priété, il est irrationnel et dangereux de faire de ce mot 
j synonyme dopulence et surtout d'opulence mal acquise. 

cnaumière de Fabricius est une propriété aussi bien que 
Pulais de Lucullus. Mais qu'il me soit permis d'appeler 

"'bention du lecteur sur la phrase suivante, qui renferme 
(Jllt le système : 

<< En définissant la liberte, ce premier besoin de Fhomme, 
plus sacré des droits quV/ íient de la nature, nous avons 

's avec raison, qu'elle avait pour limite le droit d'autrui. 
ü,"'quoi n'avez-vous pas appliqué ce príncipe à la pro 

P^été, qui est une institution sociale, comme si les lois éter- 
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nelles de la nulure étaient moins inviolables que lesconve*' 
tions des hommes? » 

Après ces préambules, Robespierre établit les principeS 

en ces termes : 
« Art. ler. La propriété est le droit cju'a chaque cito)'"11 

de jouir et de disposer de la portion de bieus qui lui c's, 

garantia par la loi. 
« Art. 2. Le droit de propriété est borné, comme toU5 

les autres, par Lobligation de respecter les droits d'»11' 
trui. » 

Ainsi Robespierre met en opposition la Liberte et la P''0' 
pnété. Ce sout denx droits dJorigine diftérente : Lun vi*1"' 
de Ia nature, l'autre est cl'institution sociale. Le premicr í1»' 
naturel, le second conventionnel. 

La limite uniforme que Robespierre pose à ces dei|S 

droits aurait dCq ce semble, Tinduire à penser qu'ils ont l'1 

méme source; Soit qu'il s'agisse de liberté ou d(! propri^1'' 
respecter le droit d'antrni, ce n'est pas détruire ou altérer l'1 

droit, c'est le reconnaitre et le confirmer. Cest précisérae11 

parce (pie la propriété est un droit antérieur à Ia loi, 
bien (jue la liberté, que Lun et 1'autre n'existent qu'à la coU' 
dition de respecter le droit d'autrui, et la loi a pour rnissio" 
de faire respecter ectte limite, ce qui est reconnaitre 
maintenir le príncipe méme. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que Robespierre, " 
1'exemple de Rousseau, considérait la propriété coin"11' 
une institntion sociale, comme une convenlion. II iie 

rattachait nullement à son véritable titre, qui est le travai'- 
Cest le droit, disait-il, de disposer de la portion de bà'"^ 
garantie par la loi. 

Je n'ai pas besoin de rappeler ici qu'à travers Roussea1' 
et Robespierre Ia notion romaine sur la propriété s'1» 
transmise à toutes nos écoles dites socialistes. On sait qllf 

le premiei- volume de Louis Blanc, sur la Révolution, est t"1 
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V(,ntilaiI1^e aU P^''0S0P^e t'e Gcriève et au clief de la Con- 

tl)ti
insi> cette idée que le droit do propriété est dMnsti- 

Cf/ sociale, qu'il est une invention du législateur, une 
|>j l0ri de la loi, cn d'autres termos, qu'il est inconnú à 

liisi 11110 <'ans ' denature, cette idée, dis-je, s'est trans- 
du , Uomains jusqu'à nous, à travers 1'enseignement 

les études classiques, les publícistes du dix-hui- 
Of,, Sl<-cle, les révolutionnaires de 93, et les inodernes 
^'sateurs. 

qUe>"s maintenant aux conséquences des deux systèmes 
syst.

Je viens de niettre en opposition, et commençons par le 
juriste. 

gii,...Pffimière est d'ouvrir un cliamp sans limite à 1'ima- 
J0n des utopistes. 

tv est évident. Une íbis qidon pose cn príncipe que la 
tient son existence de la Loi, il y a autant de 

Nsq8 Poss'^los d'organisaticfn du fravail, qidil y a de lois 
[nij ('s dans Ia téte des rêveurs. Une fois qu'on pose en 
q que le législateur est chargé d'arranger, combinei" 
Paj . à son gré les personnes et les propriétés, il n'y a 
p^e tornes aux modes imaginables selou lesquels les 
Pées 

11108 0-t les propriétés pourront être arrangées, combi- 

'"'fiti'' Kn ce moment, il y a certainement en cir- 
'It, 0t)'^ Paris, plus de cinq cents [irojets sur 1'organisation 

sans compter un nombre égal de projets sur l'or- 
toi^f0» du crédit. Sans donte ces plans sont contradic- 

(!"'-re eux5 mais tons ont cela de commun qu'ils repo- 
'%'ispUl Cette Pí:Ilst-e : Pa 1°' frée le droit de propriété; le 

('ispose en maitre absolu des travailleurs et des 
Pa .fravail. 

Niij ces projets, ceux qui ont le plus attiré 1'attention 
f'"0 sont ceux de Fourier, de Saint-Simon, d'Owen, 
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de Cabet, de Louis Blanc. Mais ce seraií folie de croire 
n'y a que ces ciuq modes pussihles d'organisation- 
nombre en est illimité. Chaque matin peut cn faii'e 

un nouveau, plus séduisant que celui de la veille, et je 
à penser ce qu'il adviendrait de bhurnanité si, alors 'l"11 ^ 
de ces inventions lui serait imposée, il s'en révélait toji 
coup une autre plus spécieuse. Elle serait réduite à 18 

native ou de changer tous les matins sou mode d'existel1 ^ 
ou de persé\%er à tout jamais dans une voie rec0111 

fausse, par cela seul qu'elie y serait une íbis eutrée. 

Une seconde conséquence est d'exciter chez tous le5 ^ 
veurs Ia soif du pouvoir. Uimagine une otganisation('11 ^ 
vaií. Exposer mon système et attendre que les homiu0^,^, 
doptent s'il est bon, ce serait supposer que le p1'"1 |g 
(Paction est cn eux. Mais dans le système que j^xaiui'1'^, 
príncipe d'action reside dans le Législateur. « Le légis,íl ||Cr 
comme dit Itousseau, doit se sentir de force à trausf0^,^ 
la nature humaine. » Donc, ce à quoi je dois uspu'cr' ^ 
de devenir législateur afin d'imposer 1'ordre social oe 1 

invention. 
II est clair encore que les systèmes qui ont p0111 .^jp, 

cette idée que le droit de propriété est d'institulion 
aboutissent tous ou au privilége le plus concentro 0 

communisme le plus integral, selon les mauvaiseS 0^.., 
bonnes intentions de 1'inventeur. S'il a des desscin8 5 

trcs, il se servira de la loi pour enricbir quelqueS'un 

dépens de tous. S'il obéit a des sentiments pliilanthrop1^ j 
il voudra égaliser le bien-étre, et, pour cela, Ü P ^ 
siipuler en faveur de chacün une participation 'og' ^ 
uniforme aux produits créés. Hoste à savoir si, ('a" 
donnée, la création des produits est possible. ^in811' 

A cet égard, le Luxembourg nous a présenté rec e|i 
un spectacle fort extraordinaire. N'a-t-on pas ente' 
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plÇjjj 1 • ^ ^ 
|Uti lx~neuvième siòcle^ quelques jours après la révo- 
pC (

;'e Février, faite.au nom de la libcrlé, un homme, 
Si)ir ''

U un ni'n'stre, un membre du gpuvernement provi- 

"üir' Un fonctioIinaire revêtu d'une autorité révolutiou- 
dj. e et illimitée, demandeis froidement si, dans la répar- 
tgi ''es salaifes, il était bou d'aVoir égard à la force, au 

fich'11' a ^act'v'té';l 1'babileté de fouvrier, c'est-à-dire à la 
ces ^ Proc'uite ; ou bien si, ne tenarit aucun compte de 
p^rtus personnelles, ni de leur eífet utile, il ne vaudrait 
f0r donner à tons désormais une rémunération uni- 

Pom/' 9uestion (lui revient à celle-ci : un mèíre de drap 
r,1(. l! Sui' le marcbé par un paresseux se vendra-t-il pour le 
Pieü

e Pr'x fjue deux mètres oíferts par un homme labo- 
pfo 1' ''j,5 cbose qui passe loute croyance, cet homme a 

fftt I ,'ntó '1" '' Préférait 1'uniformité des proíits, quel que 
sage'5 travail otferl en vente, et il a décidé ainsi, dans sa 
Sçj,.586' que quoique deux soient deux par nature, ils ne 

y'0111 plus qu'un de par la loi. 

est 'i'^1 0,1 Pon arrive quand on part de ce point que la loi 
P us forte que la nature. 

a ce qu'il paraít, a compris que la constitu- 
(jüe I11(;ine de 1'homme se révoltait contre un tel arbitraire; 
Ia rr|^'llla's 011 ne ferait qu'un raètre de drap donnât droit à 
üi^i'lne rémunération que deux mètres. Que s'il en était 
Pa,.'' a concurrence qu'on veut anéantir serait remplacée 
eu,,'","6 autre concurrence mille fois plus funeste; que cha- 
rn- ^ait à qui travaillerait moins, à qui déploierait Ia 
po^ e activité, puisque aussi bien, de par la loi, la récom- 

jj ' serait toujours garantie et égale pour tous. 
pr(.:"

a 'e citoyen Blanc avait prévu Pobjection, et, pour 

'lia l"1' C(' doux far-niente, hélas! si naturel à 1'homme, 
i|ffíSs

< travail n'est pas rémunéré, il a imaginé de faire 

'''its lehaque commune un poteau oii seraient ins- es noms des paresseux. Mais il n'apas dil s'il y aurait 
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des inquisiteurs pour découvrir le péché dc pavesse- 
tribunaux pour le juger, et des gendarmes pour fseCl

; (1, 
la sentence. II est à remarquer que les utopistes nc se pr . 
cupenf jamais de 1'immense machine gouvernemental^j 
])ouí seule mettre eu mouvement leur mécanique léga'e' ^ 

Comme les délégués du Luxembourg se montraient (1" 
que peu iucrédules, est apparu le citoyen Vidal, secrf ' ^ 
du citoyen lilanc, qui a achevé la pensée du nlíl"1,lC'j(,I1 
1'exernple de Rousseau, le citoyen Vidal nc se propose ^ 
moins que de clianger la nature de 1'homme et les 'olS 

la Providence (l). ^ 
lia plu à la Providence de placer dans Pindivid11 , 

besoins et leurs conséquences, les facultés et leurs c01'^ 
(juencès, créant ainsi Viniérêl persormel, autrernent ^ 
stinet de la conservation et 1'amour du développ6111^ 
comme le grand ressortdePhumanité. M. Vidal va c'ial,^||e 

tout cela. II a regardé Pmuvre de Dieu, et il a v« d11 , 
n'était pas bonne. En conséquence, partant de ce pr'IlC V, 
que la íoi et le legislateur peuvent tout, il va soppiim61"' P 
décret, 1'intérêt persormel. II y substitue le point d'hoiin ^ 
Ce n'est plus pour vivre, faire vivre et élever leur 
que les hommes travailleront, mais pour obéir au P01'^ 
(l'honneur, pour éviter le fatal poteau, comme si ce nd^ 
mobile n'était pas encore de Vintérêt persormel d'one a 

espèce. ^ ^ 
M. Vidal cite sans cesse ce que le point cl^ionne11 

faire aux armées. Mais, hélas! il faut tout dire, et si 1011 \ ^ 
enrégimenter les travailleurs, qii'ou nons dise don<' ^ ^ 
Code militaire, avec ses trente cas de peine de niort' 
viendra le Code des ouvriers 'í 

(') Yoy.,au lomo 1", le comple rendado 1'ouvrago de JI-^ 'aa |e|ires 

Hépartition desrichetses; et, au temo III, la réponso à cind 
publiées par M. Vidal dans le journal la Prense. (Note àe 
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ir (!■ e^et P'us P^PP911^ encore du príncipe funeste (pie jc 
tr , 0l'ce ici de cornbattre, c'est Pincertitude qu'il tient 

Viii| rs susPeiK'ue^ cqmme Pépée de Damoclès, sur le tra- 
,1^;.^ capital, lecommerce etPindustrie; etceci est si grave 

jd ose réclamer toute 1'attention du lecteur. 

ilf. 
ails Un pays, comme aux États-Unis, oii Pon place le 

Propriété au-dessus de la Loi, oü la force publi- 

'lia" "l Pour mission que de faire respecter ce droit naturel, 
s0tl 

1111 peut eu toute confiancc consacrer à la production 
q, Capital et ses bras. II n'a pas à craindre que ses plans 

conibiiiaisons soient d'un instant à Pautrc boulever- 
Hj. a puissance législative. 

a'çs|
ls quand, au contraire, posant en príncipe que cc 

l>to Pas le travail, mais la Loi qui est le fondement de la 
liiijfj on admet tons les faiseurs d'ntopies à imposer 
i'ity .^fíibinaisons, d'une manièrc générale et par 1'anto- 
ii1(i 

es décrcts, qui ne voit qu'on trourne contre le progrès 

Nij tout cc 'P10 la nature a mis de prévoyancc et de 

vce dans le coeur de 1'homme? tao ^estencemoment le hardi spéculateur qui oserait 
(1^. r une usine ou se livrer à une entreprise? llier on 

Sai'6 'l11'' ne sera permis de.travaillèr que pendant un 
l^i.^heures déterminé. Aujourd'hui on decrete que 
liij]. 'fe de tcl genre de travail sera fixe; qui peut prévoir 

de demain, celui d'apròs-demain, cenx des jours 

'^ot S" ^ne l"'8 que In législateur se place à cette distance 
X,me«le des autres hommes; qu'il croit, en toute 
de |(i 

lfi||ce, ponvoir disposer de leur temps, de leur travail,' 
Hnel ,s Pansactions, toutes chosesquisont des Propriélús, 

sur la surface du liays, a la moindre connais- 
<l(' 'a position forcée oii la Loi le placera demain, lui 

St iS^ssion? Et, dans de telles conditions, qni peut et 
entreprendre ? 

'' nie ccrtes pas que, parmi les innombrables sys- 
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tèmes que ce íaux príncipe fait (ícloro, uu grand no"1,1, 
le plus grand nombre même ne partent d'intentions " ^ ^ 
veillantes et généreuses. Mais ce qui.est redoutablej ce ■ 
príncipe lui-mcme. Le but manifeste de chaque corri i',,; 
sou particulière est d'égaliser le bien-être. Mais l'e^e , 0lls 
manifeste encore du principe sur lequel ces combio®1 

sont fondées, c;est d'égaliser la misère; je ne dis p<is 

c'est de faire descendre aux rangs des misérables les f8í111 

aisées, et de décimer par la maladie et 1'inanition 'eS 

milles pauvres. ' Si 

.('avoue que jc suis effrayé pour Tavenir de mon P' 
quand je songe à la gravite des difficultés fmancières l1'1 

dangereux príncipe vient aggraver encore. 
Au 24 février, nous avons trouvé un budget qui de)1' 

les proportions auxquelles la France peut raisonnabl® ^ 
atteindre; et, eu outre, selon le ministre actuel des 
pour prós d'un milliard de dettes immédiatement exir" 

A partir de cette situation, déjà si alarmante, les d®!16^ 
ont été toujours grandissant, et les reccttes diminuau's 

cesse. 
Ge n'est pas tout. Ou a jeté au public, avec une i"'0' 

lité sans mesure, deux sortes de promesses. Selou le: :sC 

ou va le mettre en possession d'une foule innor ml'1' ■ar1 

Pinstitutions bienfaisantes, mais cofitcuses. Selou les 8 , yí 
oP 

aPtíf?: 

ou va dégrever tous les impôts. Ainsi, d'une parb ^ 
multiplier les creches, les salles d'asile, les eco les p1'"11,'. |f: 
les écoles secoudaires gratuites, les ateliers de tI,inL# 
peusions de retraite de rindustrib. On va indemnisei' 
priétaires d'esclaves, dédommager les esclaves eux-in' 
TÉtat va fonder des institutions de crédit; prêter 
vaillcurs des instruments de travail; il double Farru6^ ^,11' 
•ganise la marine, etc., etc., et d'autre part, ü s"f, plif 
Fimpòt du sei, 1'octroi et toutes les coutributions' 
impopulaires. 
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|, ^Ttes, quelque idée qu'()n se fasse des ressources de la 
''"'ce, ou admettra du moins qu'il faut que ces ressources 

^ 'léveloppent pour faire face à cette double entreprise si 
^'fruitesque et, eu appareuce, si contradictoire. 

«ais voici qu'au iiiilieu de cc mouvement extraordinaire, 
^ '["'ou pourrait considérer comme au-dessus des forces 

Ul"!>ines, mêrne alors que toutes les énergies du pays se- 
J1"'1" dirigées vers le travail produetif, un cri s'élève : Le 
■ üií de propriété est une création de la loi. Enconséquence, 
? "gislateur peut rendre à chaque instant, et selou les théo- 
(is systématiques dont il est imbu, des décrets qui boule- 

jeísent toutes les combinaisons de rindustrie. Le travail- 
ri'est pas propriétaire d'une cbose ou (bune valeur parce 

'JJ '1 l'a créée par le travail, mais parce que la loi d'aujour- 
la lui garantit. La loi de demain peut retirer cette ga- 

l"tie, aiors ia propriété u'est plus legitime. 

I e le demande, que doit-il arriver? Cest que le capital et 
^'avail s'épouvantent; c'est qu'ils ne puissent plus compter 

s l'avenir. Le capital, sous le coup d'une telle doctrine, 
1' ""chera, désertera, s'anéantira. Et que deviendront alors 

ti 0uvr'ers>ces ouvriers pour qui vous professez une afléc- 
ti.." si vivo, si sincère, mais si peu éclairée? Seront-ils 
^ eu* nourris quand la produetion agricole sera arrêtée? 

i, 0nt_ils mieux vêtus quand nul n'osera fonder une fa- 
(|
l"lUe'í Seront-ils plus occupés quand les capitaux auront 
'sParu i 

''itnpôt, d'oii le tirerez-vous? Et les fmances, comment 
''"tabliront-elles ? Comment paierez-vous 1'armée ? Com- 

^ "t acquitterez-vous vos dettes? Avec quel argent prêtr- 
les instruments du travail? Avec quelles ressources 

d '"ndrez-vous ces institutions charitables, si faciles à 
"■'éter? 

ii^i' "le ''"te tbabandonner ces tristes considérations. Ume 
" examiner, daus ses couaéquences, le príncipe opposé 

2 i 
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à cclui qui prévaut aujourcThui, le príncipe econoniistó) 'í, 
príncipe qui fait remonter autravail, et non à la loi, lo ('rül

| 

de propriété, le príncipe qui dit : Ia Propriété exisíe 
la Loi; la loi n'a pour mission que de fairc respecter la Pr 

priété partout ofi ellc est, partout oii elle se forrnO; i 

quelque maniòre que le travailleur la créo, isolément ou P'1 

association, pourvu qu'il respectc le droit (Pautrui. j 
D'al)ord, comme le priucipe des juristes renfermc vii'tlU'; 

lernent 1'esclavage, cclui des économistes contient la 
La propriété, le droit de jouir du fruit de son travail, lo ^r01 

de travailler, de se développer, d'exercer ses facultes, con1"1' 
on Pentend, sans que, 1'État intervienne autrenient qilC P 
sou action protcctrice, c'est la liberté. — Et je ne pi"5 e" 
core comprendre pourquoi les nombreux partisans des sj^ 
temes opposés laissent subsister sur le drapeau de la Bép" 
blique le mot liberté. On dit que quelques-uns cPentre e"- 
Pont effacé pour y substituer le mot solidarité. Ceux-là, 
plus francs et plus cohséquents. Seulomcnt, ils auraien' | 
dire communisme, et non solidar ité; car Ia solidarité des 
térêts, comme Ia propriété, existe cn dehors de la loi- ^ 

11 implique encore Vunité. Nous Pavons déjà vu. Silr ,)(1 

gislateur créo, le droit de propriété, il y a pour la prop1'' 
autant de maniòros cPètre qiPil ])eut y avoir d'crreurs (!al^ 
les têtes (Putopistes, c'est-à-dire Pinfmi. Si, au contrai'' 
droit de propriété est un fait providentiol, antérieur a 
législation humaine, et que la législation humaqie a polU' ^ 
de faire respecter, il n'y a placc pour aucun autrc sysb'1 , 

(Pest encore la sécurité, et coei est do toute évida"^^ 
qiPil soit bion reconnu, au sein d'un peuple, quo chaoon ^ 
pourvoir à sos moyens d'oxistonco, mais aussi que ela"1 ^ 
aux fruits de son travail un droit antérieur et supóriei'1 

loi; que la loi humaine n'a été nécessaire et n'csl inter^. 
que pour garantir à tous la liberte du travail et Ia proí11' .^ 
de ses fruits, il est bion évident qu'un avonir de só'1,1 
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""'plète «'ouvre devant ractivité Iiumaine. Elle n'a plus à 
^ 'ndre que la puissance législative vienne, décfet sur dé- 
'let, arrêter ses efforts, déranger ses combinaisons, dérouter 

Prévoyance. A Fabri de cette sécunté, les capitaux se 
^ moront rapidement. L'accroissement rapide des capitaux, 
^ ' son côté, est la raison unique de Faccroissement dans la 

' eUr du travail. Les classes ouvrières seront dono daus Fai- 
nce; elles-mêmes concourront à former de nouveaux ca- 

r. Elles seront plus en mcsure (1(í s'afíraticliir du sala- 
f de s'associer aux entreprises, d'en fonder pour leur 
0^Pte, de reconquérir leur dignité. 
^ "41dn, le príncipe éternel que FÉtat ne doit pas être pro- 

, ,:tf'ur, mais procurer la séeurité aux producteurs, entrainc 
^.'^ssairement Féconomie et Fordre dans les finances pu- 

. lies; par conséquent, seul il rend possible la bonne as- 
_ e et la juste répartition de Fimpôt. 
Ee effet, FÉtat, ne Foublions jamais, n'a pas de ressources 

lj ' 'ui soient propres. II n'a rien, il ne possède rienqu'il no 
Pfenne aux travailleurs. Lors donc qu'il s'ingère de tout, 

^Sllüstitue la triste et couteuse áctivité de ses agents à Fae- 
privée. Si, comnie aux États-Unis, on en venait à 

Ut) 
0'i"aitre que Ia mission de FÉtat est de procurer à tons 

complete séeurité, cette mission, il pourrait Ia remplir 

inj' quelques centaines de millions. Grâce à cette écono- 
' Combinée avec la prospérité industrielle, il serait enfin 

^ Ssi')le (Fétablir Fimpôt direct, unique, frappant exclusive- 
"t Ia propriété réalisée de tòule naturc. 

to1 a's' Pour cela, il faututtendre que des expériences, peut- 
pp C1'uelles, aient diininué quelque peu notre foi dans 

|at et augmentó notre foi dans FHumanité. 
f! 'ciTtiinorai par quelquesmots sur FAssociation du liòrc- 

jjí n9e. On lui a beaucoup reproclió ce litre. Ses adver- 
lo 0s se sont réjouis, ses pari isans se sont aflligés de ce que 

"usot les autres considéraient eomme une faute. 
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« Pourquoi semer ainsi Falarme ? disaient ces dei'n'eI 

Pourquoi inserira sur votre drapeau vva.príncipe? Poui'!"0 

ne pas vous bornerà réclamer daus le tarif des douanes ce" 
modifications sages et prudentes que le temps a rendues 
cessairas, et dont 1'expérience a constate Popportunité?" 

Pourquoi ? parce que, à mes yeux du moins, jamais 
libre-échonge n'a été une question de douane et de w* 
mais une question de droit, de justice, d'ordrc publiC; ^ 
Propriété. Paree que le privilége, sousquelque forme d11 

se manifeste, implique la négation ou le mépris de la 1)1'), 
priété; parce que 1'intervention de PÉtat pour nivelei' 
fortunes, pour grossir la part des uns aux dépens des au'1®^ 
c'est du cornmunisrne, comme une goutte d'eau est aU 
bien de Peau que POcéan tout entier; paree que je P1', 
voyais que le príncipe de Ia propriété, une fois ébranlé soi1l 

une forme, nc tarderait pas être attaqué sous mille forn^j 
diverses; parce que je n'avais pas quitté ma solitude p0^ 
poursuivre une modification partielle de tarifs, qui a1"^^ 
implique mon adhésion à cette fausse notion que In l'" 
nntérieure à la propriété, mais pour voler au secours 
príncipe opposé, compromis par le régime protecteur; P'1 

c[uc j'étais convaincu que les propriétaires fonciers et le® ' 
pifalistes avaient eux-mômes déposé, dans le tarif, le 8el iiO- 

dc ce communisme qui les effraie maintenant, puisqu ils^ 

mandaient « la loi des suppléments de profits, au préj1" 
lid 

  _ ^ 
des classes ouvrières. Je voyais bien que ces classes i"' / . 
deraient pas à réclamer aussi, en vertu de Pégajité, le b1 ^ 
fice de la loi appliquée à niveler !■ bien-être, ce quieS 

communisme. 1 

Qu'on lise le premier acte émané de notre Associa"' ^ 
le programme rédigé dans une séance préparatoire»^ 
10 mai 1846; on se convaincra que ce fut là notre pe"5 

dominante. 
, , .jiov"1 

« L'Ecliange est nn rtroil nalurel comme la Prn|)riél(;. Io"1 
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?u'l créé ou acquis un produil, doil avoir roplion üu de rappliquer 
J^édiatement á son usago,. ou de Ic céder à quiconque, sur Ia sur- 

da globe, consent à lui donner en échange 1'objel de ses désirs. 
P,,iver decetle faculte, quand il n'en fait aueun usage conlraíre á 

'"dre public et aux bonnes moeurs, et uniquementpour satisfairela 
, rivenance d'un autre citoyen, c'est legitimei' une spolialion, c'c.sl 
' essei' ia i0í (jg justice. 

C'est encere violei' les conditions de Tordre; car quel ordre peut 
l' ster auseind'une soci^té oú ohaque induslrie, aidéeen cela par Ia 

J' <!l la force publique, cherche ses sucoés dans 1'oppression do 
0uies les autres ? » 

Nous {flacions tellement la question au-dessus des tarifs, 
nous ajoutions: 

^ Les soussignés ne contestent pas à la société le droit d'élablir, 
(j,

r 'es tnarchandises qui passent la frontière, des taxes deslinées aux 
'Penses communes, pourvu qu'elles soient déterminées par les bc- 

0,
(
tls du Trésor. ' 
" Wais silôl que la taxe, perdant son caractère fiscal, a pour but de 

^Petisser le produit élrangor, au détriment du fisc lui-même, afin 
^thausser artificiellement le prix du produit nalional similaire, et 

6 fançonner ainsi la conimunauté au profil d'une classe, dèsoe mo- 
pf,nt 'a Proteclion, ou plutdt la Spoliation se manifeste, et c'est la Io 

'n,'ipe que 1'Associalion aspire á ruiner dans les esprits et á efiacer 
P'ítement de nus lois. » 

■ ^rtesj si nous n'avions poursuivi qu'une modificatíbn 
^""édiutn des tarifs, si nous avions été, comme on l'a pré- 

""'u, les agents de quclques intérôts cominerciaux, nous 
,J,,s serions bien gardés d'inscrire sur notre drapeau un 
01 qui implique un priucipe. Croit-on que je iraie pas 
^senti les obstacles q. f nous susciterait cette déclaration 

e Suerre àfinjustice? Ne savais-je pas très-bien qu'en lou- 
Jant, en cachant le but, en voilant la moitié de notre 

nous arriverions plus tôt à telle ou telle òpnquête 
? Mais en quoi ces triomphes, d'ailleurs éphé- 

eussent-ils dégagé et sauvegardé le grand príncipe 
25. 



294 PAMP1ILETS. 

de Ia Propricté, qno nous aurions nous-mônies tcnu da'15 

Tombre ct mis hors de cause ? 
Je le répète. nous demandions 1'abolition du regime da 

protecteur, non comme une bonne mesure gouvcrnemc'' 
tale, mais comme une justice, comme Ia réalisation de''1 

liberte, comme la conséquence rigoureuse d'un droit sup1' 
rieur à la loi. Ce que nous voulions au fond, nous ne de- 
vions pas le dissimuler dans la forme ('). 

Le temps approchc oii l'on reconnaitra que nous aV"15 

eu raison de ne pas consentir à mettre, dans le titre de no'1' 
Association, un leurre, un piége, une surprise, une éq11^ 
voque, mais la franche exprcssion d'uri príncipe cte1'11 

d'ordrc et de justice, car il n'y a de puissance que dans 
príncipes; eux seuls sont le llambeau des intelligences, 
point de ralliement des convictions égarées. 

Dans ces derniers temps, un tressaillement universo' 
parcouru, comme un frisson d'effroi, la Franco tout 
tière. Au seul mot de communisme, toutcs les existencea ^ 
sont alarmées. En voyant se produire au grand j01"' ^ 
presque officiellement les systèmes les ])lus étranges? 
voyant se succéder des décrets subvcrsifs, qui peu^J 
être suivis de décrets plus subvcrsifs encore, cbacuu s'" 
dcmandé dans quelle voie nous marchions. Les cap"'1" 
se sont effrayés, le credita fui, le travail a été suspé'1' 
Ia scie ct le marteau se sont arrêtés au milieu de " 
ocuvre, comme si un funeste et universcl courant  ^ 
eiit paralysé tout à coup les intelligences et Tes bras- 
pourquoi ? Parce que le príncipe de la propriété, déjà^ 
promis essentiellement par le regime protecteur, a épro11^ 
de nouvelles secousses, conséquences de la premièrc; p'11 ^ 
que Fintervention <le la Loi en matière d'industrie; 

,, j„i 
(') Voy., au tome la lellro adiessde, dès janvicr lS45,á " , 

mnrtino sur le Droit ou Travail. (\nie de Tédite'"'-, 
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^'iíí!<? moycn de ponderei' les valeurs et d'équilibrer les ri- 
intervention doiit le regime protecteur a été la pre- «Ulp^ U L * 

f 1 manifestation, menacé de se manifestei' sous mille 
sqjj es coimues ou inconnues. Oni^ jc le dis hautement, cc 
( 'es propriétaires fonciers, ceux ([ue Fon considere 
p les propriétaires par excellence, qui ont ébranlé le 

Po C'Pe de la propriété, puisqunls eu ont appelé d la lui 
fa 

r ''onner à leurs terres et à leurs produits une valeur 
Hiv1Co- Ce sont les capitalistes qui out suggéré 1'idée du 
1^ 'einent des forlunes par la loi. Le protectionisme a été 
^ '•nt-roureur du cnmnnmisme; je dis plus, il a été sa pre- 
q ' 'e Hanifestatioh. Cãr, que demaudent aujourddmi les 
iju s souflrarites ? Elles ne demandent pas autre chose 
|jrj.

Ce fiu'ont demandé et obtenu les capitalistes et les pro- 

toiip 68 foneiors. Elles demaudent Vintervention de la loi 
equilibre^ pondérer, égaliser la richessé. Ce quais 
íllt par la douanc, elles vculent le faire par d'autres 

"utions; mais le príncipe est toujours le même, prendrc 
iDsti 

^.^Uvement avx uns pour donner mix nutres; et certos. 
c'est vous, propriétaires et capitalistes, qui ave/ fait 

de 'ftre ce funeste príncipe, ue vous récriez donc pas si 
v, "s nialhéureux que vous eu réclament le bénéflce. Ils 

"t ai 4 ait moins un titre que vous n'aviez pas (') 
'"ilis;  íí   

,0Us 
tifjl '"s ou ouvre les yeux enfin, on voit vcrs quel abime 
f'Ss ^0Usse cette première atteinte portée aux conditions 
rjjjl ""elles de toute, sécurité sociale. N'est-ce pas une ter- 
c4ü

e 'eÇon, une preuve sensible de cet encbainement de 
dej80,8 d'effets, par lequel apparait à la longue la justice 
fi^^ributionaprovidentielles, que de voir aujourddmi les 

i' 

ci- npré», Protectionisme ct Commumsmc. 

"s s'épouvanter devant 1'envahissement d'uue fausse 

9) y 
«i«laR.

0y-. au lome III, la réunion dcsarliclessur la queslion dessub- 

[Note d» Péâiteur.) 
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doctriiie, dont ils onl eux-mêmes posé los bases , 
dont ils croyaient faire paisiblement tourner les 001 

quences à leur seul profit? Oui, prohibitionistes, voUs f 
été les promoteurs du communisme. Oui, propric'11^6' 
vous avez détruit dans les esprits la vraie notien de Ia 

priété. Cette notion, c'est 1'Econoiuie politique qui ^ 
et vous avez proscrit 1'Ecoiiomie j)olitique, parce qlU' ■ 
uom du droit de propriété, elle combattait vos injuste5 

viléges (').—Et quíuid elles ont saisi le pouvoir, quelle 
aussi la première pensée de ces écoles modernes q111 1 ^ 
efíraient? Cest de supprimer FEconomie politique, c 

science économique, c'est une pfrotestation perpé'"6 

contre ce nivellement létjal que vous avez recbercbé ' 
(Fautres recherchent aujourd'hui à votre exemple- 
avez demande à la Loi autre chose et plus qu'il ne fal1 { 
inander à la Loi, autre chose et plus que la Loi ne 
donncr. Vous lui avez demandé, non Ia sécurité {c'el1. . 
votre droit), mais la plus-value de ce qui vous appil1 [ilS 

ce qui ne pouvait vous être accordé sans portcr attóinhj^j 
droits d'autrui. Et maintenant, la folie de vos préten ^ 
est devenue la folie universellc. — Et si vous voulez ^ 
jurer Forage qui mcnace de vous engloutir, il ne vous ^ 
qu'une ressource. Reconnaissez votre erreur; renOli

t
(j0ll>, 

vos priviléges; faites rontrer la Loi dans ses attribn ^ 
renfermez le Législateur dans son role. Vous nous aU 

laissés, vous nous avez attaqués, parce que vous ne s 

compreniez pas sans doute. A Faspect de Fabime d110 

avez ouvert de vos propres mains, hâtez-vous de vous n 
à nous, dans notre propagando eu faveur du droit ^^u 
priété, en donnant, je le répète, àcemotsa sign'1"! 

la plus large, en y comprenant et les facultes de ' l'0' 

(') Voy., au lomo V, Spoliation et Lui; — fíuerre aux | 
nnmie politique. (Note de l'édtteU 
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lj0u' cp qtfelles parviennent íi produire, qu'il s'adisse de 
ou d'échange! 

^ 'loçtrine que noas défendons excite une certaine 
;l (j ^co, à raison de son extreme simplicité; elle se borne 
a ( "llllidei> à laloi sécuuité pour tous. On a de la peine 
f(;(j ,lre que le mécanisme gouvernemental puisse être 

'ttif"1 :i Ces ProPort:'ons' De plus, comme cette doctrine 
1^, ^'De Ia ímí dans les limites de la Justice universelle, on 
t|J 

r'epi'oche d'exclure la Fraternité. I/Economie politique 

pns Paccusation. .Ce sera 1'objet d'un prochain 
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L'École économiste cst on opposition, sur une foi"'0 ' ^ 
points, avee les nombreuses Écoles socialistes, qui se dis^ , 
plus nvancfies, et qui sont, j'en conviens volontiers^ P 
actives et plus populaires. Nous avons pour adversais® 
ne veux pas dire pour détracteurs) les conimunistes, 
fouriéristes. les owénistes, Cabet, L. Illanc, Proudh"1' 
P. Leroux et bieu d'autres. ^ 

Ce qudl y a de singulier, c'est que ces écoles diff^ jj 
entre elles au moins autant qu'ellcs diffèrent de nollS' , 
faut dono, d'abord, qu'elles admettent un príncipe con"1' 
íi toutes, que nous n'adrnettons pas; ensuite, que ce p1 

eipe se prête à 1'infinie diversité que nous voyons 
elles. j. 

Jc crois que ce qui nous separe radicalement, e/est('r|()| 

CEconomie politique conclut à ne demander a i A 

que la Justice universelle. a- 
Le Socialismo, dans ses branches diverses, et par de® 

plications dont le nombre est naturellement indéfmb 
mande de plus A la loi la réalisation du dograe de l" 
ternité. 

Or, qu'est-il arrivé? Le Socialisme admet, avec Rotiss< 

(») Arliclc insóré au n0 du 15juin 1848, Ciu Journal desEcofl0 

{Note de féditeur.) 



JUSTICE ET EKATEUN1TÉ. 290 

|,' oiTlre social [tout entier est dans la Loi. On sait que 

ljjJUsseau faisait reposer Ia société sur un contrat. Louis 
dès la première page de son livre sur la Révolution, 

• « Le príncipe de la fraternité est celui qui, regardant 
; "'^e solidaires les membres dela grande famille, tend 
'^anise r un jour les sociétés, auvre de Vhomme, sur le 
p 'e ducorps humain, ceuvre de Dieu. » 

1> ^ant de ce point, que la société est Vicuvre de Vhomme, 
"Vl'e de la loi, les socialistes doivent en induire (iue rien 
xiste dans la société, qui n'ait été ordonné et arrangé 
^<lUce par le Législateur. 

A1 
0lle, voyant rÉconomie politique se borner à demandei" 

ils '
A t-oi Justice parlout et pour tous, Justice universelle, 

iw0?1 Pensé qu'elle n'admcttait pas la Fraternité dans les 
j'lons sociales. 

'j,, ' ''aisonnement est serré. « Puisque la société est toute 
|;i |

ls 'a loi^ disent-ils, et puisque vous ne demandez à 
(.( 1 flue la justice, vousexcluez donc la fraternité de la loi, 

li""' eonséquent de la société.» 
dç ,e 'il ces imputatiòns de rigidité, de froideur, de dureté, 
^ '' ^eresse, qu'on aaccumulées sur la sciençe économi- 

sur ecux qui la professent. 
In Si'"

s la majeure est-elleadmissible ? Est-il vrai que toute 
si ,^1 '^é soit renfermée dans la loiOn voit de suite que 

Pj<l lv'est pas, toutes ces imputatiòns croulent. 
'Iu<)' 1 dire que la loi positive, qui agit toujours avec 

Par voie de contrainte, appuyée sur une force 
-i'^, mbntrant pour sanetion la baionnette ou le ca- 
Iç (|', ^Outissant à une clause pénale; dire que la loi qui 
frui '•'■^te ni 1'affection, ni 1'ainitié, ni 1'amour, ni 1'abné- 

'd 1(! dévouement, ni le sacrifice, ne peut davantage 
l';1' ce qui les résuine, la Fraternité, est-ce donc 

0,1 n'er ccs nobles attributs de notre nature? Non 
' J e'esl dire seulenient que la société est plus vaste 
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(|ue la loi; qu'un granel notnbre d'actes s^ccompl'580'1^ 
qu'iine foule de sentiments se meuvent en dehors d' 
dessusde laloi. ^ 

Quanta moi, au nomde la science, je proteste de 101 

mes forces contre cette interprétation misérable, sí"'0" .(t., 
quelle, parco que nous reconnaissons à la loi une l11 ^ 
on nous accuse de nier tout ce qui est au delà de ced® 
mite. Ali 1 (pdon veuille le croire, nous aussi nous 81 j^ji 
avec transport ce mot Fraternité, tombe il y a 
siòcles du haut de la montagne sainte et inscrit pour > 
jours sur notre drapeau républicain. Nous aussi nous( 

rons voir les individus, les familles, les nations s'ass0L ja 
s'entr'aider, s'entre-secourir dans le pénible voyage 1 ^ 
vio mortellc. Nous aussi nous sentons battre notre ctf ^ 
couler nos larmes au récit des actions génereuseS; - ^ 
qu'elles brillent dans la vie des simples citoyens? ■ ^ 
qu'elles rapprochent et confondent les classes diverseS; ^ 
surtout qu'elles précipitent les peuples prédcstinc5 

avant-postes du progrès et de la civilisation. . 
Et nous réduira-t-on à parlcr de nous-mêmes? E'1 

qu'on scmtenos actes. Certes, nous voulons bien a''"1. 
que ces nombreux publicistes qui, de nos jours, ^ ^ 
étouffer dans le cceur de 1'homme jusqu'au sentim1'1 .|- 
rintérêt, qui se montrent si impitoyables envers <"0 ÍJ ^ 
appellentrindividualisme, dont la bouclie se remp1^,; 
cessamment des mots dévouement, sàcriíice, frí,'eI J. 
nous voulons bien admettre qu'ils obéissent exclusiví 

à ces sublimes mobiles qu'ils conseillent aux autres, d 
donnent des exemples aussi bien que des conseib? ^ (1p 
ont eu soin de mettre leur conduite en harmonie aveC ^ 
doctrines; nous voulons bien les croire, sur leur V' il 
pleins de dósintéressement et de charité; mais ^ 
nous será permis de dire que sous ce rapport nou> 

1 doiifons pas la comparaison. 
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, ^hacun de ces Décius a un piau qui doit réaliser le bou- 

(Z'111" de rhumanité, et tons ont bair de dire que si nous les 
Orribattons, c'est parce que nous craignons ou pour notre 

^rt] Ulle, ou pour d'autres avantages sociaux. Non ; nous les 
JJr"battons, parce que nous tenons leurs idées pour fausses, 
'Ul's projets pour aussi puérils que désastreux. Que s'il 

était démontré qu'on peut faire descendre à jamais 
, ')0nlieur sur terre par une organisation factice, ou en 

, Crétant la fraternité, il en est parmi nous qui, quoiquc 
c lonaistes, signeraient avec joie ce décret de la dernière 

de leur sang. 
, ais d ne nous est pas démontré que la fraternité 

Nsse 
le 

''git 

se 
(;ll - imposer. Si même, partout oü clle se manifeste, 

e excite si vivement notre sympathie, c'est parce qu'elle 
s 

en dehors de toute contrainte légale. La fraternité est 
' 'danée, ou n'est pas. La décréter, c'est l'anéantir. La 

Mji v . 
Peut bien forcer rhomme à rester juste; vainément elle 

^'erait de le forcer à être dévoué. 
n'est pasmoi, du reste, qui ai inventé cette distinc- 

. Ainsi que jc le disais tout à 1'lieure, il y a dix-huit 
. '''es, ces paroles sortirent de la bouche du divin fonda- 

" r de notre religion: 
'' j-"- loi mus dit: Ne failes pas aux autres ce que vous ne 

pas qu'il vous fàt fait. 
^ mui, je vous dis : Faites aux nutres ce que vous 

ljd)'iez que ies au/res jissent pour vous. » 

d e crois (pie ces paroles fixent la limite qui separe la Jus- 
lj.' de la Fraternité. Je crois qidelles traeent en outre une 
,,1.e de démarcation, jc ne dirai pas absoluc et infran- 
ci^dde, mais théorique et rationnelle, entre le domaine 
. (Jnscrit de la loi et la région sans borne de la spon- 
^éici L , numaine. 

^driez 

S se développer et se perfectionuer, ont besoin de lia- 
se 

v^suiand un grand nombre de familles, qui toutes, pour 
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vailler, soit isolément, soit par association, iiiettciit 111 

coinmun une partiede leurs forces, quepeuvent-ellesdeinal1 

der à jcelte force commune, si ce 11'est la protecti0" 
de toutes les personncs, de tons les travaux, de toutes 
propriétés, de tons les droits, de tous les intérêts ? cC 

(ja'est-cc autre chose que la Justice universelle? Evid'""1 

ment le droit de chacun a pour limite le droit absolm110' 
semblable de tous les autres. La loi ue peut donc 
autre chose que recounaitre cette limite et la faire r 
pecter. Si ellc permettait à quclques-uus de la frand111' 
ce serait au détriment de quelques autres. La loi serait " 
juste. Klle le serait bien plus encore si, au lieu de told1' 
cet empiétement, elle 1'ordonnait. , , 

Qu'il s'agisse, par exemple, de propriété: le priu'1!" 
est que ce que chacuu a fait par sou travail lui appart'1' ^ 
cucore (|ue ce travail ait été comparativement ph'8 

moins habilc, perséyérant, heurcux, et par suite pll,s , 
moius productif. Que si deux travailleurs veuleut unir'1'1", 
forces, pour partager le produit suivant des propor''"", 
couvcnues, ou échanger eutre cux leurs produits, o" ^ 
rim veut faire à l'autre uti prêt ou im dou, qu'est-cc (l"^ 
à faire la loi ? Rien, ce me semble, si ce n'e3t cxiger' ^ 
Cutiou des conventious, empôcher ou pnuir le dol, 'll ^ 
lence et la fraude. ^ 

Celaveut-ildire qu'ellc interdirá les actes de déi ouen" 
/, ■ ■ '> Ma1 

et de générosité ?Qui pourrait avoir unetelle pensee •^ 
ira-t-elle jusqu'à les ordonner ? Voilii précisément 1° Pü 

qui divise les écouomistes et les socialistes. ^ 
Si les socialistes veuleut dire que, pour des circousta"1^, 

extraordinaires, pour des cas urgeufs, l'Etat doit Prt''>'l|
l
ff,r 

quelques ressources, secourir certaiues infortunes, Iliell'lr,[;i 
certaiues trausitious, mòn Dieu, nous serous d'accord,1 

. . . n ■ t r" s'est fait; uous désirous que cela se fasse mieux. " r5, 
poudaut un point, daus cette veie, qu'il ue faut pas d' !' 
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SÇf. , 
an' C eSt ce'u' 011 'a prsvoyance gouvemementale viendrait ,1 e'lrdir la prévoyance individuelle en s'y substituant. II est 
1 ' 0u,e évidence que la charité organiséé fcrait, en ce cas, 

^'"■oup plus de mal permanent que de bien passager. 

qu a'S ''116 Pas 'c' de mesures exceptionnelles. Ce 
(|(i 

llous rcclierchons, c'est ceei: la Loi, considérée au point 
Stat

Hle général et théorique, a-t-elle pour mission de con- 

pl/1' et ^a're rcspector la limite des droits reciproques 
^ '^stants, ou bien de faire directement le bonheur des 

on provoquant des actes de dévouement, d'abné- 
^0r> et de sacrifices mutueis ? 

(.fíj '
e qui me frappe dans ce dernier système (et c'est pour 

danscetécritfait à la liâte j'y reviendraisouvent), 
^ ' ineertitude qu'il faitplaner sur 1'activité humaine et 
iu resultats, c^strinconnu devantlequel il place lasociété, 

j0"'"! qui est de nature à paralyscr toutes ses forces. 
fiX(;" Justice, onsaitce qu'elle est, oii elleest. Céstun point 
^ 'mmuable. Que la loi la prenrie pour guide, cliacun 

^quoi s'en tenir, ets'arrange en oonàéquèncè. 
li®18 Ia Fraternité, oíiest son point déterminé ? quelle est 

U quellu est sa forme ? Evidemmént c'est Pinfini. 
n,,! 'dernité, en définitive, consiste à faire un sacrifico pour 

a travailler pour autrui. Quand elle est libre, spon- 
d', • ^olontíiire, je la conçois, et j'y applaudis. .Padmire 
Df. '"d plus le sacriflce qifil est plus entièf. Mais quand 
üt^?86 au sein d'ime société ce príncipe, que la Fraternité 
^""posée par Ia loi, c'est-à-dire, en botl français, <pie la 
<"itio„ desfruitsdu travail sera faite législativement, 
il^^^qard pour les droits du travail lui-même; qui peut dire 

lUelle mesure ce príncipe agira, de quelle forme un 
ti^e du législateur peut le revêtir, dans quclles institu- 

''tn,.1111 décret peut du soir au lendemain l'incarner?Or, je 
|. '""'e si^ à ces conditions, urte société peut exister ? 

•Uarquez tjue le Sacrifico, de sa nature, n'est pas, 
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comme la Justice, une chose qui ait une limite. II peutsl 

lendre, depuis le dou de rebole jetée dans la sébille du iní'" 
diant jusqu'au don de la vie, usque ad mor tem, rnortem "" 
tem crucia. L'Evangile, qui a enseigné la Fraternité aUÍ| 
homines, Pa expliquée par ses conseils. II nous a 
« Lorsqu'on vens frappera sur la joue droite, pré sente7' 
joue ganche. Si quelqiPun veut vous prendre votre vestf' 
donnez-lui encere votre manteau. » 11 a fait plus que 

nous expliquer la fraternité, il nous en a donné lo I1'1^ 
complet, le plus touchant et le plus sublime exemp'6 'l 

sommet du Golgotha. 
Eh bien! dira-t-on que la Législation doit pousser jllSflllf| 

làla réalisation, parmesure administrative, du dognie de 
Fraternité? Ou bien s'arrétera-t-elle en cbemin? 
quel degré s'arrêtera-t-elle, et selon quelle règle ? Cela1 

pendra aujourd'liui dJun scrutin, demain d'un autre. í 

Méme iiicertitude quant à la forme. II s'agit d'iinp0 f 

des sacrifices à quelques-uns pour tous ou à tons P ^ 
([uelques-uns. Qui peut me dire çomment s'y prendr'1^ 
loi ?• car on ne peut nier que le nombre des formules ^ 
ternitaires ne soit indéfini. II n'y a pas de jour oii il 
arrive cinq ou six par la poste, et toutes, remarqucz-le a' ^ 
complétement différentçs. En vérité, n'est-ce pas feia' ^ 
croirc qu'une nation peut goCiter quelque repôs mora 
quelque prospérité matérielle, quand il est admis en P1^, 
cipe que, du soir au lendemaiu, le législateur peut la J 
toute entière dans Fun des cent millc moules fraterm^ 
cju'!! aura momentanément préféré ? ,5 

QiPil me soit permis de mettre en présence, dans ^ ^ 
conséquences les plus saillantcs, le système écononn9 

le système socialiste. (j(? 
Supposons d'abord une nation qui adopte pour base 

sa légistation la Justice, la Justice universelle. ; 
Supposons que les citoyens disent au gouvernein' 



JUSTICE ET EUATEItMTÉ. ' 30 5 
(( M 0usprenons sar nous la responsabilité do notre propre 
. Istence; nous nous chargeons de notre travail, de nos 

''"sactions, de notre instruction, de nos progròs, de notre 
t 

0 > pour vous, votre seule mission sera de nous contenir 
etsous tons les rapports, dansles limites de nos droits.» 

. fainient, on a essayé tant de choses, je voudrais que la 
^aisie pritun jour à mon pays, ou à un pays quelconque, 
l^1 'a surface du globo, d'essayer ao moins celle-là. Certes, 

v '"^canisme, on ne le niera pas, est d'une simplicité raer- 
leuse. Chacun exerce tous ses droits comme il Tentend, 

Sf.r":va qn'il n'einpiète pas sur les droits d'autrui.L'épreuve 
iill d'autant plus interessante, qu'en point de fait, les 

sp s d"' se rapprochent le plus de ce système surpas- 
«n |,0Us 'es autres en sécurité, en prospérité, en égalité et 
v0| 'nité- Oni, s'il me reste dix ans de vie, j'en donnerais 

ontiers neuf pour assister, pendant un an, à une telle ex- 
çp ence faite dans ma patrie. — Car voici, ce me semble, 

p0nt je serais 1'heureux témoin. 
premier lieu , chacun serait fixé sur son avenir, en 

^ ''" f peut (Hro affecté par la loi. Ainsi que je Pai fait 
fni^duer, la justice exactc est une cbose tellement déter- 
j)e(1 

e' due la législation qui n'aurait qu'elle en vue serait à 
ri1(j Près immuable. Ellc ne ponrrait varier que sur les 

fie J0118 'l ottoindro de plus en plus ce bnt unique : faire res- 
.li-les pcrsonnes et leurs droits. Ainsi, chacun ponrrait 
çj Vl'0r à toutes sortes d'entfeprises honnêtes sans crainte 
to^incertitude. Toutes lescarrières seraient ouvertes à 

Wii' C'lucun ponrrait exercer ses facultes librement, selou 
''Kit, Serait déterminé par son intcrét, son penchant, son 
iri 

Uae) ou les circonstances; il n'y aurait ni priviléges, ni 
p'0Poles, ni restrictions d'aucune sorte. 

rji)(."
suite, toutes les forces du gouvernement étant appli- 

^ a prévenir et à réprimer les dois, les fraudes, les dé- 
.' f's crimes, les violences, il est à croire qiPellos attein- 

26. 
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draient d'aiitant mionx cn but qu'elles ne seraient p' 
dissérainées, corame aujourd'hui, sur une foule innoi11 

brable d'objets étrangers à jfeurs attributions essentie"1'^ 
Nos àdversaires eux-mêmes ne nieront pas que prevenir1 

réprimer Pinjustice ne soit la mission principale de 1 b'a' 
Pourquoi donc cet artprécieux de la prévention et de Ia r 

pression a-t-il fait si peu de progrès chez nous ? Paree 
l'État le néglige pour les mille autres fonctions dont on 
cliargé. Anssi la Sécurité n'est pas, 11 s'en fautde beauconp' ■> \íp 
le trait distinctif de la société française. Ellcserait comp" 
sons le régirae dont je me siiis fait, pour le moment, 
lyste; sécurité dans Pavenir, puisque aücune utopif 

pourrait s'imposer en èmpruntant la force publique; 
rité dans le présent, puisque cette force scrait exclusivenlC 

consacrée à combattre et anéantir Pinjustice. 
lei, il faut bicn que jc dise un riiot iles conséqne'10^ 

qu'engendre la Sébürité. Voilà donc la Proprieté s0llY „ 
formes diverses, foncière, mobilière, industrielle, 
tuelle, manyelle, complétcment garaptie. La voilà a . 
des atteintes dés malfaiteurs et, qui plus est, des attei 
de la Loi. Qnclle que solt Ia nature des services que leS 

vailleurs rendent à la société ou se rendent entre eu*» 
i n' v échangent au dehors, ces services rfuront toujours le' ^ 

leur naturelle. Cette valeur será bien encore affectée p'11 ^ 
événements, mais au moins elle ne pourra jamais Pêti'e F ^ 
les caprices de la loi, par les exigences de P-impòt, P", ^ 
intrigues, les prétcntions et les inlluences parlement'111 ■ 
Le prix des cboscs et du travail subira donc le mim ^ 
possible de fluctnation, et sous Pensemble de foilteb

) )l(< 
conditions réunies, il n'est pas possible que Pindusb|£ ^ 
se développe, que les ricbesses ne s'accroissent, que |í5 

pitaux ne s'accumulent avec une prodigieuse rapid'1'' „ 
Or, (piand les capitaux se multiplient, ils se foiit 

rence entre eüx; leiir rémunération diminuo, ou,en d •" 
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prix Cs' 1 intérêt baisse. II pèse de moins eu moins sur le 

V S P1"0^11^8, Pai,t proportionnelle du capital dans 
t^v re commune va décroissant sans cesse. Cct agent du 
Do ' Plus répandu devient à la portée d'»n plus grand 
Soo) ,re d'hommes. Le prix des objets de consoiilmation est 
vip c'e toutc 'a Part vpic le capital prélève en moins; Ia 
tie,^ à bon rnarchéj et c/est une première condition essen- 

j,e Pour 1'affranchissemieht des classes ouvrières (í). 
oF . r,ll'™e temps, et par un effet de Ia même cause (l'ac- 
|
lfcf.ISSf>.Ir'ent rapide du capital)^ les salaires haussent de toute 

fiei ,(/'Ss'té. Les capitaux, cn efíet^ ne rendent absolument 
(C ^"'a la condition d'ctre mis en ccuvre. Plus ce fonds 

et 

íétSaiaires es^ 8rand 0' occupé, relativement à un nombre 
'ttdné d'ou\TÍers, plus le salaire hausse. 
Illsb le résultat nécessaire de ce regime de justice exacte, 

1Ç^ conséquent de liberte et de sécurité, c'est de relever 

(|0 
c'í,sses souffrantes de deux manières, d'abord en lèur 
,'ant la vie à bon marche, en suite en élevant le taux des 

Paires; 

Dat 11 est Pas possible que le sort des ouvriers soit ainsi 
ilit;,lre"ement et doublement arnólioré, sans que leur con- 
(|;|.'

0n moralc ne s'élève et ne s'épure. Nous sommes donc 
s 'a voie de 1'Égalité. Je ne parle pas seulemént de cette 

h,." devant la, loi, que le système implique évidemmcnt 
v. WU exclut toute injustice, mais de Pégalité de fait, au 
1 'ysini 
'Im Ue et au mora'' résultánt de ce que la rémunération 
,i(| 

I,1Vail augmente à mesure et par cela même que celle 
CaPital diminue. 

s* 
loj, Il0us jetons les yeux sur les rapports de ce peuple avec 
à |, <lu'res nations, nous trouvons qu'ils sont tous favorables 

Pa|x. Se prémunir contre toute agression, voilà sa seule 

(i) y 
"y-, au lome V, Io patnphlet Capital ct Urnlc. el aux Harmonias 

'"'Vfs. lome VI, lo cliapilrovu. {ffoleãe iéditeur.) 
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politirjue. II ne menace ni n'est menacé. 11 n'a pas de dip'ir 

naatie et bicn moins encore de diplomatie armée. En vel^1' 
du príncipe de Justice universelle, nul citoycn ne poi"""1, 

dans son intcrêt, taire intervenir Ia loi pour einpêcherl" 
autre citoyen d'acheter ou de vcndre au dehors, Ics ^ 
tions commerciales de ce peuplô seront libres et très-é''1; 
dues. Personne ne conteste qnè' ces relations ne coi'"'1' 
buent au maintien de la paix. Elles constitueront poi"' ''l' 
un véritable et précieux système de défense, qui rendrj1' 
peu près inutiles les arsenaux, les places fortes, la 
militaire et les armées permanentes. Ainsi, fontes les fo''1'1 

de ce peuple seront affectées à des travaux productifs, 
velle cause d'accroisscmcnt de capitaux avec toutes les ce"' 
séquences qui en dérivent. 

II est aisé de voir qu'au sein de ce peuple, le gouvei'1" 
ment est réduit à des proportions fort exigues, et les rou"^ 
administratifs à une grande sirnplicitc. De quoi s'agit-'l? 

donner à la force publique Ia mission unique de fair6 

gner la justice parmi les citoyens. Or, cela se peutfa'1*', 
peu de frais et ne coute aujourd'hui méme en France í" , 
vingt-six millions. Donc cette nation ne paiera pour 
dirc pas d'impôts. II estmôme certain que Ia civilisati00 ^ 
le progrès tiendront à y rendre le gouvernement de p'llS ^ 
plus simple et économique, car plus Ia justice sera Io '' V, 
de bonnes habitudes sociales, plus il sera opportun de 11 

duire la force organisée pour 1'imposer. - 
Quand une nation est écrasée de taxes, rlen iEe?l p 

difficile et je pourrais dire impossible que de les rép81" , 
également. Les statisticiens et les flnanciers n'y aSP'r!l 
plus. 11 y a cependant une cbose plus impossible 
c'est de les rejeter sur les riches. Í/Etat ne peut avoir b1' . 
coup (Largeut quen épuisant lout le monde et les 
surtout. M;iis dans le regime si simple, auquel je coi'8' 
cet inutile plaidoyer, regime qui ne reclame que que'1!11 
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Za.lnes de millions, ricn n'est plus aisé c|u'iirie répartition 
jntiilile. Une contribution unique, proportionnelle à Ia 

(le ^ réalisée, prélevée en famille et sans frais au sein 
llí|c 

Conseils municipaux, y sutTit. Plus de cette fiscalité te- 

q 1e' ''R cettfi hureaucratie dévorantc, qui sont la mousse 
.ü/1 termine du corps social; plus de ces contributions in- 

Uén. 5 c'e cet ar8ent acraclu! par force et par ruse, de ces 
<'ti),,eS ^scaux fendus sur toutes les voies du fravail, de ces 
V '|tVos (IU' nous font plus de mal encore par les libertés 
ti,.-" ís "ous ôtent que par les ressources dont elles nous 1 lvent. 

A* • 
''lill i ^eso'n de montrer que Pordre serait le résultat in- 
f;e 'de d'un tel regime ? D'oü pourrait venirle désordre ? 

1ne 
est lJas de 'a misère; elle serait probablement incon- 

Ic pays, au moins à 1'état chronique; et si, après 
;>tTe d se révélait des Souffrances accidéntelles et passa- 
iiç 's' nul ne songerait à s'eii prendre à 1'État, au gouver- 

à la loi. Aujourddiui qu'on a admis en príncipe 

S . l est institué pour distribuer la richesse à tout le 
j,. ' il est naturel qu'on lui demande compte do cet en- 
'lo r'"

erit- Pour le tenir, il multiplie les taxes et fait plus 
(1^ ll!sères qu'il n'en guérit. Nouvelles cxigences de la part 

nouvelles taxes de la part de FEtat, et nous ne 

^iit ? r'110 marcher de révolution en révolution. Mais s'il )len entcndu que FEtat ne doit prendre aux travailleurs 

WCe d11' est rigoureuscment indispensable pour les ga- 
tçv . Contre toute fraude et toute violence, je ne puis aper- 

Ij 1 de quel côté vicndrait le désordre. 
des personnes qui penseront que, sons un regime 

l)i(ltl 
Sl,T1ple, aussi facilement réalisable, la société serait 

V 'Jorne et bien triste. Que deviendrait la grande poli- 
lati0 '11 d110' serviraient les hommes (FEtat ? La représen- 
"ivji "adonalé fílle-môme, réduite à perfectionner le Code 

*' 'R Code pénal, ne eesserait-elle pas (Foffrir à la eu- 
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oássioí"1^ rieuse avidité du public le spoctarle de ses débats pa 

et de ses luttes dramatiriues? , 
^ .    .  mllCO Ce singulier scrupule vient de fidée que gonverneni'1 

f csp f' et société, c'est une scule et rnême chose; idée tau»? ^ 
funeste s'il en fut. Si cette identité existait, siiuplil"3' 
gouvernement, ce serait, eu cilct, .amoindrir la soeio'6- ^ 

Mais est-ce que, par cela seul (jue la force pul)li(lu< ' e 

bornerait à faire régner la justice, cela retrancherait qiie|1 , 
chose à rinitiativc des citoyens ? Est-ce que leur actipn - 
reufermée, mème aujourd'hui, dans des limites fixée5 

la loiNe leur serait-il pas loisible, pourvu qu'ils ue s e' ^ 
tasseut pas de la justice, de former des combinaisons 1 

clian- nies, des associations de toute nature, rpligieuses, 
tables, industrielles, agricoles, intellectuelles, ^ ^ 
pbalanstérienues èticáriennes? N'est-il pas certain, a"' ^ 
traire, que 1'aboudance des capitaux favoriserait toute® 
entreprises? Seulement, chacun s'y associerait volon'"" 
ment à ses périls et risques. Ce que Fou veut, par1!'"1 

vention de 1 Etat, c'cst s'y associer aux risques et aus f1'1 

du public. . j, 
Ondira sansdouté : « Dans c<frcgime, nous vovo'1®'"^, 

la justice, 1'économie, la liberte, larichesse, la paix, lor 

et 1'égalité, mais nous n'y voyons pas Ia fraternité ! " c 

Encore unefois, iCy a-t-il dansíe coeur de Fhomr11'1 ^ 
cc que le législateur y a mis? A-t-il faliu, pour que |](. 
tcrnité fit sou apparition sur la terre, qidelle sortit de |111 _ ri  . y -1 . • t)|ll 
(l'un scrutin? Est-ce que la loi vous interdit la cban^ . 
cela seul qu'elle ne vous impose que la justice.? Croit-O1^ ^ 

cie du Code qui, arrãchant la jeunc filie aux caresses àe VA 11 «Jlll, <11 X (IV/11(1111' Kl J 011111 llllV/ (lll.1t V/((* » ' j-lll 
mère, la poussc vers ces tristes asiles oü s'étalentles^l 
hideuses du corps et les plaies plus hideuses encore 
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tio ®f'llce'-' Quel est Farticle da Code qui déterniiije la voca- 
&ju ,'U '■ ^ quelle loi écrite, à quelle intervention 
Oj Veinemeiitale faut-il rapporter la foudation du chrislia- 

'a zele des apôtres, le courage des martyrs, la bien- 

iJo jlllCe ^ Fénelon ou de François de Paule, 1'abnégation 
d'liomiues qui, de nos jouvs, out exposé inille Íbis 

Vle pour le trioraphe de la cause populaire í1) ? 

v ' la(iue fois que nous jugeons un actc bon et beau, nous 
r|oiis, c'estbicn naturel, qu'il se généralisât. Or, voyant 

(•) 
i)ia la pratique, les liotnmes ont toujours dislinjjué entre un 
i ^ ^ et un aclo de puro bienveillance. Jo me suis plu quelquefois 
l»pl^

erver 1'liomme le plus charitable, le coeur le plus dévoué, l'âme 
iju s fraternelle que je connaisse. Lc curé do mon villaqc pousse á 
Ce|a * 'leqré ramour du prochain et parliculiérement du pauvre. 
Oc s 

Va s' 'oin que lorsque, pour venir au socours du pauue, il s'aqit 
leijs 

rer l'argent du riche, le bravo homme n'csl pas très-scrupu- 
[l SUl' 'o choix des moyens. 

tív0|aVait fetiré chez luiuneroligicuse sepluagénaire, de oelles que la 
'tisir 0n !lva't disperrfes dans le monde. Pour donnerune heure do 
^rt^1'011 á sa pensionnairo, lui, qui n'avait jamais louché une 
tS-PPm le piquet; et il fallait Io voir se donncr Cair d'être pas- 

P0ur le jcu, afln que Ia rcliqicúse se persuadàt à clle-mêmo 
<-'t;iit ulile à sou bienfaiteur. Cela a duré quinze ans. Mais voici 

lVi,ttie '
ransforme un acle de simple condescendanco en vérilable hé- 

La bonne religieuse était dévorde d'un câncer, qui répandail 
Sj ^ e"c une liorrible puanleur, dont elle íCavail pas la cons- 

p4rt'.^
r' onremarqua que le curé ne prenail jamais do tabacpendant 

.'o. de peur d'dclairer la pauvre inflrmc sur sa triste posilion. — 
m i11611116 gens ont eu la croix, ce ler mai, incapablcs de faire un 

'h.llr ^ elle une liorrible puanleur, dont elle n'avait pas la cons- 
■. oi 

^'^i"-'. tle peur d'dolairer la pauvre inflrmc sur sa triste posilion. ■ 

P|/|,Ur ce flue mon vieux prêtro afait pcndatit quinze annécs ! 
''' Ui"011'' a' obSCTVP co pftdfB et je puis assurer que, lorSqtCil fai- 

''u tj, ^iarebé, il était tout aussi vigilant qu'un bonorable négocianl 
'' Ittap1!8' " 'léfcndait son terrain, regardait au poids, à lamesure, à 
'i (f^. au prix, et ne se croyail nullemenl lenu de mêler la charité et 

biip^"1^ ácetto afTaire. 
"itrs .n""ons donc ce mol Fratcrnité de tout ce que, dans ces der- 

"'Ps, on y ajoinl de íaux, de pueril et de déclamatoire. 
{l-bauche inédilede 1'auteur, écrite vem íu/in de iSíT.i 
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au sein de la société une force à qui tout cede, notre l"| 
mière penséc est de la faire concourir à décréter et imp05, 
Facte dont il s'agit. Mais la questiou est de savoir si 1'°" 
deprave pas ainsi et lanature de cette force et 'la 
de Facte, renda obligatoire de volontaire qiFil était. l'0"1 ^ 
qui me concerne, il ne peut pas uFeutrer dans la tête 
Ia loi, qui est la force, puisse être utilement appliquée »' 
tre chose qiFàréprimer les torts et maintenir les droits- 

.le viens de décrire une nation oú il en serait ainsi- ^ 
posons maintenant qu'au sein de ce peuple Fopinio" P' , 
vaille que la loi ne se bornera plus à imposer la j115 

qiFelle aspirera encore à imposer la fraternité. c, 
Qu'arrivera-t-il ? Je ne serai pas long à le dire, car le ^ 

teur n'a qu'à refaire en le renversant le tableau qui PrtíCt 

D'abord, une iucertitude effroyable, une insécurib' j;1 

telle planera sur tout le domaine de Factivité privéejc 

fraternité peut revêtir des milliards de formes incoi"1 r 

et, par conséqucnt, des milliards de déçrets imprévns- 
npmbrables projets viendront chaque jour menacert0 

les relations établies. Au nom de la fraternité, Fun 'P'"1' 

pourronlies ^ 
une loi de-plomb pèsera sur elles. Ce monde 1('1"', 
comme Fenfcr du Dante : Lasciate ogni speranza, vd1 e 

trate. — Au nom de la fraternité, un autre demandei''1 - 
le travail soit réduit à dix, à huit, à six, il quatro 
et voilà la production arrêtée. — Commc il u'y alll!|.Ll- 
de pain pour apaiser la faim, de drap pour garantir du 
un troisième imaginera de remplacer le pain et le drap 
papier-monnaie force. N'est-(!e («is avec des écus, q"' ^ 
acbetons ces choses? Mnltiplier les écus, dira-t-il, c ^' m- 
tiplier le pain et le drap ; mnltiplier le papier, '"/est111, 
plior les écus. Concluez. - Un qnatriéme exige''3 

¥ 
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^écrète l'abolition de la concurrence; — un cinquième, 
^'•olition de 1'iutérèt porsonnel; — celui-ci voudra que 
Ktat fournisse du travail; celui-là, de rinstruction, et cet 
u^re, despeiisions à tous lescitoyens. — En voici un autre 

'j11' veut abattre tous les róis sur la surface du globe, et 
^réter, au nom de la fraternité, la guerre universelle. Jo 

'J' arrête. II est bieu évident que, dans cette voie, la source 
es utopies est inépuisable. Elles serout repoussées, dira-t- 

0"■ Soit; mais il est possible qu'elles ne le soieut pas, et 
suffit pour créer 1'incertitude, le plus gtand fléau du 

'favail. 
^ous ce regime, les çapitaux ne pourront se former. Ils 

,eront rares, chers, concentres. Gela veut dire que lessalaircs 
a|sseront, et que l'inégalité creusera, entre les classes, un 
"'He de plusen plus profond. 

flnances publiques ne tarderont pas d'arriver à un 
C0lnplet désarroi. Comment pourrait-il eu ctre autrement 
laand 1'État est chargé de fournir tout à tous ? Le peuple 
Sera écrasé d'impôts; on fera emprunt sur empruntj-après 

Vo'r épuisé le présent, on dévorera 1'avenir. 
Lnfin, comme il sera admis en príncipe que rÉtat est 

^ largé de faire de la fraternité en fayeur des citoyens, on 
le peuple tout entier transforme en solliciteur. Pro- 

•eté foncière, agriculture, industrie, commerce, marine, 
bipagjjigg industrielles, tout s'agitera pour réclamer les 

■ veurs de 1'État. Le Trésor public sera littéralement au pil- 
j. ",c* Cbacun aura de bonnes raisous pour prouver que la 
^aternité légale doit être entendue dans.ce sens: « Les 

'"duges pour moi et les charges pour les autres. » L'ef- 
1 de tous tendra à arracher à la législature un lambeau de 
Mlége fraterneim p,.s classes souffrantes, quoique ayant 

l( '''lis de titres, h'auront pas toujours le plus de succès; or, 
.1,1 'nultitude s'accroitra sans cesse, (roii il suit qu'ou ne 

marchorque de révolution en révolution. 
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En un mot, 011 verra se dérouler tout le sombre spectac'_c 

dont, poiu1 avoir adopté cette funeste idée de fraternité k" 
yule, quelipies sociétés modemes nous oflrent la préfac6' 

.Io n'ai pas besoin de le dire : cette pensée a sa source dai" 
dos sentiments généreux, dans dcs intentions purês. C'eS 

mème par là qu'elle s'est concilió si rapidement la symp8' 
tliio des masscs, et c'est par là aussi qu'elle ouvre un ab'11" 
sous nos pas, si elle est fausse. 

.l'ajoute que je serai lieureux, pour mon coinptc, si 011 

me démontre qidellc ne Test pas. Eh ! mon Dieu, si l'on p®11 

décréter la fraternité universelle, et donner efficacement 'l 
\c ee décret la sanction de la force publique; si, comnic 

vout Louis Blanc, ou peut faire disparaitre du monde, P'" 
assis et levé, le ressort do 1'intérêt personnel; si l'on pel 

réaliser législativement cet article du programme de la 
mocratie pacifique : Plus d'égoisme; si l'on peut faire 
PÉtat donne tout à tous, sans rien recevpir de pcrson®1 

qu'on le fasse. Certos, jc voterai le décrct et me rejo»11' 
que 1'humanité arrive à la perfcction et au bonheur pi®'1111 

chemin si court et si facile. , , 
Mais, ilfautbicn ledire, detcllesconceptionsnousscinb'1' ^ 

cliimériqucs et futiles jusqifà la puérilité. Qu'elles '"1 
(Aoillé des espéranees dans la classe qui travaille, ipii sou»1 ' 
et n'a pas le temps de réfléchir, cela n'est pas surprena' ^ 
Maiscommentpeuvent-elles égarer dcspublicistesde n»'1'''., 

A 1'aspect des soüífrances <pii accablent un grand nom ^ 
de nos frères, ces publicistes ont pense qu'clles étaient ^ 
putables à la liberte qui est la justice, llssont partis de ^ 
idée que le système do la liberté, de la justice oxacte,llV'^ 
('■té mis légalement à Fépreuve, et qu'il avait failli. lis e", j 
conclu que le temps était venu de faire faire à la légis»1 ^ 
nu pas de plus, et qifclle devait enfin s'imprégner du P ^ 
cipe de la fraternité. De là, ces écoles saint-simonie"11^ 
fouriéristes, cominunistes, owénistes; de là, ces tenlu 1 
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(' ^ganisation du travail; ces déclarations que TÉtat doit la 
SllWis(ance, le bien-être, Féducation à tous les citoyens; 
J'11 '1 doit ctre génércux, charitable, présent à tout, dévoué 
!ltoi|s; que sa mission est d'allaiter 1'enfance, d'instruirela 
|e,l>iesse, d^assurer du travail aux forts, de donncr des re- 
cites aux faibles; eu un mot^ qu'il a à intervenir directe- 
^nt pour soulager toutes les souffrances, satisfaire et pré- 
|f'"ii' tous les hesoins, fournir des capitaux à toutes les en- 
, eI|TisesJ des lumières à toutes les intelligences, des baumes 
(|
toutes les plaies, des asiles à toutes les infortunes, et même 
cssecours et du saug fráuçais à tous les opprimés sur la sur- 

du globe. 
'"aicore une fois, qui ne voudrait voir tous ces bienfaits 
couler sur le monde de Ia loi comme d'une source intaris- 

Sable? quí ne serait beureux de voir 1'État assumer sur lui 

(|
ni'G peine, toute préyoyançe, toute responsabilité, tout 

• >Voir, tout ce qu'une Providence, dont les desseins sont 
l^Wnétrables, a mis de laboriéux et de lourd à la charge de 
'^'Uanité, et réserver aux individus dont elle se compose le 

attrayant et facile, les satisfactions, les jouissances, la 
^itmle, le calme, le repôs, uri présent toujours assuré, un 
í |"n'r toujours riant, la fortune sans soins, la famille sans 

^ges, le crédit sans garaiities, 1'existence sans efforts? 
p;-rtes, nous voudrions tout cela, si cêtait possible. Mais, 

~Ce possible? Voilà la question. Nous ne pouvons com- 
(| ''^dre cequ'on designe par 1'État. Nous croyons qu'il y a, 

ét|IIS ^''de perpétuelle personnification de 1'Etat, la plus 
"'^ge, la plus humiliante des mystifications. Qu'est-ce donc 

(j
l"! cet État qui prend à sa charge toutes les vertus, tous les 
f yoirs, toutes les libéralités? IVoü tire-t-il ces ressources, 

]y, 0ri 'e provoque à épaneber en bienfaits sur les individus? 
^ ^l-ce pas des indiyidus eux-mêmes? Comment donc ces 

Sources peuvent-elles s'accroltre en passant par les mains 
d intermédiaire parasite et devorant? N'est-il pas ciair, 
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au contraire, que ce rouage est de nature à absorber beau- 
coup de forces utiles et à réduire d'autant la part des tra- 
vailleurs'? Ne voit-on pas aussi que ceux-ci y laisseront, ave" 
une portion de.leur bien-être, une portion de leur libwb' ■ 

A quelque point de vue que je considère la loi Immaii'6' 
je ne vois pas qu'on puisse raisonnablement lui demandei 
autre chose que la Justice. 

Qu'il s'agisse, par exemple, de religion. Certes,'il serad 
à désirer qu'il n'y eftt qu'une croyance, une foi, un cude 

dans le monde, à la condition que cc ffit la vraie foi. Ma18» 
quelque désirablo que soit 1'Unité,— la diversité, c/est-ii-d'1'1' 
la recherche et lá discussion valent mieux encore, tant d"'' 
ne luira pas pour les intelligences le signe infaillible auqll(> 

cette vraie foi se fera reconnaitre. L'intervention de rÉta^ 
alors même qidellc prendrait pour pretexte la Fraternd';' 
serait dono une oppression, une injustiça, si elle pretenda' 
fonder l'Unité; car qui nous répond que TEtat, à son i'1>" 
peut-être, ne travaillerait pas à étouífer la vérité au p1'0"' 
de 1'erreur? L'uuité doit résulter de 1'uuiversel assentimeI' 
de convictions libres et de la naturelle attraction (|ue la 
rité exerce sur 1'esprit des hommes. Toutce qu'on peut do" 
demander à la loi, c'est la liberte pour toutes les croyanC8' 
quelque anarchie qui doive en résult(!r dans le monde p6", 
sant. Car, qu'est-ce que cette anarchie prouve? que 11'"'1' 
n'est pas à 1'origine, mais à la íin de Pévolution intell''1 

tuelle. Elle iPest pas un point de départ, elle est une rés"^ 
tante. La loi qui 1'imposerait serait injuste, et si la 
n'implique pas nécessairement la fratemité, on convicud1'1 

du moins que la fratemité exclut Pinjustice. • 
De même pour 1'enseignement. Qui ne convient q|ie'' 

l'on pouvait être d'accord sur le meilleur enseignement P" ^ 
sible, quant à la matière et quant à la méthode, Penseir" ^ 
ment unitaire ou gouvernemental serait préférable, pnisd" 
dans Phypothèse, il ne pourrait exclure législativeineid 'l1 
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erreur? Mais, tant que ce criterium 11'est pas Irouvé, tant 

f'Ue le législateur, le ministre de Tinstruetion publique, ne 
P^tefont pas sur leur front un signe irrécusabíe d'infailli- 

1 la meilleure chance pour que la vraie méthode se dé- 
^'Uvre et absorbe les autres, c'cst la diversité, les épreuves, 

(>xpérience,, les efforts individuels, placés sons rinfluence 
® "mtérêt au succès, eu uu mot, la liberte. La pire chance, 
est 1'éducation décrétée et uniforme; car, dans ce régime, 
J'T('ur est permanente, universelle et irrémédiable. Ceux 

|j
0tlc qui, poussés par le sentiment de la fraternité, deman- 
' "t que la loi dirige et impose Téducation, devraient se 
ro qu'ils courent la chance que la loi ne dirige et nhmpose 

HUe 1'erreur; que Tinterdiction légalo peut frapperla Vérité, 

''"ippant les intelligences qui croient cn avoir la posses- 
S|0"- Or, je le demande, est-ce une fraternité véritable (|uc 
<
h
f!"e <iui a recours à la force pour imposer, ou tout au moins 

j'0"1' risquer d'imposer TErreur? On redoute la diversité, ou 

(j' ''ctrit sous le nom d'anarclne; mais elle résulte forcément 
'a diversité mérae des intelligences et des convictions, 

|,^ersité qui tend d'ailleurs à s'cffacer par la discussion, 
. '-tude et I'expérience. Enattendant, quel titre aunsystème 
! Prévaloir sur les aulres par la loi ou la forceIci cncore 

lo.Us trouvons (}ue cctte prétendue fraternité, qui invoque la 
'' 0li la contrainté légale, est en opposition avec la Justice. 

^ 0 pourrais faire les mêmes réflexions pour la presse, et, 
^ verité, j'ai peine à comprendre pourquoi ceux qui de- 
I ^derit 1'Éducation Unitaire par 1'Etat, ne réclament pas 

resse Unitaire par PÉtat. La presse est un enseignement 

a i58'- presse admet la discussion, puisqu'elle en vit. 11 y 
i(,,

0llc là aussi diversité, anarchie. Pourquoi pas, dans ces 
('s. créer un ministère de la publicité et le charger d"in- 

tons les livres et tons les journaux de France? Ou 
est infaillible, et alors nous ne saurions mieux faire 

'' 'u' soumcttre Io domaine entier des intelligences; ou il 
27. 
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no l>st pns, ct, cn ce cas, il n'est pas plus rationnel "Íp'1" 
livrei- réducation ijue la presse. 

Si je cònsidère nos relations avec les étrangers, je ne vd5 

pas non plus d'autre règle prudente, solide, acceptable p01" 
tous, telle enfm qu'elle puisse devenir une loi, que la .lusticp- 
Suumettre ees relations au príncipe de la fraternité lég'1'0' 
1'orcóe, c'est décréter la guerre perpétuelle, universellc, c" 
c'est mettre obligatoirement notre force, le sang et la l"1' 
tune des citoyens, au service, de quiconque les réclana'1'11' 
pour servir une cause qui excite la sympathie du législal''1" ' 
Singulièrc fraternité. 11 y a longtemps que Cervantesc" 11 

personnifié la vanité ridicule. 
Mais c'est surtout en matière de travail que le dognic 

la fraternité me semble dangereux, lorsque, contraireiu®1' 
àTidée.qui fait Tessence de ce mot sacré, on songe •' 'l 

faire entrer dans nos Codes, avec áccompagnement de 
disposition pénale qui sanctionne toute loi positive. 

La fraternité implique toujours Tidée de dévouemenL 
sacrifice,c'estencela qu'eliene se manifeste pas sansarracb® 
des larmes d'admiration. Si Ton dit, comme certains soe"1 

listes, que ses actes sont profitables à leur auteur, il11 ^ 
pas à les décréter; les hommes n'ont pas besoin (Tune I"' 
pour ôtre déterminés à faire des prolits. Eu outre, ce pé" 
de Mie ravale et ternit beaucoup Tidée de fraternité. 

Laissons-lui donc son caractère, qui est renfermé d1"1 

ces mots: Sacrif.ce volontaire, déterminé pav le senti"'11' 
fraternel. 

Si vous faites de la fraternité une prescription 
dont les actes soient prévus et rendus obligatoires par ^ 
Code indiistriel, que reste-t-il de cette définitiou ? b1 ^ 
qu'une cliose: le .sacrifice; mais le sacrifice involontí"1 ' 
forcé, déterminé par la crainte du châtiment. Et, de b0"11 

foi, qu'est-ce qu'un sacrifice de cette nature, impo5' t 

l'un au profit de'1'autre ? Est-ce de la fraternité? Non,1 
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'Ip]" . 
In .''Místico; il faut diro Io mot, o/ostde la spoliation íégalo, 

Hpi t
le ^es spôliations, puisqu elle est systématique, perma- 

et inóvitable. 

ilé(.Ue ^a'sa't Barbès quand, dans la séance du Ul mai, il 
f,. "lit un impôt d'uii milliavd en faveur des classes souf- 
v,^. Ps - H mettait en pratique votre príncipe. Cela est si 
ijj ' flUe la proclamation de Sobrier, qui conclutcomme le 
sjjj M1"1'5 do Barbès, est précédée de ce préambule : « Con- 
rri,i

<','atd qiCil faut que la fraternité ne soit plus nn vain mot, 
86 manifeste par des actes, décrète: les capitalistes, 

y'1'8 comme tels, verscront, etc. » 
qui vous récriez, quel droit avez-vous de blâmor 

|j|lls 
es et Sobrier ? Qu'ont-iIs fait, si ce n'est étre nn pou 

1% <0ílséquents que vous, et pousser un peu plus loin votre 
Príncipe ? 

Ijlj'' 'Ms que lorsque ce príncipe est introduit dans la légis- 
lin,' .M a'0l's niême qu'il n'y ferait d'abord qu'une apparition 

e' " frappe dMnertic le capital et le travail; car rien ne 
qidil ne se développera pas indéfiniment. Faut-il 

hr 
C tanl do raisonnements pour démontrer que, lorsque les 

n'ont plus la certitude de jouir du fruit de leur 
üs no travaillent pas ou travaillent, moinsLdnsécu- 

ito,.' Mu'on le sache bien, est, pour les capitaux, le principal 
i|(i Me la paralysation. Elle les cbasse, elle les empêche 
(l0|jt

e '0rmor; et que deviennent alors les classes mêmos 
sit),., 011 prétendait soulager les souflrances? Jo le penso 

Ha6"16111, cette cause soule sufílt pour faire descendre en 
TUt,(| 

0 bnnps la nation la plus prospere au-dessous de la 

\'t Sacrifice itnposé aux uns en faveur des autres, par 
t(.|.()j|

aMon des taxes, perd évidemrncnt le caractère de fra- 
liii ç, Q.ui donc en a le mérite ? Est-co le législateur ? II ne 
le. ciüte quo de déposer une boulo dans Turne. Est-ce 

' '' iptour ? II obóit à la crainto d'ètro destitué. Est-co lo 
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contribuablo ? 11 paio à son corps défendant. A (pi' 
rapportera-t-on le mérito que le dévouement impliq"0 • 
eu chercbera-t-on la moralité ? 

La spoliation extra légale soulève tontos los répugn"111^ 
elle tourne contre elle toutes les forces de Popinion ^ 
inet en harmonie avec les notions de justice. La spo''"1'^ 
légale s'accomplit, au contraire, saus que la conscie"1'' ^ 
soit troublée, ce qui no. peut qu'a£faiblir au sein d'un p6"'' 
le sentiment moral. „ s 

ftre t 
Avec du courage et de la prudcnce, ou peut se n'6 ' 

1'abri de la spoliation contraire aux lois. Rien ne pc"'5 j 
nele' traire à la spoliation légale. Si quelqu'un Pessaie, d11 tcllf 

1'affligeant spectacle qui s'offrc à la société ? Un spo'1,1 

armé de la loi, une victime résistant à la loi. ^ 
Quand, sons pretexte de fraternité, le Code impo56 ' ^ 

citoycns des sacriíices réciproques, la nature buiua111'^^, 
perd pas pour cela ses droits. L'eHbrt de chacun ,f 

'etir 

alors à apporter peu à la masse des sacrifices, et à eu rí i|S 

beaucoup. Or, dans cette lutte, sont-ce les plus malho"1 ^ 
qui gagnent ? Non certes, mais les plus influents et leS' 
intrigàuts. 

L'union, la concorde, 1'harmonie, soht-elles au 11,01 

fruit de la fraternité aiusi comprise? Ali! saus douto,''' 
ternité, c/est la cbalne divine qui, à la longue, con' ^ 

i ... . i? ua i . . .i.. . i . r. :ii. ^ . dans 1'unité les individus, les familles, les nations^ ^ 
races; mais c'est à la condition de rester ce qil C- 
c'est-à-dire le plus libre, le plus spontané, le plus volo" ^ 
le plus méritoire, le plus religieux des sentiments. t'1 

pas son masque qui accomplira le prodige, et la spo ' ^ 
légale aura beau emprunter le nom de la fraternité, 
figure, et ses formules, et ses insignes; elle ne sera 
qu'un príncipe de discorde, de confusion , de préto' 
injustos, (Peffroi, de misère, dMnertie et do baines. . 

On nous fait une grave objection. Ou nous dit: I'l>!" 
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j| ' flue la liberte, l'égalité devant Ia loi, c'est la justice. 
Ij. ^ a justice exacte reste neutre entre le riche et le pauvre, 
I,, rt et le faible, le savant et Tignorant, le propriétaire et 
^^^'étaire, le compatriote et Tétranger. Or, les intérêts 
li| ''"htrellemení antayomqiws, laisser aux hommes leur 
Wp6'116 ^a're intervenir entre eux que des lois justes, c'est 

') luj lRr '0 pauvre, le faible, Pignorant, le prolétaire, 1'athlète 
Se présente desarme au combat. 

K 0 
0 Pouvail-il résulter, dit M. Considénmt, dscclte liberté indus- 

1 \ ' sOr laquelle on avail lanl complé, de ce fameux príncipe de 
t'1,,. Concwrrence, que l'on croyait si fortement doué d^n caractère 
Htn, lsalion démocraüquo? llnV.n pouvail sorlir que Tasservisse- 
V ^"éral, 1'inféodalion collective des masses dépourvues de capi- 
II k C| ®es induslrielles, d'instrumenls de travai).d^ducatiou enfin, 

induslriellement pourvue et bien armée. On dit:« La lico 
0rte' luus les individus sont appelés au combat, les conditions 

Sljçj 8 POur tons les combaltanls. » Fort bien, on n'oublie qu'uue 
'fHils 'Us®i c'est que, sur ce grand cbamp de guerre, les uns sont iná- 

aIJUerris, équipés, armésjusqu'aux dents, ijubls ont en leurpos- 
'Hsç, Un (írand train d'approvisionnemcnt, de matériel, de muni- 
'iV | Hachines de guerre, qu^ls occupent toules les posilions, et 

n a.l"res dépouillés, nus, ignorants, afTamés, sont obligés, pour 
Wofjj, J0Ur le jour ct faire vivre leurs femmcs et leurs enfants, d'im- 
'''aic, 0 'eurs adversaires eux-mêmos un travail quelconque et un 

I Salaire (l). » 

' ''0n comparo le travail à la guerre! Ges armes, qu'on 

'''' tq'0 caP'faux, qui consistent en approvisionnements U'í; espèce, et qni ne peuvent jamais ètre employés 
S|)Ph ,ví>incre la nature rebelle, on les assimile, par un 

,>l<! ^^pluruble? u ces armes sanglantes que, dans les 
. > les hommes tournent les uns contre les autres ! 

-í'lt ' > il est trop facile de ealomnier 1'ordre industriei 
V/'1 V0y . ' . • 

; ^-après Propricté et Spoliation, y compris la note (inale. 
• au tome III, la réponse á une lellre de. M.Considéranl. 

ff/ote de 1'édileur. i 
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quand, ponr Io décrire, onemprunte touf Io vocab"' 
dos batailles. . 

La dissidence profonde, iiTÓcohoiliable sur cc poin'1 ^ 
les socialistes et les économistes ^ consiste en ceci: 'jl 5^, 
cialistes croient à Fantagonisme essentiel des intén'1--' ^ 
économistes croient à Diarmonie naturelle, ou P ^OI)t 
Pharmonisation nécessaire et progressivo des intérêts- 
est là. ,1^ reW 

Partant de cette donnée que los intérêts sont natu' 
:.arlaforf 

ment antagoniques, les socialistes sont conduits, pari' ^ 
lo la logique, a chercher ponr les intérêts une organ'6 ^jp 

artificielle, ou môme à étouffer, s'ils Io peuvent, u® , 
cceur de Phomme, le sentiment do 1'intérêt. Cest ce 1 

ii' 

ils" 
ont essayó au Luxembourg. Mais s'il sont asso/ fouS; 
sont pas assez forts, et il va sans dire qu'après av0'r 

mé, dans lours livros, contre 1'individualisme, ils 
leurs livres et se conduisent absolmnent comme le ^ r' 
dans le traiu ofdinaire de la vie. y 

Ah ! sans douto, si les intérêts sont naturellemen' itP, 
goniqnes, il faut fouler aux pieds la Justice, la 'j] ^ 
rEgalité devant la loi. 11 faut refaire le monde, ou, f( 

nula' • ils disont, reconstitucr la société sur un des plans no" 
qu'ils ne cessent d'invontcr. A 1'intérêt, príncipe des0 r ^ 
satour, il faut substituer le dévouement legal, impôs'' • 
lontaire, forcé, on un mot la Spoliation organisée:'''c0 

co nouvean príncipe ne peut (jue soulevor dos rép^P1 

ct des résistances infinies, on essaiera d'abord do (1|i 
accepter sous le nom menteur de Fraternité, après '1 
invoquera la loi, qui est la force. i,i)'' 

Mais si la Providence ne s'est pas trompée, si rl l^j Ji' 
rangé los cboses de tolle sorte que los intérêts, sous l'1 

justice, arrivent naturollement aux comhinaisons jl? 
harmoniques; si, selou 1'expression de M. de Laina1 ^it 
se font par la liborté uno justice que rarbitrain'111 
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. l"e 5 si régalité des droits est racheminement le plus 

'e P'us direct vers régalité de fait, oh ! alors, nous 
0llS Ile t^mander à la loi que justice, liberté, égalité, 

touj, e 011 ne demande que Féloignement des obstacles 
bw ^Ue ehacune des gouttes d'cau qui forment 1'Océan 

^ ^ son niveau. 
Ii(; 0 est là la conclusion à laquellc arrive 1'Econonile po- 
It^y • conclusion, elle ne la cherche pas, elle la 
t:ç e > mais elle sç réjouit dc la trouvcr; car enfin, idest- 
iHo inevive satisfaction pour 1'espi'itque dc voir Cliar- 

fí dans la liberté, quand d'antros sont réduits à la 
I^der àFarbitraire ? 

%1, Paroles haineuses que nous adrcssenl souvent les 
sont en vérité bien étranges! Eh quoi! si par 

(|Ul' nous avons tort, ne dcvraient-ils pas le déplorer'! 
^ lsons-nous? Nous disons : Après mòr examen, il faut 

''''tre qnc Dieu a bien fait, en sorte que la ineilleure 
I ' '0l1 du progrès, c'est la justice et la liberté. 

Jlais ^«alistes nous croientdans 1'erreur; e'estlcur droit. 
si s devraient au moins s'en aftliger; car notre erreur, 

dérnoutréc, implique rurgcnce de substituer Tar- 
•hbç ilu uaturel, J'apbitraire à la liberté, 1'invention con- 

^ et humaine à la conception éternelle et divine. 

Sé 0118 (Iu'lin professeur de chimie vienne dire : « Le '• est menacé d'une grande catastrophe; Dieu n'a pas 

SJ11'8 ses précautions. J'ai analysé Tair qui 8'échappe. 
liumains, et j'ai reconuu qu'il ii'était plus 

b j <l 'a respiration; en sorte qu'en calculant le volume 
lère, je puis prédire le jour oii il sera vicié tout 

•'''ei]'. ^ 011 1'humanité périra par la plithisie, à moins 
'''Vh.p " adopte un modo de respiration artificielle do mon 

, V'" 
'l,; jiéf|'t!

lre Pcofesscür se presente et dit: « Non, riuimanité 
' Pas ainsi. II est vrai (pie l'air qui a servi à la vie 
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,11' : Ia* 

animale cst vicie pour cette fin ; mais il cst propi'6 11 

végétale, et cehii qu'exhálent les végétaux est favora" 
respiration de rhomme. Une étude incomplète avaf ^ 
à penser que Dieu s'était trompé; une rechercl'6 ^ 
exacte montre qu'il a mis 1'liarmonie dans ses ceuvi'6 ' jj 
hommes peuvent continuei' à respirer comme la na'1 

voulu. » ec0\]i 
Que dirait-ou si te premier professem- accablait lc -st ^ 

d'injures, en disant: « Vous êtes un chimiste au cft'111 

sec et froid; vous prêchez rhorrible laissez 
n'aimez pas Fhumanité, puisque vous démontrez 1111 

de mon appíireil respiratoire ? » 
Voilà toute notre querelle avec les socialistes. Lt's ^yi- 

les autres nous voulons 1'harmonie. Ils la chefChe11'^ jy 
les combinaisons innombrables qudls veulent qiu; $ 
impose aux hommes; nous la trouvons dans la na'11 

hommes et des choses. .aei'1 . teiiu 

Ue serait ici le lieu de dérnontrer que les intérêts ^ji 
à Pharmonic, car c/est toute la question ; mais ü 1 

1C" ■' 
faire un cours d'économie politique, et le lecteur i» . .Ji 
pensera pour le moment C). Je dirai seulenient c $ 
1'Economie politique arrive à reconnaltre 
intérêts, c'est quelle ne s'arréte pas, comme lc SoC ,e)ií 
aux conséquences immédiates des phénomènes, ma" 
va jusqu'aux ettéts ultérieurs et définitifs. Cest b* ^ 

. secret. Lesdeux écoles diíiérentexactement cüminC i^i1 

chimistesdont je viens de parler; Pune voit la parf'6^^1' 
tre Pensemble. Par exemple, quand les socialistas i ja5' 
se donner la peine de suivre jusqiPau bout, c,est"íl'fj(1ctí1"' 
qiPau consommateur, au lieu de s'arréter au Pr0 

(') Déjàplusieurs chapitres desIlarmonies économig"cS 'lV'jev3''f 
iSlé publiés, (laiis le Journal des Economisles, et rautcur 
tarder à ennlinucr ncl ouvraffr. (Note (ir 

si"1 
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jJ.effets de la coucuiTcnce, ils verront qu'elle est le plus 
Cj SSilnt agent égalitaire et progressif, qu'elle se fasse à 
j, erieur ou qu'elle vienne du dehors. Et c'est parce que 
^' oiiomie politique trouve, dans cet effet définitif, ce qui 
il s,''ue rharmonie, qidelle dit: Dans mou domaiue, 

■J a beaucoup à apprendre et peu d faire. Beaucoup ii 

siji\t'en^re' Pu'sclue 1'enchainement des eífets ne peut ètre 
de p ''"'avec une grande application; peu à faire, puisque 

rttet définitif sort Pharmouie du phénomène tout 
'"'er. 

é ' 1,l'c'st arrivé de discuter cette question avec Ehommê 
^nt que la Révolution a élevé à une si grande hau- 

0ri " lui disais: La loi agissant par voie de contrainte 

^eut 'u' demander que la justice. 11 pensait que les 
^ Ples peuvent de plus attendre d'elle la fraternité. Au 
^ ls d'aoüt dernier, il ndécrivait: « Si jamais, dans un 

Ps (|0 CnSCj j0 parvieus au timon des affaires, votre idée 

ici'' 'll '"oitié de mon symbole. » Et moi, jc lui réponds 
pre '■ ''a seconde moitié de votre symbole étouífera la 
8^ ireí car vous ne pouvez faire de la fraternité légale 

faire de 1'injustice légale (l). » 

' tco ,erm'niint, je dirai aux Socialistes: Si vous croyez que 
la ^omie politique repousse rassociation, 1'organisation, 

j 'deraité, vous étcs dans 1'erreur. 
ii1(. ^ociation ! Et ne savons-nous pas que c'est la société 

j,f!' se perfectionnaut saus cesse '! 
" '"'ganisation ! Et ne savons-nous pas qu'cllc fait toute 

(i), 
U ,n'Jnle,,l uá l'on préparail à Marseillc, en aoül 1847, une réu- 

'Io, | ''l11® un favcnr de la libertédes échanges, liastiat renconlra 
''V'ri(S 'an,ar''ne en ce,lc v'"e et s'entreliiit longuement avec lui de la 
^^"unennale, puis de la liberlé en toute cbose, dogme fonda- 

''e ' économic politique. — Voy., au tome 111, la note qui suit le 
1 ,1^ l'runoncú á Maríeille. Voy. auisi, au tome I", les deuv lettres 0 Lamartine. fIVole de Véditeur.) 

JS 
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r^llCS Ia diíférence qiül y a entre un amasd'éléments liéterog^ 

et les chefs-d5üeuvre de la nature ? 
La fraternité ! Et ne savons-nous pas qu'elle est à 

tice ce que les élans du coeur sont aux froids calcu's 1 

1'esprit ? 
Nous soinmes d'acord avec vous là-dessus; nous app''1"^ 

dissons à vos eftbrts pour répandre sur le champ de 1 li"111'1 

nité une semence qui portera ses fruits dans Pavenir. 
Mais nous nous opposons à vous, dès 1'instant que v0J( 

faites intervenir la loi et la taxe, c'est-à-dire la contraia^ ^ 
la spoliation; car, outre que ce recours à la force téiueir^ 
que vous avez plus de foi en vous que dans le gé'110 j 

Phumanité, il suffit, selou nous, pouraltérer I a nature ii1''"1 

et Pessence de ce dogme dont vous poursuivez la réal'51 

tion (1). 

(') « II y a trois ré(fions pour rMumanité : une inférleurc, ce^e..(■ 
« la Spoliation; — une supérieure, cello de la Cliarilé ; — 11110 1 

« médiaire, celle do la Justice. » uf 
« Les Gouvcrnements n'exercent jamais qu'une action qui 

« sanction la Force. Or, il est perrnis do forcer quelqu'1111 d^irej" ^. 
<c non de le forcer d'être charilablc. La Loi, quand elle vcut fai10 '^c 
« la force ce que la morale fail fairc par la persuasion, bien '0'n 

« s'éleverà la réjion de Ia Cliarilé, tombe dans le domaine de Ia'' 
« liation. » 

« Le propre domaine de la Loi et des Gouvornemenls, c'e8t l" '. 
« tice. » d^tr 

Cetle penséo de Fauleur fut écrite de sa main sur.un albut» 
tographes, qu'envoya la sociélé des (fens de leltres, en ISSO, á ' 
silion de Londres. Nous la reproduisons ici, parce qu'elle nous se"1^ 
résumer le pamphlet qui précéde. {Nole de Védite" ■ 
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^ (í voudrais qu'on fondât un prix, non de cinq cents 
mais d'iin million, avec couronnes, croix et rubans, 

t(,l|
faveur de celui qui donnerait une bonne, simple et in- 
'Bible définition de ce mot; FÉtat. 

wüel immense service nc rendrait-il pas à la société! 
o.J '-Tat ! Qu'est-ce ? oii est-il ? que fait-il ? que devrait-il 
•aire 7 

T ^ 0ut ce que nous en savons, c'est que c'est un pei-sou- 
, Se friystérieux, et assurément le plus sollicité, le plus 

Iç^enté, le plus affairé, le plus conseillé, le plus accusé, 
P Us invoque et le plus provoque qu'il y ait au monde. 

^ ^'ir, Monsieur, je iFai pas 1'hohneur de vous connaitre, 

de S^e dix contre un que depuis six mois vous faites 
v0>ies; et, si vous en faites, je gage dix conlreun que 

,,s chargez FÉtat de les réaliser. 
vous, Madáme, jesuissür que vous désirez du fonddu 

a\"Ir ^rir tous les maux de la triste luunanité, et que vous . seriez nullement embarrasséc, si FÉtat voulait seule- 

\ntAyprêter. 
isj hélas ! le malheureux, comme Figaro, ne sait ni 

eiltendre, ni de qucl côté se tourncr. Les cent millc 
(^) 

íiilj 0Urexpliquer Ia forme de celte composition, rappelons qii'elle 
vTéean Journal des Ddbals, n» du 26 seplombre 1848. 

(Note dr VJditeur.J 
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bouches de la presse et de la tribune lui crient à 'ol" 
« Organisez le travail et les travailleurs. 
Extirpez régoisme. 
Réprimez Finsolcnce et la tyrannie du capital. 
Faites des expériences sur le fumier et sur les a-nfs. 
Sillonnez le pays de chemins de fer. 
Irriguez les plaines. 
Boisez les montagnes. 
Fondez des fennes-modèles. 
Fondez des ateliers harmoniques. 
Colonisez 1'Algérie. 
Allaitez les enfants. 
Instruisez la jeunesse. 
Secourez la vieillesse. 
Envoyez dans les campagnes les habitants de villes. 
Pondérez les profits de toutes les industries. . 
Prétez de 1'argent, et sans interêt, à ceux qui en 

sirent. 
Affranchissez Fltalie, la Pologne et la Hongrie. 
Élevez et perfectionnez le cheval de selle. 
Encouragez 1'art, formez-nous des musiciens et des1 

seiises. r 

Probibez le commerce et, du méme coup, créez une 1 

rine marchande. . le 
Découvrez la vérité et jetez dans nos têtes un g''al,) , 

raison. L'État a pour mission d'éclairer, de dévelopP^ 
d'agrandir, de fortifler, de spiritualiser et de sanctifier 1 
des peuples í1). » ' - 

— « Eli! Messieurs, un peu de patience, répond 1 F 
d'un air piteux. 

« J'essaierai de vous satisfaire, mais pour cela il ilie 

i» c'ie 

(') Cette dernière pliraseesl dr M. de Lamartine. L'auleu , 
de nouveau dans le pamphlel qui va snivre. (fioledr I e"1' 
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fiques ressources. J'ai préparé des projets concernant 
ou six impôts tout nouveaux et les plus bénins du 

^onde. Vous verrez quel plaisir on a à les payer. » 
Mais alors un grand cri s'élève : « Haro ! haro! le beau 

rí|(;t'ite de faire quelque chose avec des ressources! II ne 
1 audrait pas la peine de s'appeler rÉiAT. Loin de nous frap- 
I)r'r de nouvelles taxes, nous vous sommons de retirer les 
'"'cienues. Supprimez : 

^ irnpòt du sei; 
'^ nripôt des boissons; 
'j'inipôt des lettres; 
L'octroi; 
Les patentes; 
Les prestations.» 

milieu de ce tumulte, et après que le pays a changé 
f!,lx ou trois íbis son État pour n'avoir pas satisfait àtoutes 

|fts demandes, j'ai voulu faire observer qu'elles étaient con- 
adictoires. De quoi me suis-je avise, bon Dieu! nepou- 
,s-je garder pour moi cette malencontreuse remarque ? 
Mevoilà discrédité à tout jamais; et il est maintenant reçu 

l'11'' je suis un hommc sans cceur et sans entrailles, un phi- 
(J^phe sec, un individualiste, un bourgeois, et, pour tout 

.|,<!en un mot, un économiste de récole anglaise ou amé- 
ricaine. 

! pardonnez-moi, écrivains sublimes, que rien n'ar- 
ftj pas mêmc les contradictions. J'ai tprt, sans doute, et 

^ "te rétracte de grand coeur. Je no demande pas mieux, 
(j D'z-en súrs, que vous aycz vraimcnt dépouvert, en dehors 
|,p "ous, un être bienfaisant et inépuisable, s'appelant 

'1 Ar, qui ait du pain pour toutes les bouches, dutravail pour 
( '''

s les bras, des capitaux pour toutes les entreprises, du 

(|' | '"t pour tons les projets, de 1'huile pour toutes les plaies, 
((
li Laiune pour toutes les souífrances, des conseils pour 
lltes les perplexités, des solutions pour tous les doutes, 

?s. 
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des vérités pour toutes les intelligences, des distractioos 
pourtous les cnnuis, du lait pour Tenfance, du viu pour Ia 

vicillcssc, qui pourvoie à tous nos besoins, préviennc tous 
nos désirs, satisfasse toutes nos curiosités, rodresse toutaS 

nos erreurs, toutes nos fautcs, et nous dispense tousdésor' 
mais de prévoyance, de prudence, de jugcment, de saga' 
cité, d'expérience, d'ordre, d'économie, de tempérance 
d'activjté. 

Et pourquoi ne le désirerais-je pas? Dieu me pardonn6' 
plus j'y réflécliis, plus je trouve que la chose est commoo®? 
et il me tarde d'avoir, moi aussi, à ma portée, cette souru® 
intarissable de ricbesses et de lumières, ce médecin univ1" 
sei, ce trésor sans fond, ce consciller infaillible que voUs 

nommez 1'État. 
Aussi je demande qu'on me le montre, qu'on me le 

íinisse, et c/est pourquoi je proposc la fondation d'un p1'^ 
pour Ic premiev qui découvrira ce phénix. Car entin,l"1 

m'accordera bien que cette découverte précieuse n'a P:P 

encore été faite, puisque, jusqu'ici, tout ce qui se préseu" 
sons le nom (PÉtat, le pcuple le renverse aussitôt, préci®1 

ment parce qu'il ne remplit pas les conditions quelque p1'" 
contradictoires du programme. 

Faut-il le dire ? je crains que nous ne soyons, à eet égar(/ 
dupes d'une des plus bizarres illusions qui se soient iíliru"' 
emparées de 1'esprit humain. 

L'homme répugne à la Peine, i\ la Souffrance. Et cep^ 
dant il est condamné par la nature ii la Souttrance de 
Privation, s'il ne prcnd pas la Peine du Travail. 11 n'a do'1 

que le cboix entre ces deux maux. Comment faire pour '* ^ 
óviter tous deux'? II n'a jusqu'ici trouvé et no trouvcra J ^ 
mais qu'un moyen ; c'est áejouir du travail d'autrui;(' 
de faire eu sorte que la Peine et la Satisfaction u'incond1( 

pas àchacun selon la proportion naturelle, mais que ',a 

la peine soitpour les uns et toutes les satisfactions i>0111 
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^tfes. i)e jíj Tesclavage, de là encore la spoliation, quelque 
tfj e lidelle prenne : guerres, impostures, violences, res- 
;,ve 

l0nsj fraudes, etc., abus raonstrueux, mais couséqucnts 

%tt \ 'ã Pens®e qui leur a donné naissance. Ou doit hairet 
aL' at*re 'es oppresseúrs, ou ne peut pas dire qu'ils soient 

(!et(p<2Sc'ava8e s'en víb grâce au Ciei, et, d'un autre côté, 
fajt' 

(l'sposition ou nous sommes à défendre notre bien, 
(l'le la Spoliation directe et naive n'est pas facile. Une 

cependant estrestée. Cest ce malheureux penchant 
que portent en eux tous les hommes à faire deux 

f.( s flu lot complexo do la vie, rcjctant la Peine sur autrui 
s^^dant la Satisfaction pour eux-mômcs. Reste à voir 

j ^lelleforme nouvelle se manifeste cctte triste tendance. 
W^esseur n'agit plus directement par ses propres 
If 's sur 1'opprimé. Non, notre conscience est devenue 
Vj' ttéticuleuse pour cela. II y a bien encore le tyran et la 
b, Itlej mais entre eux se placo un intermédiaire qui est 

Vi e'ost"à-dirc la loi ellc-mêmc. Quoi de plus propre à 
(;i(. taire nos scrupules et, ce qui est peut-êtrc plus appré- 

%,l Vaincre les résistances? Dono, tous, à un titre quel- 
\C'?e' sous un pretexto ou sous un autre, nous nous adres- 

1' ^tat- Nous lui disons : « Je no trouve pas qtfil y ait, 
"bfis jouissances et mon travail, uno proportion qui me 

w Je voudrais bien, pour établir 1'équilibre désiró, 
ttiK re quelque peu sur le bien d'autrui. Mais c'est dange- 
v0 -Ne pourriez-vous me facilitei'lachose? ne pourriez- 
(!(. I 

11110 donner une bonne place ? ou bieu gôner Findustrie 
||(,S ",N concurrents ? ou bien encore me prêter gratuitonjenf 
q,,v | 'lI»itaux que vous aurez pris à leurs possesseurs ? ou 
1,1^' rines enfants aux frais du public ? ou nFaccorder dos 

'Vii 'S ^ encouragement ? ou nFassurer le bien-être quand 
c''iquante ans ? Par ce moyen, j'arriverai amou but 

quiétude do conscience, car la loi ello-même aura 
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agi pour rnoi, ct j'aurai tous les avantages de la spol'9*'' 
sans en avoir ni les risques ni Todieux ! ; 

Comme il est certain, d'un côté, que nous adressons 
à TÉtat quelque requête semblable, et que, d'une al^] 

part, il est avéré. que l'État ne peut procurer satisfaC ^ 
aux uns sans ajouter au travail des autres, en attendant1 

autre définition de TÉtat, je me crois autorisé à donneJ ^ ;| 
la mienne. Qui sait si elle ne remportera pas le pi'lX' 
voici: ^ 

L'État, c'est la grande fiction à travers laquelle 111 

le monde s'e(force de vivre aux dépens de tolt le MONP^, 
Car, aujounThui comme autrefois, chacun, un pc11 f 

un peu moins, voudrait bien profiter du travail d^utn1'^. 
sentiment, on n'ose Tafficher, on se le dissimule a ^ 
même; et alors que fait-on? On imagine un interméd'' , 
on s'adresse à TÉtat, et chaque classe tour à tour vie'1 

dire : « Vous qui pouvez prendrc loyalement, horinêtefl1^ 
prenez au public, et nous partagerons.» Hélas! Tb,al| ' ^ 
que trop de pente à suivre le diabolique conscil; c&í 

composé de ministres, de fonctionnaires, dliomines e\ ^ 
qui, comme tous les hommes, portent au coeur le d1'5 

saisissent toujours avec empressemcnt Toccasion de ^ 
grandir leurs rícbesses et leur inlluence. L'État eouil"^^ 
donc bien vite le parti qiTil peut tirer du rôle que le P11^.; 
lui confie. 11 sera Tarbitre, le maitre de toutes les deste ^ 
il prendra beaucoup, donc il lui restera beaucoup |t. 
môme; il multipliera le nombre de ses agèhts, il élarf 
cercle de ses attributions; il finira par acquérir des p'0' 
tions écrasantes. ,^,1- 

Mais ce qiTil faut bien remarquer, c'est Tétonnaid ' i|S 

glement du public en tout ceci. Quand des soldats be^ 
réduisaient les vaincus en esclaves, ils étaient l'1"' .trf. 
mais ils iTétaient pas absurdes. Leur but, comme le ji, 
était de vivre aux dépens (Tautrui; mais, comme n011'' 
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oj, ,n;inquaient pas. Que devons-nous peiiser d3iin peuple 

^ti011116 Pai Pas se douter que le pillage reciproque 
ir(.t| 

est Pas moins pillage parce qu'il est reciproque; qu'il 
est pas moins criminei parce qu'il s'exéciite légalement 

Ifi ,.e(!_0rdre ; qu'il n'ajoute rien au bien-être public ; qu'il 
(|j lni(iue au contraire de tout ce que coute cet intermé- 

dispendieux que nous nommons TÉtat? 
ÍCj,,. (;ede grande chimère, nous Pavons placee, pour l'édi- 
|(is 

1011 du ])enple, au frontispice de la Constitution. Voici 
J^^miers mots du préambule : 

[„,! J'1 France s'est constituée en Republique pour... ap- 
H0t tous les citoyens à nu degré tonjours plus élevé de 

y dé, de lumière et de bien-être. » 
C'es'' 'a ^1'ance 011 yabstraction qui appelle les 
011 'es féilités à la moralité, au bien-être, etc. 

Um "C(i pas abondcr dans le sens de oette bizarre illusion 

^tr 0US P0I'te a tout attendre d'une autre énergie que la 
^el) " ^'est-ce pas donner à entendre qu'il y a, à côté et en 

^es ^rança's'1111 être vertueux, éclairé, riche, qui 
doit verser sur eux scs bienfaits ? N,est-ce pas sup- 

q |es' f
4 certes bien gratuitement, qu'il y a entre la France 

l^i^^ançms, entre la simple dénomination abrégée, abs- 
'Içj. f' de toules les individnalitéset ces individualités mémes, 
H m.^Ports de père à fds, de tutenr à pupille, de professem" 

ler • -le sais bien qu'on dit quelquefois métaphorique- 

'a Píl,r'e est une Rière tendre. Mais pour prendre en 
délit d'inanité la proposition constitutionnelle, il 

SitUj •^e rrionlrer qu'elle peut être retonrnée, je ne dirai pas 
^'^■wénient, mais môme avec avantage. I/exac.litude 

(( ^"'eit-elle si le préambule avait dit: 
eS ^rulleais se sont constitués en Republique pour 

lit(j i'1' 'a France à un degré toujours plus élevé de mora- 
('m e 'uinière et de bien-être ? » 

' MUelle est la valeur d'uu axiome oii le sujet et 1'attri- 
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but peuvfint chasser-croiser sans inconvénient ? - Tou'' 
monde comprend qu'oii dise: Ia mòre allaitera reiif'1'1 

Mais il serait ridicule de dire : Fenfant allaitera la mère- 
Lcs Ainéricains se faisaient une autre idée des rela''1"1 

dcs citoyens avec FÉtat, quand ils placèrent en têtc de 'll1 

Constitution ces simples paroles : . p 
« Nous, le peuple des États-Unis, pour former une n"1, 

plus pavfaite, établir la justice, assurer la (ranquillité i"^ 
rieure, pourvoir ii Ia défense commune, accroltre le b|(^ 
ètre general et assurer lcs bienfaits de la liberte à n0"" 
mimes et à notre postérité, décrétons, ete. » > 

lei point de création chimérique, point lYaÍjsíract10'' 
laquelle les citoyens demandent tout. Ilsn'attendentrien'11 

deux-mimes et deleur propre énergie. ^ 
Si je me suis permis de critlquer les prcmières PiU'0'c?

0|i 
notre Constitution, c'ost qu'il ne s'agit pas, comi®6 ,f 

pourrait le crôire, d'une pure subtilité métaphysiq116' p 
prétends que cette personnification de TEtat a été í'ílll||^ 
passe et sera dans 1'avenir une sourco féconde de cal»01 

et de révolutions. ,jt 
Voilà le Public d'un (íité, 1'Etat de 1'autre, consi''1'^ 

comme deux êtres distinets, celui-ci tenu d'épandre ^ 
celui-là, celui-là ayant droit de réclamer de celui-ci 1° 
rent des felicites humaines. Que doit-il arriver ? ^ j 

Au fait, 1'Etat n'est pas manchot et ne peut 1'étre- ^ 
deu,\ mains. Pune pour recevoir et 1'autre pour d011', j,. 
autrement dit, la main rude et la main douce. L'activ'|f ^ 
la seconde est nécessairement subordonnée à 1'activitc 1 

premièrc. A Ia rigueur, 1'Etat peut prendre et ne pas 
Gela s'est vu et s'explique par la nature poreuse et a f| 
bante do. ses mains, qui retiennent toujours une pal' 
quelquefois la totalite decequ'elles touchent. Mais .,( 
ne s'est jamais vu, ce qui ne se verra jamais et ne se r^.j| 
même concevoir, c'est que 1'Etat rende au public p'1"5 
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, 111 <' pris. Cest douc bien follement (pie nous prenons 

de lui l'huinble altitude de mendiants. 11 lui çst radi- 
•bent impossible de conférer un avantage pai-ticulier à 

k íues-unes des individualités qui constituent la commu- 
. 'y sans infliger un dommage supérieur à la commu- 

entière. 
vi, Se trouve douc placé, par nos exigences, dans un cerclc 

manifeste. . 
'' refuse le bien qu'on exige de lui, il est accusé d'im- 

l^iiice, de mauvais vouloir, d'incapacité. S'il essaie de 
l)Je^iser, il est réduit à frapper le peuple de taxes redou- 
^s> à faire plus de mal que de bien, et à s'attirer, par un 

e 'joiit, la désaffection générale. 
i^'1Ils', dans le public deux esperances, dans le gouverne- 
K111 promesses : beuuconp de bienfaits et pas d'imputs. 

'br nces et promesses qui, étant contradictoires, ne si; 
j^nt jamais. 1 

'iit est~te Pils li11'1 cause de toutes nos révolutions'? Car 
Nii' ' 'I11' prodigue les promesses impossibles, et le 
s'i "b qui a conçu des esperances irréalisables, viennent 

/'poser deux classes d'hommes: les ambitieux et les 
Leur vôlo est tout trace par la situation. 11 suffit 

i, j's courtisans de popularité de crier aux oreillesdu peuple: 
Pouvoir te trompe; si nous étions à sa place, nous te 

"crions de bienfaits et fatfranchirions de taxes. » 
i)i1(i 'e peuple croit, et le peuple espere, et le peuple fait 

(,''^olutiou. tyto . . «i dlíii8 ne sont pas plustôt aux affaires, qi^ils^ont som- 
''e ^exécuter. « Donnez-mol donc du travaií, du pain, 

^ ' •''"iirs, du crédit, de 1'instruction, des colonies, ditle 

,l!' cependant, selou vos promesses, délivrez-moi des 
j ^ fisc.» 

"ouvcau iPesl pas moins embarrassé (pie PÉtat 
b car, en fait d'iinpossible, ou peut bien promettre, 
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fali' 

mais noa teuir. 11 cherche à gagner du temps, il luien. ' j, 
pour mürir ses vastes projets. D'abord il fait quelques ^^ 
des essais ; d'un côté, il étend quelque pen l'instriic 

primaire; de Fautre, il modifie quelque peu Timp0 ^ 
boissuns (1830). Mais la coutradiction se dresse toUj0^r 

devant lui : s'il veut être philantrophe, il est forcé de r®5 ■ 
fiscal; et s'il renonce à la fiscalité, il faut qu'il renonce a11 

à la philanthropie. 
Ces deux promesses s'eiupêchent toujours et néce.';:,' ^ 

ment l'une Tautre. User du crédit, c'est-à-dire dévore1'^.,, 
veuir, est bien un moyen actuel de les concilier; o11 e ^ 
de faire un peu de bien dans le présent aux dépe|lS j(, 
beaucoup de mal dans favenir. Mais ce procédé évOd11^ 
spectre de la banqueroute qui chasse le crédit. Que , ji 
douc? Alors TÉtat nouveau'prend son parti en bn^6.'^ 
réunit des forces pour se maintenir, il étouffe 1'opii11011' ü 
recours à farbitraire, il ridiculise ses anciennes maxib1®^ 
declare qu'ou ue peut administrei1 qu'à la condition 
impopulaire; bref, il se proclame gouvernemental- 

Èt c'est lii qitc d'autres courtisans de popularité 1. 
* • i niê"1'' deut. lis exploitent la même illusion, passent par ia 

voie, obtienuent le méme sucéès, et vont bientôt s'enfc' 
dans le même goulfre. ^\c 

Cest ainsi que nous sommes arrivés en Février. ^ ' ,jrj 
époque, 1'illusion qui faitle sujet de cet article avait p6" ^ 
plus avant que jamais dans les idées du peuplc, ^'^if | • >1 (ITtlllv V £ V4 JtillACilO VÍ«lIIO 11 - O I VA Vy Vj O \ í ' ^J| 
doctrines socialistes. Plus que jamais, il s'attendait a If 
\Etat, sous la forme républicaine, ouvrirait toute gril11 ^ 
source des bienfaits et fermcrait celle de 1'impêt. « 
souvent trompc, disait le peuple, mais je veill('ril 

même à ce qu'on nc me trompe pas encorc une folS' , (c 
Que pouvait faire le gouverncment provisoire? Hd'1 f| 

qu'on fait toujours en pareille conjoncture : proin*1"1 

íagner du temps. 11 n'y manqua pas, et pour dom"'1 
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Ntuesses pias de solennité, il les fixa dans des décrets. 
" ^ugmentation de bien-être, diminutionde travail, secours, 

instruction gratuito, colonies agricoles, défriche- 
Jdts, et en mème temps réduction sur íh taxe du sol, dos 

, ISsons, des lettros, de Ia viande, tout sera accordé... 
Ien|ie TAssemblée nationale. » 

L Assemblée nationale est venue, et eomme 011 nc peut 
/'"'ser deux contradictions, sa tache, sa triste tàche s'est 
>, rilée à retirer, le plus doueeinent possible, l'un après 

ldre, toas les décrets du gouvernement provisoire. 
U ^ependant pour ne pas rendre la déception trop cruelle, 
| '"'ien faliu transiger quelque peu. Certains engagements 
( été maintenus, d'autres ont reçu un tout petit comnaen- 
|. 'dent d'exécution. Aussi 1'administration actuelle s'ef- 

ce-t-eiie dhmaginer-de nouvelles taxes. 
^ hiinienant je me transporte par la ponsée à quelques 
p, ls dans bavenir, et je me demande, la tristesse dans 

, ce qu'il adviendra quand des agents de nouvelle 
I 'dion iront dans nos campagnes prélever les nouveaux 

(](.'i?
ts sur 'es successions, sur les revenus, sur les proíits 

(■ exploitation agricole. Que le Ciei demente mes pressen- 
ehts, mais je vois encore là un rôle à jouer pour les 

^^aus de popularité. 

()))/
ISez le derrrier Manifeste des Montagnards, eclui quhls 

Iijh ^ propôs do Pélection présidentielle. II est nu peu 

^oit' lna'Sj' aPròs tout, il se resume en deux mots : L'Etat . àeaucoup donncr aux citoyens ct peu leurprendre. C'est 
lours la même tactique, ou, si l'on veut, la mème erreur. 

I 'j,État doit gratuitement Pinstructipn et 1'éducation à 
^ 'og citoyens » 
11 doit: " 

' u enseignemenb général et professionnel approprié, 
^ que possible, aux besoins, aux vocations et aux capa- 

s do chaque citoyen. » 
J9 



338 PAMPHLETS. 

11 doit : 
« Lui apprendre ses devoirs envers Dieu, envers les lion| 

mês et envers faii-inême; dóvelopper ses sentiinents, 
aptitudes et ses Meultés, lui donner enfin la science de ^ 
travail, l'intelligence de ses intérêts et la connaissance de5t' 
droits.» ^ 

II doit : 

« Mettre à la portée de tous les lettrcs et les arts, 1° P". 
trimoine de la pensée, les trésors de Fesprit, toutes " 
jouissances intellectuelles qui élèvent et fortifient Fârne-" 

II doit: 
« Réparer tout sinistre, incendic, inondation, etc. (ct, 

et ca;tem eu dit plus qu'il n'est gros) éprouvé par n'1 fl 

toyen. » 

11 doit: ( 

« lutervenir dans les rapports du capital avcc le travid'1 

se fairc le régulateur du crédit.» 
II doit: 

« A ragriculture des encouragements sérieux et uuc p1 

tcction efficace.» 
II doit: l 
u Racheter les chemins de fei^ les canaux, les mines " 'l 

sana doute aussi les administrer avec cette capacité i"1'11' 
trielle qui le caractérise. 

II doit : . 
« Provoquei' les tentativos génércuscs;, les cncourage 

les aider par toutes les rcssourccs capables de les ''' v 

triompher. Régulateur du crédit, il conamanditera >" 
ment les associations industrielles et agricoles, ali» 1 

assurer le succòs. t> |. 
L'Etat doit tout cela, sans prejudico des serviços auxl1'^ 

i) fait lace aujourdMiui; et, par exemple, il faudra qu''s 
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uJours íi Tegard dos étrangers dans une altitude mena- 

. ^tej car, disent les signataires du programrae, « liós 
^ cette solidaritc sainte ot par les prócédeuts do la Franco 
, 1'Hblicaine, nous portons nos vceux et nos esperances au 

1^ 'l des barrièresque le despotismo élève entre les nations: 
lf' ro't que nous voulons pour uous, nous le voulons pour 

s ^eux qu'opprimo le joug dos tyrannies; nous voulons 
0 Uotre glorieuse arméc soit oncore, s'i] le faut, Farmée 

eliberte.» 
OUS voyez que la main douce de FEtat, cette bonne 

111 qui donne et qui répand, sera fort occuptíc sous le 

(,., Vernement des Montagnards. Vous croyez peut-être 
jJ(. /!ri sera de même de la main rude, de cette main qui 

'"•dre et puise dans nos poches ? 
&trompez-vous. Les courtisans de popularité ne sau- 

pas leur métier stils n'avaient Fart, en montrant la 
'|"t douce, de cacher la main rude. 

eur rògne sera assurément le jubilé du contribuable. 
. " C'est le superflu, disent-ils, non lenécessaire que Fim- 

' doitatteindre. » 
0 sora-ce pas un bon temps que celui oii, pour nous 

'abler de bienfaits, le fisc se contentera (Fécorncr nutro 
Vríl,, ? 

, n'ost pas.tout. Les Montagnards aspirent à ce que 
. "dpôt perde sou <wactère oppressif et ne soit plus qiFun 

' de fraternité. » ' 
fÇ| '

0ldú du ciei! je savais bion qu'il cst de mode de four- 
l;i 

il tratornité partout, mais je ne me doutais pas qiFon 
bbt mottro dans le bulletin du percopteur. 

^/rivaut aux détails, les signataires du programme 

fP" ^ous voulons Fabolition immédiate des impôts qui 
Ü ^dt les objets de première necessite, comtne le sol, les 

Ssons, et ccPtern. 
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« La reformo de 1'inipôt foncier, dos octrois, dos P3 

tentes. 
« La justice gratuito, c'est-à-dire la simplification 'P; 

formes et la rtklnotion des irais. » (Ceei a sans doute t1'111 

au timbre.) 
Ainsi, impôt foncier, octrois, patentes, timbre, sei, 

sons, postes, tout y passe. Ces messieurs ont tronvé le se" 
de donner une activité brulantc à Ia main douce de 1'^' 
tout en paralysant sa main rude. 

Eli bien, je le demande au lecteur impartfal, n'est-cc p'1^ 
là de 1'enfantillage, et, de plus, de 1'enfantillage dangcrc,lS 

Gomment le peuple nc ferait-il pas révolution sur révol" 
tion, s'il est une fois décidé à ne s'arrêter ciue lorsqudl ai"' i pjl 
realise cette contradiction : « Ne rien donner à 1'Etat ei 
recevoir beaucoup ! » 

Croit-on que si les Montagnards arrivaient au poin'01^' 
ils ne seraient pas les victimes des moyens qifils emp'01' 
pour le saisir? 

Citoyens, dans tons les temps deux systèmes politil11., 
ont été en présence, et tous les deux peuvent se sotitel 

par de bonnes raisons. Selou l'un, 1'Etat doit beauc"1' 
faire, raais aussi il doit beaucoup prendre. D'après l'"11" ' 
sa double action doit se faire peu sentir. Entre ces de"- 
systèmes il faut opter. Mais quant au tooisième sys^"') 
participant des deux autres, et qui consiste a tout exige1' 
1'Etat sans lui rien donner, il est cbimériqne, absuf ^ 
pueril, contradictoire, dangereux. Ceux qui bmetteid ^ 
avant, pour se donner le plaisir d'accuser tous les g0,nt. 
nements d'impuissance et les exposer ainsi à vos eo"?^ 
ceux-là vous flattent et vous trompent, ou du moins i'9" 
trompent eux-mômcs. e 

Quant à nous, nous pensons que 1'Etat, ce n'est ou l'e 

devrait étre autre chose que la /orce commune insta ^ _ 
non pour ètre entre tous les citoyens un instrument •'0 
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j'r('Ssion et de spoliation reciproque, mais, au contraire, 
I llp garantir k chacun le sien, et faire régner la.justice et 
a sécurité (i). 

I ''' ^oy. au tome VI, le chap. XVII des Harmonies, el au tome l«r, 
')Uscule de 1830, inlilulé; Aux électeurs du déparlemeiit des Landes. 

(Note de l'éditeur.J 

A 

S 9. 
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La loi pervertia! La loi — et à sa suite toutes les forC 
collectives de la nation,— la Loi, dis-je, non-seulein6" 
détòurnée de son but, mais appliquée à poursuivre un b"' 
directement contraire! La Loi devermc rinstrumentdeto»^ 
Jes cupidités, au lieu d'en être le frein! La Loi accomplissf1, 
elle-méme Tiniquité qu'elle avait pour mission de p«n",' 
Cortes, c'est là un fait grave, s'il existe, et sur lequel U "0 

m'ètre permis (Lappelcr 1'attention de mes concitoyens. 
Nous tenons de Dieu le dou qui pour nous les renfei'11" 

tous, la Vie,— la vie physique, intellectuelle et morale- 
Mais la vienese souticnt pas d'elle-même. Celui qui i10" 

La donnee nous a laissé le soiu de Lcntrctenir, de la dev 
lopper, de la perfectionuer. 

Pour cela, il nous a pourvus d'un ensemble de Facid ^ 
merveilleuses; il nous a plongés dans un milieu d'élén|<>1 

divers. Cest par Lapplication de nosfaeultés à ces élénr'11 

que se réalise le phéuomène de \'Assimilatíon, de VApPf0'^ 
priation, par lequel lavie parcourt le cercle qui lui a etc 
signé. 

Existence, Facultes, Assimilatíon,— eu d'autres tem1 ' 
Personualité, Liberte, Propriété, — voilà 1'homme. 

na'51*5 
(') Ce fui cn juin 1850 que Tauteur, penaant quelques jours r 

dans sa famillo á Miiffron, écrivitco pamphlet. 
[Nnte de 
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C' I est de ces trois clioses qu'on pout diro, on dehors do 

|)çr-e démagogique, qu'ellcs sont antérieures et su- 
ores à toutc législiition humaine. 

lU ll>es^ Pils Parce (lue Ios hommes ont édicté des Lois 
'a ^ersonilalité, lu Liberte et la Propriété existent. Au 

h r;iiro, c'cst parce que la Personnalité, Ia Liberte et la 
^Pfiété préexistent que les hommes font des Lois. 

çi l'est-ee donc que la Loi ? Ainsi que je Pai dit aillcurs, 
il/f ''organisation collectiveduDroitindividuel de legitime 

f(ínse (i) 
Cti I aacun de nous tient certainement de lanature, de Dieu, 
. foit (ie défendre sa Personne, sa Liberte, sa Propriété, 

((i 
IS(lue ce sout les trois éléments constitutifs ou conserva- 

jij1118 de la Vie, éléments qui se complètent l'un par Pautre 

to"10 80 peuvent compíendre Pun sans Pautre, Car que sont 
e,s^®cultés, sinon uu prolongement de notre Personnalité, 
H '^'est-ce que Ia Propriété si ce n'est un prolongement de 
'^'acultés ? 

K 1 chaque homme a 1c droit do défendre, même par la 
Lt0> sa Personne, sa Liberté, sa Propriété, plusieurs 
,'^es out le Droit de se concertei', de s'eutendre, (Porga- 
f.,,!*;'1' une Force commune pour pourvoir régulièrcment ii 

10 défense. 

k,-61)roit collectif a donc sou príncipe, sa raison (Pêtre, sa 
>, ' "uité dans le Droit individuel; et la Force commune ne 

;ivoir ratiounellement d'autre but, d'autre mission que 
. 0rces isolées auxquelles elle se substituo. 

lr»si, comme la Force" d'un individu ue pcut légitime- 
'dP-uter à la Personne, àla Liberté, à la Propriété d'un 

^.individu, par la même raison la Force commune ne 
I ij <!tre légitimemènt appliquée à détruirc la Personne, la 

erté, la Propriété des individus ou des classes. 
0] y 

'l 11 ,0y- aii Idine V, Ias danx dernières pages du painphlcl, Spolialion 
[\nle de 1'éditeur.) 
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(^ar cette perversion de la Force serait, en im cas con"1^ 
dans 1'autre, en contradiction avecnos premisses. Quiose . 
dire que la Force hous a été doiinée non pour défendre i|0' 
Droits, mais pour anéantir les Droits égaux de nos frèr6 ' 
Et si cela n'est pas vrai de chaque force individuelle, ^ 
sant isolément, comment cela serait-il Arai de la force ( 

lectivej qui n'est que Funion organisée des forces isolees- 
l)onc, s'il est une chose evidente, c'est celle-ci : La L0 ■ 

c'est Forganisation du Droit naturel de legitime défe'ise, 
c'est la substitution de la force collective aux forces 
(luciles, pour agir dans le cercle oü celles-ci ont le drou1 

gir, pour faire ce que celles-ci ont le droit de faire, P0 

cot^ 
garantir les Persounes, les Libertes, les Propriétés, P01' 
maintenir chacun dans son Droit, pour faire régner 
tous la Justice. 

Et s'il existait un peuple constitué sur cette base, i'"1. 
. d»"5 

semble que Fordre y prévaudrait dans les faits comnie' 
les idées. II me semble que ce peuple aurait le gouve111 

ment le plus simple, le plus économique, le moins I0"1 , 
le moins senti, le moins responsable, le plus juste, et P\ 
conséquent le plus solide qu'on puisse imaginer, quelle 1 
fút (Faillcurssa forme politique. ,jl 

Car, sous un tel regime, cbacun comprendrait bien 
a toute la plenitude comme toute la responsabilité de .| 
Existence. Pourvu que la personne fiit respectée, le 
libre et les fruits du travail garantis contre toute mji^1 

■ ■ , uC1 

lü1 

lui1 

teinte, nul n'aurait rien ii démêler avec 1'Etat. Heureux, h > • 0™ 
n'aurious pas, il est vrai, à le remercier de nos succes, ^ 
malheureux, nous ne nous en prendrions pas plus a _ 
nos revers que nos paysans ne lui aitribuent la grè'61 

gelée. Nous neleconnaltrions que par 1'inestimable bi( 11 

de la Sureté. tj0ii 
Ou peut affirmer encore que, grâce à la non -intervee'^ 

de 1'Etat dans les affaires prix ées, les Besoins et les ■' 
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^'0lls se développeraient dans Fordre naturel. On never- 
, Pointles familles pauvres chercher Tinstruction littéraire 
.|(i 

1 d'avoir dupain. On ne verrait point la ville se peupler 
(je ''Pfns des campagnes, ou les campagnes aux dépens 

,villes. On ne verrait pas ces grands déplacements de 
de travail, de population, provoques par des me- 

.. 's'égislatives, déplacements qui rendent si incertaines et 

^écaires les sources mêmes de Texistence, et aggravent 
v 'l) dans une si grande mesure^ la responsabilité des gou- 
'^ments. 

Hoa "" rria"ie,ir's'en fautquelaLoi se soitrenfermée dans 
r| Mème il s'en faut qu'elle ne s'en soit écartée que 
j.,s des vues ncutres et discutables. Elle a fait pis : elle a 

ontrairement à sa propre fin; elle a détruit son propre 
v.' elle s'est appliquée à anéautir cette Justice qu'elle de- 
^ '"ire régner, à effacer^ entre les Droits, cctitc limite que 
tj^lssion était de faire respecter; elle a mis la force collec- 

^ íl118erv'ce de ceux qui veulent exploiter, sans risque et 
'fii,8 8cruPd'ej Ia Personne, la Liberte ou la Propriété d'au- 
çjj' elle a converti laSpoliation en Droit, pour la proteger, 

"''egitime défenseen crime, pour la punir, 
a ''"anient cette perversion de la Loi s'est-elle accomplie? 

'/"es en ont été les conséquences? 
ilj(i::

1 Loi s'est pervertie sous {'influence de deux causes bien 
a':r'entes : régoísme iuintelligent etla fausse philan- 
Sie. 
j.ar'ons de la première. 

i, t e-onserver, se développer, c'est 1'aspiration comrnune 
li) l)sleshommes, detelle sorte que si cbacuu jouissait du 

Liif exereiee de ses facultés et de la libre dispositiou de 
ly, ' Peoduils, le progrès social serait inccssant, iuiuter- 

jlrnb infaillible. 
tt), <lls H est uue autre dispositiou qui leur est aussi com- 

C'est de vivre et de se développer, quand ils le peu- 
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v(!iit, íiux dépens los uns dos antros. Co n'est pas I11 

imputation hasardée, émanée d'un esprit chagrin et Pes _ 
misto. I/histoiíe en rend témoignage par les gucrres 
santos, les migrations de peuples, los oppressions s31'6'. 
tales, 1'universalité de 1'esclavage, les fraudes industrie 
et los monopoles dont ses annales sont remplies. ^ 

Cettc disposition funesto prend naissance dans la c0 

tntion môrne do Fhomme, dans ce sentiment primitiC ^i 
versei, invinciblo, cpii lo pousse vers lo bien-ôtre et b" 
fuir la douleur. , , 

Ldiomme no peut vivre et jouir (pie par une assimila 1 , 
uno appropriation perpétnelles, c'est-à-dire par une Per^e 

tuelle application de ses facultes sur les choses, ou p 
travail. Do là la Propriété. ^ 

Mais, cn fait, il peut vivre et jouir en s^issiniili"1'- ^ 
sbippropriant le produit dos facultés do son scrnblable- 
là la Spoliation. 

Or lo travail étant en lui-mêrae une peine, et l'bon\., 
étant naturellement porte ii fuir la peine, il s'ensuiÇ ' 1 ) 
toire est là pour le prouver, que partout oíi la spoliatio" 
moins onéreuse que le travail, elle prévaut; elle prévaut > 
que ni religion, ni morale puissent, dans ce cas, 1el v 

cher. 
Quand donc sburèto la spoliation? Quand elle d'^ 

plus onéreuse, plus dangerepse (pio le travail. p. 
II est bien évident (jue la Loi devrait avoir pour but' 

posor lo puissant obstacle de la force collectivo à ceb1 

neste tendance; qu'elle devrait prendro parti pour 1" 1 
priété contre la Spoliation. (1li 

Mais la Loi est faite, lo plus souvcnt, par mi bom"ir ^ 
par une classe d'hommes. Et la Loi n'existant poi'1* ^ 

i ne sanction, sans Pappui d une forco prépondérante, " 
peut pas qu'elle ne mette en définitive cettc force aux t'1' 
de ceux qui légifèrent. 
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ç. j0 phénomène inévitablè, combine avec le funeste pen- 
(1 ^ que nous avons constate dans le coeur de 1'hornme, 

''''que la perversion à peu près universclle de la Loi. Ou 
(le • comment, au lieu d'étre un frein à 1'injustice, elle 
. v|fint un instrument et le plus invincible instrument d'in- 
(,|l 

l(;e- On conçoit que, selou la puissance du législateur, 
(j
e détruit, à son profit, et à divers degrés, chez le reste 

1^ ''ornmes, la Personnalité par 1'esclavage, la Liberte par 
"['Píession, la Propriété par la spoliation. 

, est dans la nature des bomines de reagir contre 1'ini- 
()f 

tí dont ils sont victimes. Lors donc que la Spoliation est 
I ^'Sisée par la Loi, au proíit des classes qui la font, toutes 
j "'asses spoliées tendent, par des voies pacifiques ou par 
la "Oiesrévolutionnaires, à éntrerpour quelque chose dans 
it|,,

0nfectio,ii des Lois. Ccs classes, selou le degré de lu- 
I) oü elles sont parvenues, pcuvent se proposer deux 
,, f^ien différents quand elles poursuivent ainsi la con- 
1^ ^ de leurs droits politiques: ou elles veulent faire cesser 
JJI)liation légale, ou elles aspirent à y prendre part. 

Po ,leui', trois Íbis malheur aux nations oii cettc dernière 
domine dans les masses, au moment oii elles s'cm- 

j{;id à leur tour de la puissarice législative ! 
I^,llsqu'à cctte époquè la spoliation légale s'exerçait par le, 
^ "ombre sur le grand nombre, ainsi que cela se voit 

Wl l)eull'es 011 'e droit de légiférer est concentré en clUe8 mains. Mais le voilà devenu univcrsel, ct Pun 
1'équilibre dans la spoliation uniyerselle. Au lieu 

t|,;.^Íl,per ce que la eociété contenait d'injustice, on la gé- 
li. Ise. Aussitòt (jue les classes déshéritées ont recouvré 
(i;, s droits politiques, la première pensée qui les saisit n'est 
^"ae délivrerde la spoliation (cela supposerait en elles 
to, '""'eres qu^elle» ne pcuvent avoir), mais d*organiser, 

le 'cs autres classes et à leur propre détrimeftt, un sys^ 
' de représailles, — counne s'il fallait, avant que le 
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» * vi!1' règne de la justice arrive, qirunc cruelle rétribulio11 

les frapper toutes, les unes à cause de leur iniquit®; 
siutres à cause de leur ignorance. 

II ne pouvait donc sMntroduire dans la Société 1111 P; 

grand changement etun plus graud malheur que reli'1'1 

la Loi convertie en instrument de spoliation. 
Quelles sont les conséquences d'une tclle perturba^1 

II faudrait des volumes pour les décrire toutes. Conte'1*0 

nous d'indiquer les plus saillantes. . „ 
La première, c'estd'effacer dans les consciencos I""0 

du juste et de 1'injuste. ^ 
Aucune société ne peut exister si le respect des Ij0l"Sji,jí 

règne à quelque degré ; mais le plus sür, pour que lcS j 
soient rcspectées, c^st qu'elles soient respectables. 
la Loi et Ia Morale sont en contradiction,le citoyen se ,1'l) j, 
dans la cruelle alternative ou de perdre la notion de M" j 
ou de perdre le respect de la Loi, deux malheurs 11 ^ 
grands l'un que Fautre et entre lesquels il _est diflie'*0 

choisir. li 
II est tellement de la nature de la Loi de faire rég110^ 

Justice, que Loi et Justice, c'est tout un, dans Fesp'1 
C 

masses. Nous avons tons une forte disposition à reg"1'''1^). 
1H qm est legal comme légitime, à ce point qu'il y en a jt)j, 

coup qui font découler faussement toute justice de ''J J.j r tJ1 

II sufíit donc que la Loi ordonne et consacre la Sp0 ^ 
pour que la spoliation semble juste et sacrée à beauco"^, 
consciences. L'esclavage, la restriction, le monopob' ~ 
vent des défenseurs non-seulement dans ceux qui í>" je 
fitent, mais encore dans ceux qui en souffrent. Essaj''^,, 
proposer quelques doutes sur la moralité de ces instib'". j£, 
« Vousêtcs, dira-t-on, un novateur dangereux, un u*0" |> 
un théoricien, un contempteur des lois; vous ébra" ^ 
base sur laquelle repose la.société. » Faites-vous n" ^ 
de morale, ou (Féconomie politique? II se trouve' 
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corps ofílciels poar faire parvenir au gouvernement ce 
voeu; 

* Que la science soit désormais enseijjnée, non plus au seul point 
vue du Libre-Ecliange (de la Liberlé, do la Propriété, do la Jus- 

ll,:e)i ainsi que cela a eu liou jusqu'ioi, mais aussi et surlout au poinl 
^ vue des fails et de la législaliun (contraire á la Liberlé, à la Pro- 

à la Justice) qui régit 1'industrie française. » 
* Que, dans les cbaires publiques salariées par le trésor, le profes- 

8eur s'abslienne rigoureusement de porter la moindre alleinle au res- 
dü aux lois en vigueur ('), etc. 

En sorte que s'U existe une loi qui sanctionne fesclavage ou 
(! mouopole, roppression ou la spoliation sous une forme 

'lLieleon([ue, il ne faudra pas même en parler; car comment 
l'11 parler sans ébranler le respect qu'elle inspire ? Bien plus, 
'' Anidra enseigner la morale et réconomie politique au 
Poiut de vue de cette Loi, o/est-à-dire sur la supposition 
i^elle est juste par cela seul qu'elle est Loi. 

> En autre effet de cette déplorable pervcrsion de la Loi, 
®st de donner aux passions et aux luttes politiques, et, en 

^'néral, à la politique proprement dite, une prépondérance 
eXagérée. 
j ^ pourrais prouver cette proposition de mille manières. 
.fi Ue bornerai, par voie d'exemple, à la rapprocher du su- 
■'í!t Qui a réceinmént occupé tons les esprits : le suffrage 

I Quoi qu'en penscnt les adeptes de LÉcole de Rousseau, 
/llelle se dit très-avàncée et tpie je crois reculée de vingt 
'^cles, jc snífrage universel ( en prenant ce mot dans son 

j,CceP'ion rigoureuse) n'est pas un de ces dogmes sacrés, à 
^ard desquels 1'examen et le doute même sont. des 

'''"les. 
En peut lui opposer de graves objections. 

Qonseil général des manufactures, de Pagricullure ct du com- 
erce' (Séance du 0 mai 1860.)' 

30 



3S0 vamphlets. 

l>'aboi'd lo mot universel cache un grossier sophisinc. I' 
y a en France trente-six millions d'habitants. Pour que 
droit de suffrage fút universel, il faudrait qu'il füt reconu" 
à trente-six millions d'électeurs. Dans le systòme lo p'lls 

largo, on no Io reconnait qu'à neuf millions. Trois persoU' 
nos sur quatro sont donc exclnes et, qni plus est, ollcs'' 
sont par cette quatrième. Sur quel príncipe se fonde cet'1 

exclusion? sur lo príncipe de Flncapacité. Suffrage univei" 
sol veut dire : suffrage universel des capables. Restent cfi 
questions de fait : (pieis sont los capables1'íige, 1c se*6) 
les condamnations judiciaires sont-ils les sculs signos au*' 
(pieis on puisse reconnaítre 1'incapacité ? 

Si Fon y regarde de prós, on aperçoit bien vitc le mo'' 
pour loquei le droit de suffrage repose sur la présompt'olj 
de capacite, le systòme le plus large ne différant à cet ég#1 

dn plus restreint que par 1'appréciation des signes ausqu'1'' 
cette capacite peut se reconnaítre, ce qni ne constitnc P' 
une différence de príncipe, mais de degré. 

Ce motil', c'est que 1'électeur ne stipule pas pour W1' 
mais pour tout le monde. 

Si, comme le prétendent les républicains de la teiute 

grecque et romaine, le droit de suffrage nous était t'1'!1" 
avec Ia vie, il serait inique aux adultos d'cmpêcher 
femmes et les enfants de voter. Pourquoi les empêche-t-0' 
Parce qu'on les présumc incapables. Et pourquoi PlneaP'1 

cite est-elle un motif (Fexelusion ? Parce que 1'électeur111 

recueille pas seul la responsabilité de sou vote; parce ql" 
chaque vote engage et affecte la communauté tout eiiti''1 ^ 
parce (pie la communauté a bien le droit (Fexiger (picld1'. 
garanties, quant aux actes d'oii dépendent son bien-1' 
et son existencei , jj 

ie sais ce qu'on péul répondrc. Je sais aussi cc d11.^ 
pourrait répliquer. Ce n'esl pas ici le lien (1'épuiser uia' 
controverse. Ce (pie je veux faire observei', c'est que cl 
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,0ntroverse mimo (aussi bien quo la plupart dos questions 
'"'litiques) qui agite,, passionné et bouleverse les peuples, 
í^rdrait prosque toute son importance, si la Loi avait tou- 
^0ürs été ce qu'elle devrait être. 

En otlbt, si la Loi se bornait à faire respecter toutes les 
ersonnes, tontos les Libertes, tontos les Propriétés, si elle 

'j í!tait (pio 1'organisation dn Droit individuel de légitime 
^fense, 1'obstacle, le frein, le châtiment opposé à tontos 

es oppressions, à tontos les spoliations, croit-on quenons 
"0,|s disputerions beaucoup, entre citoyens, à propos dn 
Wrage plus on moins nniversel ? Croit-on qu'il mettrait 
p' question le plns grand des biens, la paix publique? 
'roit-on que les classes exclues n'attendraient pas paisible- 
^'tt lenr tour'! Croit-on que les classes admises seraient très- 

,Jusos de lenr privilége? Et n'est-il pas clair que 1'intérit 
. ""'t identique et commnn, les uns agiraient, sans grand 
"convénient, pour les antres. 

Mais que cc príncipe funeste vienne à s'in1rodnire, que, 
j.0118 pretexte d'organisation, de réglementation, de protec- 
^0'1) d'encouragcment, la Loi peut prendre aux uns pour 
I aux antres, pniscr dans la richesse acquise par toutes 

(j 
S classes pour angmenter colle d'une classe, tantôt cello 
s agricultenrs, tantôt celle des manufacturiers, des négo- 

;lants, (les armateurs, dos artistas, des comédiens; oh! 

t.
les, en ce cas, il n'y a pas de classe qui ne prétende, avec 

(|'!
ls,|n, mcttre, elle aussi, la main sur la Loi; qui ne reven- 

^ Ide avec furwir son droit d'élection et d'éligibilité; qui 
^cbouleverse la sociétéplutôtque de ne pas lobtcnir. Les 

( ' ediants et les vagabonds eux-mêmes vons prouveront 
^ "sont des titros incontestables. Ils vons diront: v. Nons 

'"'botons jamais do viu, de tabac, de sei, sanspayor l'ini- 
.' ct une part de cet impôt est donnée législativemont en 
l^dCes, en subventions à des hommes plns riches que nons. 

'"dfes font servir Ia Loi à élover artilioielloment le prix dn 
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pain, do Ia viande, <1li ter, du drap. Pnisfiue chacun oxplol,< 

la Loi à sou profit, nous voulons 1'exploiter aussi. 
voulons en faire sortir le Droit à 1'assistance, qui est la p8^ 
de spoliation du pauvre. Pour cela, il faut que nous sovo"" 
électeurs et législateurs, afiu que nous organisions en gr»11 

PAumône pour notre classe, coimne vous avez organisé o" 
grand la Protection pour la vôtre. Ne nous dites pas que vo"" 
nous fcrez notre part, que vous nous jetterez, selou la p1'0' 
position de M. Mimerel, une somme de 600,000 francspol" 
nous faire taire et comme un os à ronger. Nous avons d u"' 
três prétentions et, en tout cas, nous voulons stipuler po"1 

nous-mênies conune les autres classes ont stipulé pour elleS' 
inômes! » 

Que peut-on répoudre à cet argument ? Oui, tant d11 

scra admis en príncipe que la Loi peut ôtre détournée de - 
vraie mission, qu'el|e peut violer les propriétés au lieu ( 

les garantir, chaque classe voudra faire la Loi, soit poi""; 
défendre contre la spoliation, soit pour 1'organiser auss' 
son profit. La question politique sera toujours préjudicie"f' 
dominante, absorbante; en uu mot, on se battra à la por" 
du Palais législatif. La lutte ne scra pas moins acharnee 
dedans. Pour en ôtre convaincu, il est à peine nécessaire' 
regarder ce qui se passe dans lés Chambres en France t 

Angleterre ; il suffit de savoir comment la question y e' 
posée. , de 

Est-i 1 besoin de prouver que cette odiouse perversion 
la Loi est une cause perpétuelle de haine, de discorde, P"^ 
vant aller jusqifà la dcsorganisation sociale ? Jetcz les y ^ 
sur les Etats-Unis. Cest le pays du monde oü la Loi rcsb ^ 
plus dans son rôle, qui est de garantir à chacun sa libei'h 
sa propriété. Aussi c'est le pays du monde oü Pordre sO< 
paralt reposer surdes bases les plus stables. Cependant, 
Etats-Unis même, il est deux questions, et il n'en est d ^ 
deux, qui, depuis 1'origine, ont mis plusieurs fois 1 ül 
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Mi ti que en péril. Et quelles sont ces deiix questions ? Celle 
e l'Esclavage et celle des Tarifs, c'e§t-à-dire précisément 

deux seules questions oii^ contrairement à Tesprit gé- 
Mal (je cette republique, la Loi a pris le caractère spolia- 

Ur. L^Esclavage est une violation, sanctionnée par la loi, 
68 droits de la Personne. La Protection est une violation, 

Mpétrée par la loi, du droit de Propriété; et certes, il est 
,"-11 remarquable qu'au milieu de tant d'autres débats, ce 
0,Jble fléau légal, triste héritage de 1'ancien monde, soit le 

qui puisse araener et amènera pcul-être la rupture de 
"'üon. Cest qu'en effet on ne saurait imaginer, au sein 

société, un fait plus considérable que celui-ci : La 
"0i devenue un instrument d'injustice. Et si ce fait en- 
|endre des conséquences si formidables aux Etats-Unis, oii 

est qirune exception, que doit-ce être dans notre Eu- 
0Pe, oü il est un Príncipe, un Système ? 

de Montalembert, s'appropriant la pensée d'une pro- 
f' arnation fameuse de M. Carlier, disait ; il faut faire Ia 
^erre au Socialisme. — Et par Socialisme, il faut croire 
'"fi. selon la définition de M. Charles Dupin, il désignait la 

' Peüation. 
(j "'ais de quelle Spoliation voulait-il párler? Car il y en a 

6 deux sortes. II y a la spoliation extra-légale et la spoliu- 
io'í légale. 

Quant à la spoliation extra-légale, celle qifon appelle vol, 
.^ ''oquerie, celle qui est défmie, prévue, et punie par le 

pénal, en vérité, je ne pense pas qu'on la puisse dé- 
í,I>ei' du nom de Socialisme. Ce n'est pas celle qui menace 
• stématiquement la société dans ses bases. D'ailleurs, la 
^rre contre ce genre de spoliation n'a pas attendu le si- 
'":'l de M. de Montalambert ou de M. Carlier. Elle se pour- 
'd depuis le connnencement du monde ; la France y avait 

I urvu, dês longtemps avant la révolution de février, dês 
0"!?teiups avant 1'apparition du Socialisrtie, par tout un ap- 

30. 
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pareil do magistrature, de [tolice, do gondarmerie, do prl" 
sons, de bagnes et d'échafauds. Cest la Loi ello-mômo q1" 
conduit cette guerre, et ce qui sorait, selou moi, à désiro'1' 
c'est que la Loi gardât toujours cette attitude à Tégard <1° 
la Spoliation. 

Mais il n'en est pas ainsi. La Loi prend quelquefois p<u" 
pour olle. Quelquefois clle 1'accomplit do ses propres ntiaii^' 
afin d'en épargrier au bénéficiaire la lionte, le danger et 
scrupule. Quelquefois elle met tout cet appareil de niagiá' 
traturo, police^ gondarmerie et prison au service du spol'8' 
teur, et traite eu criminei le spolié qui se défend. En 1111 

mot, il y a la spoliation légale, et c'est do cclle-là sans doi1'1' 
([uo parle M. de Montalembert. 

Cette spoliation peut n'être, dans la législatiou d'"11 

peuple, qu'une tache oxceptionnelle et, dans ce cas, ''' 
qu'il y a do mioux à faire, sans tant de déclamations et d1' 
jérémiades, c'est de Ty effacer le plus tôt possible, malgrt 

les clameurs des intércssés. Comment la reconnaítre ? C í>;', 

bien simple. II faut cxamincr si la Loi prend aux uns co q1" 
lour appartient pour donner .aux autres ce qui ne leur ap' 
partient pas. 11 faut examiner si la Loi accomplit, au pi"0'.1 

d'im citoyen et au détriment dos autres, un acte que ce cl' 
toyen ne pourrait accomplir lui-mòme sans crime. Ilfttc^' 
vous d'abroger cette Loi; elle n'est jtas seulement une i"1' 
quite, elle est une source féconde d'iniquitós; car ei'1 

appellc les représailles, et si vous n'y prenez garde, le 
oxceptionnol s'étendra, se multipliera et deviendra sy^'' 
matique. Sans doute, le bénéficiaire jettera les hauts cr^ • 
il invoquera les droitt aequis. 11 dira que l'Etat doit Protf'' 
tion et Eucouragement à son industrio; il alléguera qu'il 
bon que TEtat 1'cnriclusse, parce qu'étaut plus rirho il d' 
penso davautage, et répand aiusi une pluie de salaires 5,11 

les pauvres ouvriers. Gardez-vous d'écouter ce sophistc, c 
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^ ^St * ^ Ljusttíment par la systématisation do ces arguments que 

^'stématisera la spoliation légale. 
^ ^ est ce qui est arrivé. La chimère du jour est d'enricliir 
j,.1"';8 les classes aux dépens les unes des autres; c'est de 

-faliser la Spoliation sons prétexto de Vorganiser. Or, Ia 
lation légale pcut s'exercer d'uiie multitude infinie de 

^'"'lères; de là une multitude infinie de plans d'organisa- 
)lif 

: tarifs, protection, primes, subventions, encourage- 
ll hnpôt progressif, instruction gratuite, Droit au travail, 
^ au proíit, Droit au salaire, Droit à Tassistance, Droit 
c. 'fstruments de travail, gratuite du crédit, etc., etc. Et 
k ' ensernble de tous ces plâns, en ce qu'ils ont de com- 

'b la spoliation légale, qui prend le nom de Socialismo. 
'' le socialismo, ainsi défini, formant un corps de doc- 

^ "b fiuelle guerre voulez-vous lui faire, si ce n'est une 
s 

<ÍIr'e de dôctrine ? Yous trouvez cette doctrine fausse, ab- 
'•'> abominable. Réfutez-la. Cela vous será d'autant plus 

L 'laellc est plnsfausse, plus absurde, plus abominable. 
d 0"t, si vous voulcz être fort, commencez par extirpei- 
li^r,lre législation tout ce qui a pu s'y glisser de Socia- 

q0' — et 1'ceuvre ifest pas petite. 
iv1 a reproché à M. de Montalembert de vouloir tourner 
iL 'a le Socialismo la force brutale. Cest un reproche 

'' <loit être exonere, car il a dit formellement: II faut 
l'L aii Socialismo la guerre qui est compatible avec la loi, 

jb^eur et la justice. 
^j.'ll;s comment M. de Montalembert ne s'aperçoit-il pas 
nj j,Se placo dans un cercle vicieux? Vous voulcz opposer 
Vf, 0cialisme la Loi ? Mais précisément le Socialismo in- 

la Loi. II n'aspire pas à Ia.spoliation extra-légale, 
11 'll spoliation légale. Cest de la Loi même, à 1'instar 

ifi^p"
0r,0P|fieurs de toute sorte, qu'il prétend se faire un 

V^ent; et une fois qu'il aura la Loi pour lui, comment 
'■"Vous tourner la Loi contre lui ? Comment voulez- 
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vous In placer sons 1c coup de vos tribunaux, de vos 
darmes, de vos prisons? 

Aussi que faites-vous ? Vous voulez l'empêcher de mf"1' 
la main à la confection des Lois. Vous voulez le tem1'' 
dehors du Palais législatif. Vous u'y réussirez pas, j'ose v0ll'i 
le prédire, tandis qu'au dedans ou légiférera sur le pri'1' '' 
de la Spoliation légale. Cest trop inique, c'est trop absum^ 

11 faut absolument que cette question de Spoliation 
gale se vide, et il n'y a que trois solutions. 

Que le petit nombre spolie le grand nombre. 
Que tout le monde spolie tput le monde. 
Que personne ne spolie personne. ^ 
Spoliation partiellc, Spoliation universelle, absence ^ 

Spoliation, il faut choisir. La Loi ne peut poursuivre d11 

de ces trois résultats. i,, 
Spoliation partiellc, — c'est le système qui a 

tant que Félectorat a été partiel, système auquel on J'6*1 

pour éviter Tinvasion du Socialisme. ^ 
Spoliation universelle, — e'est le système dont 1 ^ 

avons été menacés quand leleetorat est devenu unii'^'^, 
la masse ayant conçu 1'idée de légiférer sur le princip6 

législateurs qui Tont précédée. ^ 
Absence de Spoliation, — c'est le príncipe de justice ^ 

paix, d'ordre, de stabilité, de conciliation, de bon sen» % 
je proclamerai de toute la force, hélas! bien insuffisan'"' 
mes poumons, jusqu'à mon dernier souflle. 

Et, sincèrement, peut-on demander autre cbose à b' 
La Loi, ayant pour sanction nécessaire la Force, pn"1 ■,!- 
être raisonnablement cmployée à autre chose qu'!* ^ 
tenir chacun dans son Droit? Je défie qu'on la fasse so1'"1^ 
ce cercle, sans la tourner, et par conséquent, sans to'1 lt,, 
la Force contre le Uroit. Et comme c'est lã la plus 
la plus illogique perturbation sociale qui se puisse im^r.,^ 
il faut bien reconnaitre que la véritable solution, t1"1'1 
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> üu problème social est renfermée dans ces simples 
Js : la loi, c'est la Justice oiiganisée. 

í'emarquons-le bien : organiser la Justice par la Loi, 
-a-dire par la Force, exclut Fidée d'organiser par la Loi 

l la Force une manifestation quelconque de Factivité 
^"aine : Travail, Charité, Agricultura, Cpmmerce, Indus- 

'"struction, Beaux-arts, Religion; car il n'est pas pos- 
1^'' qu'une de ces organisations secondaires iFanéantisse 
t Sanisation essenticlle. Comment imaginei-, eu effet, la 

f6 entreprenant sur la Liberte dcs citoyens, sans portei- 
"'te à la Justice, sans agir contre son propre but? 

('.j, 'Je me heurte au plus populaire des préjugés de notrc 
v 'Fie. On ne veut pas seulement que la Loi soit juste; on 
I eu core qu'elle soit philanthropique. On ne se contente 

garantisse à chaque citoyen 1c libre et inoffensif 
'''ee de ses facultes, appliquées à sou développement 

J^ique, intcllectuel et moral; on exige d elle qu elle ré- 
1^ e directement sur la nation lebien-être, 1'instruction et 

''""alité. Cestle côté séduisant du Socialisme. 

de ls> je lerépète, ces deux missions de la Loi se contre- 
H faut opter. Le citoyen ne peut enmêmetemps 

ji^ ''tu-e et ne 1'être pas. M. de Lamartine ndécrivait un 
• « Votre doctrine n'est que la moitió de mon pro- 

tf.,"1'6; vous en ôtes reste à la Liberte, j'en suis à la Fra- 
Ij, » Je lui répondis : « La seconde moitié de votre pro- 
l;,j, l"lle détruira la prernière.» Et, en effet, il m'est tout à 
(^""Possible de séparer le mot fraternité du mot volon- 

'1 m'est tout à fait impossible de concevoir la Frater- 

'Iq,, '^"lement forcée, sans que la Liberte ne soit légalernent 
et la Justice légalernent foulée aux pieds. 

'li. | l ^Poliation légale a deux raciues : 1'uue, nous venons 
liiii voir, est dans 1'Égoísme luunain ; 1'autre est dans la l«\So 1)1 1 "ilantbropie. 
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ilf ^ Avant (Tíjllor plus loin, jc crois devoir m^xpliquer >l 

mot Spoliation. . 
Je ne le prends pas, ainsi qu'on le faittrop souvent,1' 

une acception vague, indéterminée, approximative,1,1 ^ 
phorique. Je m'en sers au seps tout à íait scientifiq1"'' 
comme exprimant Tidée opposée à celle de la Piop1'" ^ 
Quand une portiqn de richesses passe de celui qui '!l 

quiso, sans son conscntement et sans compensation,11'' ^ 
qui ne Pa pas créée, que ce soit par force ou par rusc, je ^ 
(ju'il y a atteinte à la Propriété, qu'il y a Spoliation. ^ 1 it 

(juc c/est là justement cc que la Loi devrait réprimer ParJ0||f 

et toujours. Que si la Loi accomplit elle-même Pacte q"1 ^ 
devrait réprimer, je dis qu'il n'y a pas moins Spoliati0"' 
même, socialement parlant, avec circonstance aggr8V ^ 
Seulement, en ce cas, ce n'est pas celui qui profite 
Spoliation quien estresponsable, c'est Ia Loi, c'est le'Cr||< 

lateur, c'est la société, et c'cst ce qui en fait le danger P 
ti que. j 

II est fàcheux que cc mot ait quelque chose de bln*""' ^ 
J'en ai vainement cherché un autre, car en aucun tenip^j, 
moins aujourd'hui que jamais, je ne voudrais jeter ai' |(1 
lieu de nos discordes une parole irritante. Aussi, d110'',|)- 
croie ou non, je declare que je n'entends accuscr Ins 
tious ni la moralitó de qui que ce soit. .Pattaque unc 1 ,( 
que je crois fausse, un système qui me semble injn*'1' ^ 
cela tellement en dehors desintentions, quechacun de 
eu profite sans le vouloir et en souífre sans le savoir- ?' 
écrire sons Pinfluence de Pesprit de parti ou de Ia pe111' 1 ^ 
révoquer eu. doute la sincérité du Protectionisrue, d'1^, 
cialisme et même du Communisme, qui ne sont '1" (ij;- 
seule et même plante, à trois périodes diversos de sa ( ,, 
sance. Tout ce qu'on pourrait dire c'est que la Sp,,"' ^l, 
est plus visible, par sa partialité,dans le Protectionis"1 

ip cW (') Si la proteclion nVtailaccordóo, en Franco, qu'à uno scul 
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i(çs ^ uiuversalité, dans lo Gommunismo; d'oii il suit que 
lilii ^0's systèmes le Socialismo est encorc le pios vague, le 

'"décis et par conséquent le plus sincère. 
j "oi qu il en soit, convenir que la spoliation légale a une 
i|(i 

s"s '"icines dans la fausse philautbropie, c'est mettre évi- 
"bent lesintentions liors de cause. 

^ '''' entendu, examinons co que vaut, croii vient et oii 
^ " cette aspiration populaire qui prétendréaliser leBieu 

par la Spoliation générale. 

Wi'5 Socilllistes n0lls • Puisque la Loi organise la 
tu,.,:c' Pourquoi n'organiserait-elle pas le travail. Pensei- 

^'"ont, la religion ? 
I,^'""'quoi ? Parco qiPellc ne saurait organiser le travail, 

>, ^nement, la religion, sans désorganiser Ia Justice. 
Cd ^arquez donc que la Loi c'est la Force, et (pie, par 
iH(, 

s"1uent, le domaine de la Loi ne saurait dépasser légiti- 
l ent le legitime domaine do la Force. 

IL Li loi et la Force retiennent un homme dans la Jus- 
ii(, ? '-"es ne lui imposent rien qu'unc purê négation. Elles 

ti ^ '"'['oseut (pie Pabstentiòn de nuire. Elles n'<attentent 
Personnalité, ni à sa Liberte, ni à sa Propriété. Seu- 

l'fl) elles sauvegardent la Personnalité, la Liberté et la 
(Pautrui; Elles se tiennentsur Ia délonsive; elles 

^^"''•-"t le Droit égal de tons. Elles remplissent une mis- 
jji(- 'lont Pinnocuité est evidente, Putilité palpable, et la lé- 

(.'"'é incontestée. 
l*i • . i • . "l est si vrai qiPainsi qu'un de mes amis me le faisait 
lI(lUer, dire (pie le but de la Loi est de faire régner la 

V, "Pie, aux mattres de forces, clleserait sí absurdemenl spolia- 
a"e n0 Pourra't se "lainlenir. Aussi nous voyons toutes les f'';s Prutégécs ao liguer, faire cause commüne ct même so recru- 

á parattre cmbrasscr rensomblc du travail natiunal. 
"W' "'em instinclivement que la Spoliation se dissimule ensogé- 
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Justice, c'est sc servir (l"uiie expresssion (jui u'est pas1 ^ ^ 
reusement exacte. 11 faudrait dire : Le but de la Loi est 
pècher 1'Injustice de régner. En efiet, ce n'est pus la , m 
qui a uno existence propre, c'est rinjustice. L'une reS 

de 1'absence de 1'autre. 
Mais quand la Loi, — par 1'intermédiaire de son 

nécessaire, la Force, — imposc un mode de travail, une 

thode ou une matière d'enseignement, une foi ou i"1' 
ce n'est plus négativement, c'est positivement qu'e"0 _ j 
sur les hommes. Elle substituo la volonté du legisla a 
leurpropre volonté, Tinitiative du législatcur à leur 1" ■ 
initiative. Ils n'ont plus à se consulter, à comparei',11 "^ 
voir; IaLoifait tout cela pour eux. Ldutelligence le"1 ^ 
vient un meuble inutile; ilscesscnt d'être hommes; ' 
dcnt leur Personnalité, leur Liberté, leur Propriété. ja 

Essayez ddmaginer une forme de travail imposée 
Force, qui ne soit une atteinte à la Liberté; une tra"5 ^ ^ 
sion de richesse imposée par la Force, qui nc soit 
teinte à la Propriété. Si vous n'y parvenez pas, co"x ^ 
donc que la Loi no peut organiser le travail et l i"11 

sans organiser 1'Injustice. ^ 
Lorsque, du fond do son cabinet, nn publiciste p1'0 

ses regards sur la société, il est frappé du speetaele 1 ( 
galité qui s'oírro à lui. II gémit sur les soutlrances l"1 

le lot d'un si grand nombre de nos frères, souffrancc ^ ^ 
Paspect est rendu plus attristant cncore par le contra5 

luxe et de Populence. ,. 
II devrait peut-êtrc se demandei' si un tel état 

pas pour caüse (Panciennes Spohations, exercees p' ^ ^ 
de conquéte, et des Spoliations nouvellcs, exercées 
termédiaire des Lois. 11 devrait se demandér si, 1 asl , 
de tons les hommes vers le bien-être et le perfe" mí 
ment étant donnée, le règne de la justice ne suffit P'1',,,,!# 
réaliser la plus grande activité de Progrès et la pl"5 'r 
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Soniine d'Egalité, compatibles avec cette responsabilité in- 

lviduelle que Dieu a ménagée comme juste rétribution des 
Verlus et des vices. 

*' n'y songe seulement [»as. Sa peusée se porte vers des 
(:,J,"binaisoiis, des arraugements, des organisations légaies 
,JU factices. II cherche le remède daus laperpétuité et l'ex'a- 

. «éfation de ce qui a produit le mal. 
Car, en dehors de la Justice, qui, comme nous Tavons vu, 

'l ,íst qu'une véritable négation, est-il aucun de ces arrau- 
|>etneuts légaux, qui ue renfermc le príncipe de Ia Spolia- 
''on 7 

. . ^ous dites : « Voilà des hommes qui manquent de ri- 
^sses,» — ot vous vous adressez à la Loi. Mais la Loi n'cst 

'las une mamelle qui se remplissc d'elle-même, ou dont les 
|'''r,es lactifères aillent puiser ailleurs que daus la société. 
^11 entre rieu au trésor public, en faveur d'un citoyen ou 
jWe classe, que ce que les autres citoyens et les autres 

|ilasses ont été forces d'y mettre. Si cbacuu n'y puise que 
'^uivalent de ce qu'il y a versé, votre Loi, il cst vrai, n'est 

spoliatrice, mais elle ne.lait rien pour ces hommes qui 
'^quent dc richesses, elle ne fait rien pour 1'égalité. Elle 

Peut ôtre uu instmment d'égalisation qu'autant qu ellc 
ebd aux uns pour donner aux autres, et alors elle est un 

l^^ument de Spoliation. Examinez à ce point de vue la 
, rolection des tarifs, les primes d'encouragement, le Droit 
.' Proat, le Drúit au travail, le Droit à 1'assistance, le Droit 
t''istruction, l'impòt progressif, la gratuité du crédit, IV 
i. "!r social, toujours vous trouverez au fond la Spoliation 

"Me, llnjustice organisée. - 
|0us dites : « Voilà des hommes qui manquent de lu- 
'^es, » — et vous vous adressez à la Loi. Mais la Loi 

J:st pas uu flambeau répandant au loin une clarté qui lui 
Propre. Elle plane sur une société oíi il y a des homuies 

1 ^veiit et d'autres qui ne suvenl pas; des citoyens qui 
■j i 
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ont besoiu d^apprendre et (Tautres qui sont disposés à e'1' 
seigner.EHenepeutfaireque de deuxchoses l5une: ou 
ser s'opérei' libreinent ce genre de transactions, laisser se s* 
tisfaire librement cettc nature de besoius; ou bien forcei' 'l 

cet égard les volontés et prendre aux uns de quoi payer 
professeurs chargés ddnstruire gratuitement les autres. Si3" 
elle ne peut pas faire qu'il n'y ait, au second cas, attein^ 
à Ia Liberté et à la Propriété, Spoliationdégale. 

Vous dites : « Voilà des homnies qui manquent de U10 

ralité ou de religion, » — et vous vous adressez à la Lo1' 
Mais la Loi c'est la Force, et ai-je besoin de dire conibi1'" 
c'est une entreprise violente et folie que de faire intervee" 
la force en ces matières? 

Au bout de ses systòmes et de ses eíforts, il setnblc <ll" 
le Socialisme, quelque compláisance qu'il ait pour l"1 

mòme, ne {)uisse s'empèclier d'apercevoir le inonstrc de 
Spoliation légale. Mais que fait-il? II le déguise babilcn"'11 

à tous les yeux, même aux siens, sous les noms séductc1'1' 
de Fraternité, Solidarité, Organisation, Association- 
parce que nous ne demandons pas tant ii la Loi, parco 'llU 

nous n'exigcons d'elle que Justice, il suppose que nous r1 

poussons la fraternité, la solidarité, Torganisfition, l'assa 

ciation, et nousjelteà Ia fiice 1'épithète d'individuais^ 
Qu'il sache donc que ce (pie nous rcpoussons, cc u1 

pas Lorganisation naturelle, mais Forganisation forcéc- _ 
Ce n'est pas 1'association libre, mais les formes d^isso''1,1 

tion qu'il prétend nous imposer. , 
Ge n'est pas la fraternité spontanée, mais la fraternité 

guie. j ■> .(á 

Ce n'est pas la solidarité providentielle, mais la solid'"11'1 

artificielle, <pii n'est qidun déplacement injuste de Resp0 

sabilité. 
Le Socialismo, comme la vieilje polititpie d'oii il ért1''1' 

confond le Gouverncment et In Société. Cosi pourl11 
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Plaque fois que nous ne voulons pas qu;une chose soit faite 
l'0'' le Gouvernement, il eu conclut que nous ne voulons pas 
''Ue cette chose soit faite du tout. Nous repoussons Tin- 
^rUction par TÉtat; donc nous ne voulons pas dhnstruction. 

)lls repoussons une religiou d'État; donc nous ne voulons 
Pas de religion. Nous repoussons 1'égalisatiou par l'État; 
' 0|ic nous ne voulons pas d'égalité, etc., etc. Cest conune 
'' nous accusaifde ne vouloir pas que les homiues man- 

^er|t, parce que nous repoussons la culture du blé par FÉtat. 
^ Coniment a pu prévaloir, dans le monde politique, Fidée 
'tarre de faire découler de la Loi ce qui u'y est pas : le 
>
len, en mode positif, la Richesse, la Science, Ia Reli- 

8ion ? 
Les publicistes modernes, particulièrement ceux de l'é- 

socialiste, fondent leurs théoríes diverses sur une hy- 
Pothèse còmmune, et assurément la plus étrange. Ia plus 
Weilleuse qui puisse tomber dans uu cerveau hurnain. 

I ''s divisent Fhumanité eu deux parts. L'univefsalité des 
"hünies, moins un, forme Ia première; le publiciste, à lui 

seul, forme la secònde et, de beaucoup, la plus impor- 
abte. 

Ln effet, ils commencent par supposer que les bommes 
11(5 portent en eux-mômes ni un príncipe d'action, ni un 
i byen de discernement; qu'ils sont dépourvus dbnitiative; 
'b 'ls sont de la matière inerte, des molécules passivos, des 
. bbies saus spoutanéité, tout au plus une végétatiou indif- 
v rfínte k son propre mode d^xistence, susceptible de rece- 
j lrj d'une volonté et d'une main extérieures, un nombre 

"li de formes plus ou moius symétriques, artistiques, 

^fectionnées. 
^bsuite chacun d'eux suppose sans façou qu'il est lui- 

, ,"'rbe, sous les noms d'Organisateur, de Révélateur, de Lé- 
^'dateur, d'lnstituteur, de Fondateur, cette volonté et cette 

'"b, ce mobile universel, cette puissance créatrice dont la 
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sublime mission est de reunir eu sociétéces matériaux épa1'5' 
qui sont des hommes. 

Partant de cette donnée, comme chaque jardinier, selo" 
son caprice, taille ses arbres en pyramides, en parasols, 
cubes, en cônes, en vases, en espaliers, en quenouilles, 6,1 

éventails, chaque socialiste, suivant sa chimère, taille l" 
pauvre humanité en groupes, en séries, en centres, en süU-' 
centres, en alvéoles, en ateliers sociaux, harmoniques, co"' 
trastés, etc., etc. 

Et dç même que le jardinier, pour opérer la taille d"5 

arbres, a besoin de haches, de scies, de serpettes et de c1' 
seaux, le publiciste, pour arranger sa société, a besoin d" 
forces qu'il ne peut trouver que dans les Lois; loí df 

douane, loi d'impôt, loi d'assistance, loi d'instruction. 
II est si vrai que les socialistes considèrent 1'huniai"'1 

comme matière à combinaisons sociales, que si, par hasar' > 
ils ne sont pas bien súrs du succès de ces combinaisons,1' 
réclament du moins une parcelle d'humanité comme w"', 
tibre à expériences : on sait conibien est populaire pa1""1' 
eux bidée d'expérimenter tons les systèmes, et on a vu "'J 
de leurs chefs venir sérieusement demander à basseinbl"1 

constituante une commune avec tons ses habitants, P0'" 
faire son essai. ' .t 

Cest ainsi que tout inventeur fait sa machine en p" ^ 
.ivant de la faire en grand. Cest ainsi que le chimiste^ 
crifie quelques réactifs, que Pagriculteur sacrifie queb]"^ 
semences et un coin de son champ pour faire Pépre" 
d'une idee. . f 

Mais quelle distance incommensurable entre le jard'"" 
et ses arbres, entre 1'inventeur et sa machine, entre le c 

miste et ses réactifs, entre Pagriculteur et ses semences ■■■ 
Le socialiste croit de bonne foi que la méme distance 1" 
pare de Phumanité. 

II ne faut pas sVdonner que les pnblicistes dn dix- 
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vièine siòcle considèrent la société coihme uue création ar- 
'•ficielle sortie du génie dü Législateur. 

Cette idée, fruit de réducation classique, a dominé tous 
les penseurs, tous les grands écrivains de notre pays. 

Tous ont vu entre riiumanité et le législateur les mêmes 
rapports qui existent entre Targile et le potier. 

llien plus, s'ils ont consenti à reconnaitre, dans le coeur 
Phomme, un príncipe d'action et, dans son intelligence, 

111 príncipe de discernement, ils ont pensé que Dieu lui 
avait fait, en cela, un don funeste, et que rhumanité, sous 
' 'nfluence de ces deux moteurs, tendait fatalenient vcrs sa 
f'égradation. lis ont posé en fait qu'abandonnée à ses pen- 
chants, rhumanité ne s'occuperait de religion que pour 
^outir à l'athéisine, d'enseignement que pour arriver a 
' ignorance, de travail et d'échanges que pour s'éteindre 
^ans la naisère. 

Heureusement, selon ces mémes écrivains, il y a quel- 
lues hommes, nominés Gouvernants, Législateurs, qui ont 
reÇu du ciei, non-seulcment pour eux-mêmes, rnais pour 
'0iis les autres, des tcndances opposées. 

Pendant que 1'humanité penche vers le Mal, eux inclinent 
a'1 Bien ; pendant que l'liumanité marche vers les ténèbres, 
eux aspirent à la lumière ; pendant que 1'humanité est en- 
'''alnée vers le vice, eux sont attirés par la vcrtiu Et, cela 
hosé, ils réclament la Force, afin qu'elle les mette ii méme 
('e substituer, leurs propres tendanccs aux tendances du 
genre humain. 

H suffit d'ouvrir, à pcu près au hasard, un livre de phi- 
'0sophié, de politique ou d'histoire pour voir combien est 
'ortement enracinée dans notre pays cette idée, filie des 
Slides classiques et mère du Socialisme, que 1'humanité est 
"Ue matière inerte recevant du pouvoir la vie, 1'organisa- 
"0n, la moralité et la richcsse; — ou bien, ce qui est en- 
Core pis, que d'elle-même 1'humanité tend vers sa dégrada- 

31. 
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tion et n'est arrêtée sur cette pente'que par la main inysté- 
rieuse du Législateur. Partoutle Conventionalisme classiq11'1 

nous montrc, derrière la société passive, une puissance òc- 
culte qui, sons les noms de Loi, Législateur, ou sous cett? 
expression plus commode et plus vague de on, meut ri"1" 
manité, l'anime, Fenrichit et la moralise. 

Bossuet. «Une Jes choses qu^N (qui?) imprimait lepltis forlem|",l 

dans Tesprit dcs líqyptiens, c'était Tamour de la patrie.... II nélo'1 

pas permis d'élre inulile á TÉlat; la Loi aasiqnail à chacun son e®' 
ploi, qui se perpéluait de père en flls. On ne pouvait nien avuir deu* nl 

clianqer de profession... Mais il y avail une occupalion qui devait ílre 

commune, c'élait Tétude des lois el de la saqesse. L'ignorance de 18 

reliqion et de Ia police du pays n'étail excusée en aucun élat. Au restei 
chaque profession avail son canton qui lui était assigné (par qui?)"' 
Parmi de bonnes lois, ce qu il y avait de meillour, C'esl que toul le 
monde était nourri (par qui?) dans Pespril de les obscrver Lo>'rS 

mercures onl rempli PEqypte d'inventions merveilleuses, et ne I"' 
avaient presque ricn laissé ignorcr de ce qui pouvait rendre la vl5 

commode et tranquille. » 

Ainsi, les hommes, selon Bossuet, nc tirent rien d'eux- 
inômes : patriotisme, richesses, activité, sagesse, inventious» 
labourage, sciences, tout leur venait par l'opération des LolS 

ou des Bois. II ne s'agissait pour eux que do se laisser faire- 
Cest à ce poiut que Diodore ayant accusé les Égyptiens 
rejeter Ia lutle et la musique, Bossuet l'en reprend. Com* 
ment cela est-il possible, dit-il, puisque ees arts avaient 
inventés par Trismégiste ? 

De même chez les Perses ; 

« Un des premiers soins du prince était de faire fleurir \'agt'cU 

tnre... Uoirtinc il y avait des charqes établies pour la conduitedcsar- 
mées, il y eu avait aussi pour veiller aux Iravaux rustiqucs.... Lcre»' 
pect quVm inspirait aux Perses pour 1'autorité royale allait jusq"'1 

Texcès. » 

Les C.recs, quoique pleins tfesprit, n'en étaient pas moi1115 
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étfa 

"ogers à ieurs propres (Testinées, jusque-là que, (l"eux 
(^

es, ilsne seseraient pas élevés, cpmmeleschiens etles 

t|,e
eVauxj à la hauteur des jeux les plus simples. Classique- 

!, ri,> c'est une chose convenue que tout vient du dehor» 
^ Peuples. 

ly,. 8 Orecs, naturellement pleins d'esprit et de courage, avaient été 
''e ')onne heure par des Róis et descolonies venues d'Egj'ple. 

KtH ae avaient appris les exercices du corps, la course a 
íp 4 cheval et sur des cliariots.... Ce que les Egypliens leur avaient 
l(s

r's de meilleur élaitàse rendre dociles, à se laisser former par 
'Jis pour le feien public. » 

b . 
„ ^Elon. Nourri dans Tétudo èt Fadmiration de Fanti- 
^ 0» témoiu dela puissance de Louis XIV, Fénelon ne 
.,^if guòre échapper à cette idée que l'humanité est pas- 
if ' et que scs malheurs comme ses prospérités, ses vertus 
(|1 ses vices lui vienneut d'une action extérieure, exer- 
,Uo eill par la Loi ou celui qui la fait. Aussi, dans son 
I,.''l(lue Salente, met-il les hommes, avec leurs intérèts, 
í(||
rs facultes, leurs désirs et leurs biens, à la discrétion ab- 

HV !i,,,u Légistáteur. En quelque matière que ce soit, ce 
1^ íatnais eux qui jugent pour eux-mêmes, c'est le Prince. 
l'>tion n'est qu'une matière informe, dont le Prince est 

C'est en lui que reside la pensée, la prévoyahce, le 
i v.(. 

,:'Pa de toute organisation, de tout progrès et, par con- 
p ^ la Kesponsabilité. 

prouver cette assertion, il me faudrait transcrire ici 

^nn" ''vro Télémaque. J'y renvoie le lecteur, et me 
de citer quelques passages pris au hasard dans ce 

hw fe Poême, auquel, sous tóut antro rapport, je suis le 
^ '0r à rendre justice. 

cette crédulité surprenante qui caractérise les clas- 
fénelon adiriet, malgré 1'autoritédu raisonnement 

V ^ faits' 1:1 fébcité générale des Égyptiens, et il Vattri- 
' no'i à leur propre sagesse, mais ív celle de leurs Róis. 
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aP8!' « Nous no pouvions jeler les yeux sur les doux rivagcs 

cevoir dés villes opulcntes, des maisons de campagne agréableD1®" 
tuées, des lerres qui se couvrent tous les ans d'une moisson 3 

sans se reposerjamais ; des prairies pleines de Iroupeaux ; d?8 13 ^ 
reurs accablés sous le poids des fruils que Ia lerre épanchait 
sein ; des bcrgers qui faisaient répéter les doux sons de 'eur5 ^jil 
el de leurs chalumeaux àlous les échos d'alenlour. Heureuíi 
Mentor, lepeuple qui est conduitpar un sage Boi, . 

« Ensuile Mentor mefaisail remarquer la joie et Tabondance r 
dues danstóute la campagne d'Egypte, oü l'on complait jusqu 3 u 
deux mille villes; la justice cxffrcíe en faveur du pauvre c0''litl{C< 
riche; la bonne éducation des enfants qu'on accoutumait á robéi»5 .j, 
au travail, á la sobriété, à l'àmour des arts et des lellres; '1 |í 
tude pour toutes lescérémonies dela religion.le désinléressem8 ^ 
désir de rhonneur, la fldélité pour les bomnies et lacrainle f0 

dieux, que chaque pére inspirail ases enfants. 11 ne se lassa'1 „(,í 
d'admirer ce bel ordre. Heureux, me disail-il, lepeuple qtt'un 
conduit ainsi. » 

Kénelon fuit, sur lá Crète, une idylle encore pliis 1,1'' 
santo. Puis il aj.oute, par la bouche de Mentor : 

. (pi'1 t I « Tout ce que vous verrez dans cette lie merveilleuse «s' 
des lois de Minos. L'éducation qu'il faisait donner aux enfan's^p|f 
le corps sain et robusto. On les accoulume d'abord à une vie ^ rp- ]p c" 
frugale et laborieuse ; on supposo que toute volupté amoll'1 

• ... . (Jí 
et Tespril; on ne leur propose jamais d'aulre plaisir que cc'l!'t^p'' 
invinci.bles par la vertu et dVquérir beaucoup de gloire.— '' oi1"'1' 
nil trois vices qui sontimpunis chez les autres peuples, l'ingrfl^,> j'' 
la dissimulalion et favarice. Pour le fasle^el la mollcsse, 

, mais besoin de les réprimer, car ils som inconnus en Crèie-' jp|i' 
soulTre ni meubles précicux, ni habits magnifiques, ni íe5"11' 
cieux, ni palais dorés. » 

, e1 

G'est ainsi que Mentor prepare son èlève à tri*111^ 
manipulor, dans les vues les plus philanthropifIueS. , 'i lu1 

doute, le peuple d'Tthaque et, pour plus de sdrete, " 
donne Texemple à Salente. . pr 

Voilà comment.nous reeevons nos premières iioti0" 
itiques. On nous enseigne à traiter les honnnes à pín' 
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^nie Olivier de Serres enseigne aux agriculteurs à traiter 

"tanger les terres. 
M 

^^^^QDieü. « Pour mainlenir rcsprit de commerce, il faut que 
liS|ls

S 'es lois le favorisent; que ces mèmes lois, par leurs disposi- 
H > divisant les forlunes à mesure que le commerce les grossil, 

ni c^aíae ciloyen pauvre dans une assez grande aisance pour 
Ml 0lr trava'ller comme les autres, et chaque ciloyen riche dans une 
i, ^diocrilé qu'il ait besoin de travailler pour conserver ou pour 

■Vinsi les Lois disposent de toutes les fortunes. 

íç^^ique dans la démocratie régalili^ réelle soit Tâme de TElat, 
e"e est s' didicile à élablir qu'une exactitude extrême á cot 

"e conviendrait pastoujours. irsuffilque Ton établisse un cens 
i ''''Juise ou fixe les différencesà un certiin poinl. Après quoi c'est 
Isj ^ '«is parliculiéres à égaliser pour ainsi dire les inégalités, par 
tqj. larges qu'elles imposent aux riches et le soulagemént qu'elles 

enl aux pauvres.... » 
C' ^ est bien là encore Légalisation des fortunes par la loi, 

a force. 
«Il 

(ij; y avait dans lá Grèce dcux sortes dc républiques. Les unes 
M "dlilaires, comme Lacddémone ; d'autres étaienl commerçan- 

Alhènes. Dans les unesou voulait que les ciloyens fus- 
vr"3! l'ans les autres on cherchait á donner de Tamour pour le 
' Je 

Mluj .Pr|8 qn'on fasse un peu d'altenlion à Tétendue du gênio qu'il 
!ti, 4 ces législaleurspour voir qu'en cboquant lous les usagesre- 
'"Je/" <:unfoniíant toutes les vertus, ils montreraienlà Tunivers leur 
^ Lycurgue.mêlant lolarcin avec Tesprit de justice, leplus dnr 
't [ii^6 avec l'extrême libérté, les sentimcnts les plus alroces avec 
V ^ s Brande modération, donna de la slabililé à sa ville. Il sembla 
''ille r 'ou,es 'es ressources, les arts, le commerce, Targent, les mu- 
Sti,. " 0n y a de Tambilion sans cspéranco d'êlre mieux; on y a .les 

, ^Uf ":nl3 uatui eis et on n^ est ni enfant, ni mari, ni père ; la pu- ,itn(.""'rne est ôtée à (a chastoté. Cest par ce chemin que Sparte est 

' C * Sfandeur et à lq gloire ... » extraordinaire que Ton voyait dans les institutions de la 
' ti i^' nous Tavons vu dans la lie et la corruption des temps modernes. 

",slateur bonnêle hommc a formé un peuple oü la probilé pa- 
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jest»" rait'aussi nalurelle que la bravoure ctiez les Spartiates. M. '>enn 

véritable Lycurgue, etquoique le premier ait eu Ia paix I,our .^u- 
comme Tautre a eu la guerre, ils se ressemblent dans la veie s' 
liére oü ils onl mis leur peuple, dansTascendant qu'ils oní e0 

des hommes libres, dans lespréjugés qu^ls ont vaincus, dans les 

sions qu'ils ont soutnises. » fii 
« Le Paraguay peut nous fournir un autre exemple. On a vo ^ 

faire un crime à ■ la Société, qui regarde le plaisir de com"1 f{ 
comme le seul bien de la vie; mais il sera loujours beau de goUl 

les hommes en les rendantplus heureux.... » . 
« Ceux qui r.oudront fnirc des institutions pareüles étãbl'r ^^1 

communauté des biens de la république de Platon, ce respect |[]( 
demandait pour les dieux, cettê^éparation d'avec,les «élranger5 > 
la conservation des moeurs, et la cité faisant Ie.commerce el110,1 

les citoyens ; ils donneront nos arts sans notre' luxe, et nos bf- 
sans nos désirs.- » 

Uengouement vulgaire aura beau s'écrier : G"est riu ^ 
tesquiou, donc c'est magnifique! o^est sublimo! ,i'al11' 
courage do mon opinion et dò dire : 

Quoi I vous avez le front delrouver cela beau 

Mais c'est affreux ! abotuinable ! et ces extraits, que je l1^, 
rais multiplier, montrent que, dans les idées de 
quieu, les porsonucs, les libertes, les propriétés, rhu'11^ 
entière ne sonf que des mÉériaux propres à exercei' 
gacité du Législateur. _ , ^ 
| Rousseaij. Bien que ce publicistc, suprême autor'" 

démocrates, fasse rcposer rédiíice social sur la volo" ^ t 
nérale, personne fi'a admis, aussí-complétement 
rhypoüièse de rentière passiveté du genre humain e" l' 
sence du Législateur. 

' ■ X, 
« S'il est vrai qu'un grand prince est un bomme rare, ?ue j'»"' 

d'un grand législateur? Le premier n^ qu'à suivrele modélo d 
tre doit proposer. Celui-ci est le mécanicien qui invente íu 
celui-là n'esl que 1'ouvrier qui la monto et la fail marchei. ^ 

Et que sont les hommes en tout ceei'/ La machine '1 
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(,?
0li(e et qui marche, ou plutot la matière brute dont la ma- 

' est faite! 
1^ '«si entre le Législateui' et le Prince, entre le Prince et 
I■ ^ijets, il y a les mêmes rapports qu'entre Pagronome et 
^ "'ulteur, 1'agriculteur et la glèbe. A quelle hauteur au- 

SsUs de rii.umanilé est donc placé le publicistc, qui ré- 
tj^ e les Législateurs eux-mêmes et leur enseigne leur mé- 

eri ces termes impératifs : 
JU'ez"Vous donner de la consistance à TÉtat? rapprochez les dc- 

^^•fêmes aulant qu'il esl possible. Ne souffioz ni des gens opu- 
( 

01 des gueux. 
Ss 6 So' est"'' 'nffrat ou stérile, ou le pays trop serré pourles habi- 

' tourne3-vous du côlé de 1'industrie et desarts, doirtvous échan- 
It, s productions centre les dcnrées qui vous manquent.... Dans 
lVj"n lerrain, manques-vous d'habitants, donnez teus vos soins á 
tfj. 'Atllure, qui mulliplie les hommes, et chasseX les arts, qui ne 
(^"'qlachtffer de dépeupler le pays.... Oceupez-vous des rivagcs 
bis^

l,s 81 commodes, couvrej la mer do vaisseaux, vous aurez une 
bj Ilce brillante et courto. La mer ne baigne-t-elle sur vos côtes que 

8 'naccpss't|'esi resíe* 'jarbam .et ichtbyopbages, vous en bilx Wus tranquilles, meilleurs pcut-être, et, à coup súr, plus heu- 
H( un mol, outre les maximes conunancs n teus, chaque peu- 
hrt| '(-'rme en lui quolque cause qui les ordonne d'une maniéro 
Xi^ére, et rend sa législation propre à lui seul. Cest ainsi quau- 
'''iet | 'es h^breux, et récemmenl les xVrabes, ont eti pour principal 
Vcç* re'ig'on; les Alhéniens, les lettres; Carlhago et.Tyr, le coin- 

hbudes, Ia marine; Sparte, laguerre, etRome, lavertu. L'au- 
' íísprtí des' iois a monlré par quel arl le législaleur dirtat 

hi,, "'ionvers chacun de ces objels ... Mais si le législaleur, se troru- 
S^snn objet, prend un príncipe UilTércnl do celui qui natt de la 
' a, bes choses, que Tun tende à laservitude et Taulre à la liberté; 

, x r'chesses, 1'autre á Ia populalion; l'un á la paix, Tautre aux 
h||(l 

(!s; on verra les Iois s'a(Taiblir insensiblemenl, la conslituliou 
e"'litat no cessera d'élro agilé jusqu'á ce qu'il soil détruitóu 

^ ' 611110 1'invincible nature ait repris son empire. » 

^ ,18 si la nature est assez invincible pour reprendre sou 
Ks|

lle' pourquoi Rousseau n'admct-il pas (iu'elle nnvait 
)esüin du Législateur pour prendri cet empire dês l'ori- 
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gine 1 Pourquoi u'admet-il pas qu'obéissant à leur p1'0^, 
initiative, les hommes se tourneront d'eux-mêmes 
commerce sur des rivages étendus et commodes, sans l11 ^ 
Lycurgue, un Solon, un Rousseau s'en môlent, au ris<lUl 

se tromper? - . ■ 
Quoi qu'il en soit, on comprend la terrible rcspoi^'1' 

lité que Rousseau fait peser sur les invciitcurs, institut''" ^ 
e-ouducteurs, législateurs et manipuleurs de Sociétés. 
est-il, à leur égard, très-exigeaut. 

iif ^ * Celui qui ose entreprendre d'instiluer un peuple doil se sen , 
élal do chanjfer, pour ainsi dire, la nature humaine, de irans' ^ 
chaque individu qui, par lui-mêmc, csl un tout parfail el solita'^j tii 
partie d'un plus grand tout, donl cet individu reçoive, en loul ^1» 
parlie, sa vie ei son êlre; d'allérerla conslilution de rhoinme P" (í 
renforcer, de subslituer une exislence parlidle et morale à Jl 
physique et indépendanle que nous avons tuus reçua de la nallir' ((, 
faut, en un mot, quMl ôle à 1'honime ses propres forces pour lu' 
donner qui lui soinl élrangères.... » 

■ ; l1'"" 
Pauvre espèce humaine, que feraient de ta dig'11'1 

adeptes de Rousseau? 

Uaynal. « Le climat, c'est-à-dire le ciei et le sol, est la preW 
glc du législateur. Ses ressources lui dictenl ses devoirs. Cest d a ^ 
sa position locale qu'il doil consulter. Une peuplade jetée sur ''^í 
les inaritimes aura des lois relatives á la navigation.... Si 'a c0^lt í' 
est portée dans les lerres, un lágislateur doil prévoir et leur g' 
leur degré de fécondilé.... » .1' 

« Cest surtout dans la dislribulion de la propriélé qu'éc'8k ^ 
sagesse de la législalion Kn général, et dans tous les pajs du1,1 

quand on fonde une colonie, il faut donner des lerres à loas 
mes, c'esl-à-dire à cliacun une élendue suffisante pour l'el> 

d'une famille.... » 
« Dans une He sauvage qa'os peuplerait dVnfants, on n'aur'"ja'' 

Jaisser éclore les germes de la vérilé dans les développem6"15 pj>' 
raison.... Mais quand ONélablil un peuple díjà vioux dans ujV (i»' 
nouveau, riiabilelé consiste à ne lui laisser que les opinions et ^ elii' 
bi(udes nuisibles donl on ne peul le guérir et le corriger. Veu'' 
pêcher qu'ellesne se transmeltenl , on veillera sur la sccoiide í 



I.A 1.01. 3 7 a 
J10" par une éduoalion commüne el publique des enfanls. Un" prince, 
j,"'égislaleur, ne devrait jamais fonder une colonie sans y envoyer 

avance deshommes sages pour Tinstruclion de la jeunesse.... Daus 
l*0® Colonie naissanle, loules les facilites sont ouverles anx précau- 
.1,1,8 du Législaleur qui veut épur.er le sang et les moeurs d'unpeuple. 
y1" ait du génie et de la verlu, les terres et les hommes qu'il aura 
""s ses mains inspireront à son âme un plan de sociélé, qu'un écri- 

(ain ne peut jamais tracer que d'une manière vague et sujeite à l'in- 
,anUiié des hypothèses, qui varient et se oompliquent avec une infi- 
'® de circonslances trop difflciles à prévoir et à combiner.... »■ 

./'tt semme-t-u pas entenare un protesseur a agncuiture 
à ses élèves : l.e climat est la première règle de Fagri- 

^'teur? Ses ressottrces lui dictent ses devoirs. Cestd'abord 
Position locale qu'il doit consultei'. Est-il sur un sol argi- 

"'S il doit se conduire de telle façon. A-t-il affaire à du 
\oici comment il doit s'y prendre. Toutes les facilites 

Jtlt ouvertes à Fagriculteur (pii veut nettoyer et améliorer 
,J" sol. Qu'il ait de Fhabileté, les terres, les engrais qu'il 

1'a dans ses mains lui inspireront un plan (Fcxploitalion, 
' Uií professeur ne peut jamais tracer que d'une manière 
s%'Ue et sujeite à Finstabilité des hypothèses, qui varient et 

''Oinpliquent avec une intinité de circonstances trop dif- 
c''es à prévoir et à combiner. 
''dis, ô sublimes écrivains, veuillez donc vous souvenir 

(|. '''quefois ([ue cette argile, ce sáble, ce furaier, dont vous 
,1 ^sez si arbitrairement, ce sont des Hommes, vos égaux, 

^Ires intelligents el libres cómme vous, qui ont reçu de 
comme vous, la faculté de voir, de prévoir, de penser 

''f! juger pour eux-mèines! 
1^ 'Ably. (II suppose les lois usées par Ia rouille du temps, 

'"^digence de la sécurité, et poursuit ainsi:) 

'Jlns ces circonstances, il faul ôtre convaincu que les ressorls du 

'^Sl 
au 'ecteur que Mably s'adress,e), et.le mal scra gucri Songez 

I 170 
3,2 

[0. v«rnement se sont rellcbés, Dunncí-kur une nouvelle tension 

s a punir des faules qu'á encnurager les vertus dont vous avez 
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besoin. Par celle méthode vous rendrez á votrc republique la vigueU
s 

de la jeuuesse. Cest pour n'avoir pas été connuc des peuples l1" 
qu'ils ont perda la liberte ! Mais si les projjrés du mal sont tels d ^ 
los magistrais ordinaires ne puissent y remédier cflicacemenl, uyc} ^ 
cours á une magistrature extraordinjire, dont le temps soit cour'1^ 
lapuissance considérable. LMmaginatiou des eiloycns a besoin 3 

d'être frappée.... » 

Et tout dans ce goüt durant vingt volumes. 
II a été une époque oü, sous l'inlluence de tels enseig11^ 

ments, qui sont le fond de réducation classique, cliaci111 

voulu se placer en dehors et au-dessus de Idmmanité, p0 

1'arranger, 1'organiser et rinstituer it sa guise. 

Condillac. <s Érigez-vous, Monseigneur, en Lycurgue ou en 
Avantque de poursuivre la leclurc de cel écril, amusez-vous a 
ner des lois á quelque peuplo sauvago d'Amérique ou d'Afrique- 
blisscz dans des demeures fixes ces homines crrants; appreneZ' ^ 
à nourrir des troupeaux....; travaillez á<lévelopper les qualitíss0^ , 
les que la nature a mises en eitx.... Ordonnez-leur de comineí1 

praliquerles devoirs de Pliumanité...; Empoisonnez par des 
ments les plaisirs que promeltent les passiqus, et vous verrczceS ^ 
bares, á chaque article dovolre législalion, perdre nn viceotprel1 

une vcrlu. » a • (Jl0 

« Tous les pouplos ont ctides lois. Mais pcu d'entrc cux om ^ 
heureux. Quelle enost la cause? c'estque les législateurs ont 
toujours ignoré que 1'objet de la société cst d'unlr les familleS p11' 
intérêt commun. » ,, llli 

« Ifimpartialité des lois consiste eudeux clioscs: á établir''li'^ j 
dans la fortune et dans la dignitó des citoycns..,. A mesure 
loís établironl uno plus grande égalilé, ellel ueviendronl plus 
á cbaque citoyen.... Comment 1'avarice, Pambilion, la volnpté. t1 

resse, Poisivelé, 1'enviej la haine, la jalousie aglleraienl-el'eS ,c- 
hommcs cgaux en fortune et en dignité, et à qui les lois no 
raient pas 1'espérance de rompre 1'égalilé? » (Suil Pidylle.) nfr 

«Ce qu'on vous a dit de la republique de Sparte doit vous 
de grandes lumières sur cetle queslion. Aucun autre lítal n'a J , , 
eu des lois plus conformes à 1'ordre de la nalure ou de l'ég«''le 

(') Dans le pampblot lluccalauiéat et Socialisme (lei)1"0 
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t ^ n'est pas surprenant que les (lix-sej)tiènie et dix-hui- 
''^e siecles aient considéré le genre humain eomme une 

rria,ière inerte attendant, recevant tout^ forme, figure, im- 
^'sion, mouvement et vie d'un graiid Prince, d'un grand 
l^gislafeur, d'un grand Génie. Ces siècles étaient nourris de 
J!tude de 1'antiquité, et Pantiquité nous oífre en effct par- 

,J"^ en Kgypte, en Perse, en Grèce, à Rome, le spectacle 
e 'luclques hommes manipulant à leur gré 1'humanité as- 
^ par la force ou par 1'imposture. Qu'est-ce que cela 
0uve ■? Que, parce que Fhomme et la société sont perfec- 
'es, 1'erreur, 1'ignorance, le despotisme, Fesclavage, la 

^'I^rstitiou doivent s'accumuler davantage au commence- 
des temps. Le tort des écrivains que j'ai cités n'est pas 

j,, voir constate le fait, mais de Favoir proposé, comme 
f à Fadmiration et àFimitation des faces futures. Leur 
^ est d'avoir, avec une inconcevable absencc de critique, 

sUr la foi d'un conventionaiisnle pueril, admis ce qui cst 
1 ^'"linissible, à savoir la grandeur, la dignité, la moralité et 
tl, 

,|f'n-être de ces sociétés façtices de Fancien monde; do 
^nir pas compris que le temps.produit et propage la lu- 

(V)'re '/I11'1 niesure que la lumière se fait, la force passe du (lu Droit, et la société reprend possession (Felle-môme. 
(f ' '-n effet, quel est le travail politique auquel nous assis- 
v "

s' R n'est autre que Feífort instinctif de tons les peuples 
liberté ('). Lt (pFest-ce que la Liberté, ce mot qui a 

^ Fuissanec de faire battre tous les coeurs et aFagiter le 
'"'e, si ce n'est Fensemble de toutes les libertés, liberté 

He 
H0n ^assomem), Tauleur, par une série de citalions analojjuos, 

rf! encore la filialion de la méme erreur. 
aj ( (Note de 1'éiiteur.) 

tivi,10ur qu'nn peuple soit houroux, il est indispensable que les in- 
t^^qiúle.eomposent aient dela prévoyance, de laprudenceet 

le confiance les uns dans les aulres qui nait de la sürelé. 
''' nepeut quére acquérir ces choses que par rexperience- II de- 
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ÍÍC do conscience, (renseigneinent, (l'association, de presse,1 

locomotion, de travail, d'échange; en d'autres terrnes, 
franc exercice, pour tous, de toutes les facultes inoffensiv^' 
en d'autres tennes encere, la destruction de tous les de1" 
potismes, rnôme le despotisme íégal, et la rêduction de l'1 

Lei à sa seule attribution rationnelle, qui est de régular'8''1 

le Droit individuel do legitime défense ou de réprimer 1111 

jnstíce? " t 

Cette tendance du genre humain, il faut en convenir, 65 

grandement contrariée, particulièrement dans notre pad'10' 
par la funeste disposition, — fruit de renseigaement 
sique, — commune k tous les publicistes, de se placer' " 
dehors de 1'liumanité pour 1'arranger, Forganiser et Fia3 

tuer à leur guise. 
Car, pendant que la société s'agite pour réaliser la ''' 

bevté, les grands honunes qui se placent a sa tète, imbus^6' 

prfl- 
vient prevoyant, quand il a souffert pour n'avoir pas prévu ; — 
dent, quand sa lémérité a été souvcnt punie, etc., etc. ^ 

II résulte de lá que la liberlé commence toujours par êlre acC 

paqnée des maux qui suivenl Tusajje inconsidéré qu^n en fail- a 
Ã ce spectacle, des hommes se lévent qui dcmandent que la l1"' 

soit proscrite. ' ]e 
« Que FÉtat, disenl-ils, soit prévoyanl et prudent pour toa 

« monde. > 
Sur quoi, jo pose ces questions : 'H ^ 
t» Cela esl-il possible P Peul-il sortir un ÍUal expérimenté 1 

nalion inexpérimentée? 
2» En toutcas, n'est-ce pas étoulTer rexpérience dans sou ,o- 
Si le pouvoir impose les acles individuels , comnienl 1 'n ^ 

s'instruira-1-il par les conséquences de ses acles? II sera donco" 
telle à perpétuité? 

El rÉtat ayanl lout ordonné sera responsable de tout. ^ 
11 y a lá un foyer de révolulions, et do révolutions sans issue.P 

qu'elles seront failes par un peuple auquel, en inlerdisanll'exp®r"' 
on a interdit le proqrès. , 

{Pensée lirée de» manueèril» de t'aul^'r 
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Príncipes des dix-septième et dix-lmitièmes siècles, ne son- 
pnt qu'à la courber sons le philanthropiquè despotismo de 
eurs inventions sociales et à lui faire porter docilement, se- 
0ri 1'expression de Rousseau, le joug de la félicité publique, 
'e"e qu'ils l'ont imaginée. 
, Ou le vit bien en 1789. A peine 1'ancien regime légal fut- 
'J ^étruit, qu'ori s'occupa de soumettre la société nouyelle à " 
(t autres amngements artificieis, toujours en partant de ce 
f)0int convenu : romnipotence de la Loi. 
, Saint-Jüst. « Le Législateur commande à 1'avenir. Cest 

'ui de vouloir le bien. Cest à lui de rendre les hommes cè 
l11 veut qiills soieut. » 

, uoBESPiERRE. « La ibuction du gouverncment est de di- 
ri§ur les forces physiques et morales de la nation vers le but 
íe sou institution.» 

oillaud-Vabennes. «II faut recréer le peuple qu'on veut 
' l^dre à la libe rté. Puisqu'i7 faut détruire d'aiiciens pré- 
|uí?ús, changer d'antiques babitudes, perfectiônner des af- 
í( tions dépravées, restreindre des besoins superilus, ex- 

,lrper des vices invétérés; il fautdonc une action forte, une 
j^Pulsion vébémente... Citoyèns, 1'inllcxible austérité de 
ícurgue devint à Sparte la base inébranlable de la répu- 

■ "[ue; le caractère faiblo et confiant de Solou replongea 
Ibènes dans 1'esclavage. Ce parallèle renferme toute Ia 

s' 'puce du gouverncment. » 
bfiPEi.LETiER. « Considérant ii (|uel point Lespèce.hu- 

l^ufie est dégradéê, je me suis convaincu dc Ia nécessité 
upérer une entière régénération et, si je puis in'exprimer 
"'si) de crécr un nouveau peiiple. » 
, le voit, les hommes ne sont rien que de vils maté- 

. "Ux. Ce n'est pas à eux de vouloir le hict; — ils en sont 
^apables, — c^st au Législateur, selou Saint-Just. Les 
"''Umes ne sont que ce quhV 'veut qu'ils soieut, 

^uivant Robespierre, qui copie littéralement Rousseau, 
32. 
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le Législateur commence par assigner Io but de l'institntio^ 
de la nation. Ensnite les gouvernements n'ont plus qu à <1'' 
riger vers ce but toutes les forces physiques et mor ales. b11 

nation elle-même reste toujours passive en tout ceei, et 

Billaud-Varennes nous enseigne qu'elle ne doit avoir d116 

les préjugés, les habiludes, les affections et les besoins q11'' 
le Législateur autorise. II va jusqu a dire que binflexil1'6 

austérité (i'uii homme est la base de la republique. 
Ou a vu que, dans le cas oíi le mal est si grand que L5 

magistrais ordinaires n'y peuvent remédier, Mably consff' 
lait la dictature pour fairc fleurir la vertu. « Ayez recou™ 
dit-il, à une magistrature extraordinaire, dont le temps sOJ 
court et la puissance considérable, L'imagination des c1' 
toyens a besoin d'être frappée. » Gctte doctrine n'a pas ét® 
perdue. Ecoutons Robespierre : 

« Le príncipe du gouvernement republicam, c'est la verti') 
et son moyen, pendant qu'il s'établit, Ia terreur. Nous voi'' 
lons substituer, dans notre pays, la morale à 1'égoisme, 
probité à rhbnneur, les príncipes aux usages, les devoirs ii,lN 

bienséances, Lempire dela raison à la tyrannie de la mod®' 
le mépris du vice au xnépris du malheur, la fierté à LiH®0' 
lence, la grandeur d'âme à la vanité, 1'amour de la gloii'®' 
Tamour de Eargent, les bonnes gens à la bonnc compag11",' 
le mérite à Fintrigue, le génie au bel esprit, la vérité a 1e 

clat, le charme du bonheur aux ennuis de la volupté; J'1 

grandeur de Fhommeà la petitesse des grands, un poup 
magnanime, puissant, heureux, à un peuple aimable, 
vole, misérable; c'cst-à-dire toutes les vertus ettousles i'" 
racles de la Republique à tous les vices et ii tous les r" 
cules de la monarchie. » i 

A quelle hauieur au-dessus du reste de Fiuimanite 
placo ici Rabespicrre! Et remarquez la circonstance <'■ 
laquelle il parle. 11 ne se borne pas à exprimer le voeu d l" 
grandé rénovation du coeur bumain; il ne s'attend 
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l^à ji ro <iu'elle résultera d'uh gouvernement régulier. Non, 

111 l'opérer.Iui-mêmc et par la terreur. Le discours^ d'oii 
(jbje^rait ce pueril et laborieux amas d'antithèses, avaitpour 

h ^'exposer les príncipes de morale qui doivent diriger 
^Jfruvememení révolutionnairc. Remarquez que, lorsque 
I ^Pspierre vient demander la dictature, ce n'est pas seu- 

pour repousscr Rétranger et combattre les factions; 
t|lf] 'Jien pour faire prévaloir par la terreur, et préalable- 
Hj. au jeu de la Constitution, ses propres príncipes de 

Plj!,8'0, prétention ne va à rien moins que d'e\tirper du 
Sn ^ar 'a *CTreur; Çègoisme, 1'hnnneur, les usages, les bien- 
% es' Ia. vanité, 1'amour de 1'argent, la bonne 
b. '"'dnie, V intrigue, le bel esprit, la volupté et la mi ser e. 
% ftst q^après que lui, Robespierre, aura accompli ces 

'If lt ' — comrne d les appelle avec raison, — qu'il per- t'a aux lois de reprendre leur cmpire. — Eh ! miséra- 

%,5 f'u' vous croyez si grands, qui jugez 1'humanité si pe- 
'(■(( d11' voulez tout réformer, réformez-vous vous-mêmes, 

„ ^che vous suffit. 
^1 Pendant, cn général, messieurs les Réformateurs, Lé- 

'lih et Publicistes ne demandent pas à exercer sur 
'tirjfj ^ité un despotisme immédiat. Non, ils sont trop 

lUo 1tlís trop philanthropes pour cela. lis ne réclament 
^Ie despotisme, Fabsolutisme, 1'omnipotencc de la Loi. 

v^bient ils aspirent à faire la Loi. 
^ montrer combien cette disposition étrange des es- 

^li,a ^ universelle, en France, de même qu'il m'aurait 
^ <:opier tout Mably, tout Raynal, tout Rousseau, tout 
Hç 0n' et de longs extraits de Rossuet et Montesquieu, il 
Vj^drait aussi reproduire le procès-verbal tout entier des 
>'oipCes de la Convention. Je m'en garderai bién et j'y ren- 

q lr: 'ecteur. 

'"fnK bien que cette idée dut sourire à Bonaparte. II 
bissa avec ardeur et la mit énergiquement en pratique. 
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Se considérant comme un chimiste, il ne vit dans 1'EuroP^ 
qidune matière à expériences. Mais bientôt cotte matièi'e 5 

manifesta comme un réactif puissant. Aux trois quarts 
abuse, Bonaparte, à Sainte-Hélène, parut reconnaitre (ll1 

y a quelque initiative dans les peuples, et il se montra mo' 
hostile à la liberte. Cela ne 1'empécha pas cependa"11 ^ 
donner par son testament cette leçon à son íils: l( ^oll

í 

verner, c'est répandre la moralité, binstruction et le b'eI 

être. » 
Est-il nécessaire maintenant de faire voir par de b'9 

dieuses citations d'oíi procèdent Morelly, Babeuf, 
Saint-Simon, Fourier ? Jc me bornerai ir soumettre 
lecteur quelques extraits du livre de Louis Blanc sur' 
ganisation du traváil. 

« Dans nolre projet, la société reçoit Timpulsion du pouv<," 
(Page 126.) 

à En quoi consiste Timpulsion que le Pouvoir doniic 
société ? A imposer le projet de M. L. Blanc. 

I)'un autre côté, Ia société, c'est le genre humain. , 
imn"'8 

Donc, cn définitive, lè genre humain reçoit l imp" 
de M. L. Blanc, st 

Libre à lui, dira-t-on. Sans douto le genre huiba"1 . 
libre de suivre les cónseils dequi (fuo ce soit. Mais ce ^ „ 
pas ainsi que M. L. Blanc comprem! la chosc. 11 ente"' ! 
son projet soit converti en Loi, et par conséquent i'"! 
de force par le poiivoir. 

, uoe 

« Dans notre projet, VEtat no fait que donner au t.rava ^ ifl' 
législation fexcusr.z du pcuj, cn vertu de laquelle le mouven11^ 
duslriel poul et doit s'accomplir en toute liberte. II (fE'8" 
que placer la liberlé sur une pente frien que cela) qu'clle 
unefois qu'elle y est placée, parla seule force des choses e' P 
suite naturelle du mécanisme établi. * 

Mais quelle est cette pente ? — Gelle ind1qllt,í r 
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,11 Blanc. — Ne conduit-elle pas aux abimes? — Noa, 
pi®conduit au bonheur. — Comment donc la société ne s'y 
H^d-e"6 pas d'elle-même? —Parce qu'elle ne sait ce 
i|()

0"e veut et qidelle a besoin (Vimpulúon. ■— Qui lui 
l-j nera cette impulsion ? — Le pouvoir. — Et qui donnera 
',] Pulsion au pouvoir ? — L'inventeur du mécanisme, 
'j/- Blanc. 

H 0lis ne sortons jamais de ce cercle ; 1'liumanité passive 
j!" graudhomme qui la meut par rinterventiou de IaLoi. 

^ 11(5 fois sur cette pente, la société jouirait-elle au moins 
IjJXelque überté ? — Saus doute. — Et qu'est-ce que la 

efté ? ■ 

'S^80118-'® UDe ^0's Pour lou,es : 'a überté consiste non pas seule- ^ns le Diioit accordé, mais dans le Pouvom donné à rtiomme 
1»r':er' de dévelo.pper ses facullés, sous fempirc de lajustice et sons 
t^^ffatde de la loi. » 

L ce n'esl point là une distinclion vaine : le sens en esl profond, 
1^ '"séqaences en sont immenses. Car dès qu'on admet qu'!! faut à 
ttr l,le' Pour êlrcvraimenl libre, le pouvom d'exercer et de dévelop- 
Wp* facu't(!s' " en résulte que la sociélé doitáçhacun (le sesmem- 
Ifpi '"struction convenafile, sans laquelle Tespril humain no peitt se 
ti.0''61'.etlosinstruments de tralail, sans lesquels Paclivilé humaino 
ii^dsedonnercarrière. Or, par Pintervention de qui Ia sociélé don- 
iti,! '"élle à chacun de ses membros Í'inslruction convenable et les 

l'0 ,rava'' nécessaires, si ce nVst par 1'intervention do 

la liberfé, c'estle pouvoir. — En quoi consiste ce 

O.01® * — ^ posséder rinstructipn et les instruments de 
\ hi}- — Qui donnera rinstruction et lés instruments de 
•k •'— La société, qui les doit. — Par 1'intervention 

la société donnera-t-elle des instruments de travail 
lui n'en ont pas 'i — Par 1'intervention de VÉtat. — 

q)1' l'Etat les prendra-t-il ? 
■A 0st au íectenr de faire la réponse et de voir oü tont ceci 
Nit. 

n,'ps phénomènes les plus étrangesde notre^emps, et 
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qui étonnera probablement beaucoup nos neveux, ^ 
la doctrine qui se fonde sur cette triple hypothèse : 1 'IU'' 
radicale de rhumanité, — Tomnipotence de la Loi, ^ 
faillibilité du Législateur, — soit le symbole sacré du P' 
qui se proclame exelusivement démocratique. 

11 est vrai qu'il se dit aussi social. _ j 
Eu tant que démocratique, il a une foi sans lin1'16 

rhumanité. 
Comme social, il la met au-dessous de la boue. , ^ 
S'agit-il de droits politiques, s'agit-il de fairc sOi''ir ^ 

sou sein 1c Législateur, oh ! alors, selou lui, le peup'6 ^ 
science infuse ; il est doué d'un tact admirable; sa v0 y, 
est toujours droite, la volonté générale ne peut erf® ■ ^ 
suffrage ne saurait être trop universel. Nul ne doit à '''." , 
ciété aucune garantie. La volonté et la capacita ^ ^ 
choisir sont toujours supposées. Est-ce que le pcuplc P'"1 ^ 
tromper ? Est-ce que nous ne sommes pas dans le sié(''' ^ 
lumières? Quoi donc! Le peuple sera-t-il éternellcutie11^ ^ 
tutelle? N'a-t-il pas conquis ses droits parasse/. dVÍt'" ^ 
de sacrifices ? N'a-t-il pas donpé assez de preuves d' 
intelligencc et de sa sagesse '! N'est-il pas arrivé à sa |,1'í)ir 
rité 1 N'est-il pas en état de jnger pour lui-mème 
nait-il pas ses intérêts ? Y a-t-il un homme ou une clf5^' 
ose revendiquer le droit de se substituer au peuple>1 

cider et (Pagir pour lui ? Non, non, le peuple veut étre^ ^ 
et il le será. II veut diriger ses proprcs affaires & 
dirigera. a 

Mais le Législateur est-il une fois dégagé des coin"' 
Pélection, ob! alors le langage change. La nation j 
dans la passiveté, dans Pinertie, dans le néant, et 1° míi 
teurprend possession de Pomnipotence. A lui 
à lui la direction, à lui Pimpulsion, à lui Porgi11"^'^ 
Ldmmanité n'a plus qu'à se laisser faire ; Pheure du' ^ 
tisme a sonné. Et ronarquez que cela est fatal • 
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tout à l'heure si éclairé, si moral, si parfaft, n'a plus 
1^ ^es tendímces ou, s'il en a, elles Fentrainent toutes vers 
v e8radation. Et on lui laisserait un peu de Liberté! Mais 
il^ez-vous pasque, selou M. Considérant, la liberté con- 
h htalement ou monopole ? Ne savez-vous pas que la 
i|' 3 Cest la concurrence ? et que la concurrence, suivant 
^ ■ lllanc, c'est pour le peuple un système dCexterrninution, 
ijijj' ^ bourgeqisie une cause de rume ? Que c'est pour cela 

to-) peuples sout d'autaiit plus extermines et ruinés 
!,| s sout plus libres, témoin la Suisse, la Hollande, TAu- 
^ rre et les Etats-Uuis.? Ne savez-vous pas, toujours selou 
(j,. '■ Blanc, que la concurrence conduil au monopole, et 
iÇ Par la mème raison, le bon marche conduil à l'exagera- 
is i 'lf's prix ? Que la concurrence tend à lar ir les sources 

^"nsommation et pousse la produclion à une activité 
t^ante? Que/« concurrence force la produclion à s'ac- 
l(.s 'e et la consommation à décroitre— d'üü il suit que 
^uples libres produisent pour ne pas cousommer; — 
C ec'^ tout d la fois oppression et démence, et qu'il faut 

jj '"ueut que M. L. Blauc s'eu mêle ? 
Sj,,,,, e'le liberté, d'ailleurs, pourrail-on laisser aux hommes ? 
^ la liberté de conscieucc ? Mais ou les verra tous 

de la permissiou pour se faire athées. La liberté 
^ignemeut ? Mais leg pères se hâteront de payer des 

\.SSeurs P0lir euseiguer à leurs tils 1'immoralité et l'er- 
^il"'«'lleurs, à on croire M. Thiers, si Í'enseiguemeut 

aiSsé à la liberté nationale, il cesserait d'être natioual, 
!l(.s |

Us élèverions nos enfants dans les idées des Turcs ou 
au liou que, grâce au despotisme légal de l'u- 

iis 01)t ie bonheur d'être élevés dans les nobles 

^es Bomaius. La liberté du travail 1 Mais c'est la cou- 
'jií^ 'Pn a pour cífet de laisser tous les produits nou 
■,''jíS' <3s, d'extermiuer le peuple et de ruiuer la bour- 

1 La liberté ^échanger? Mais ou sait bicn, les pro- 
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tectionisfes Pont démòntré à satiété, qu'uii homme 
quand il échange librement et que, pour s'enrichir.- f 

fP 
échanger sans liberte. La liberte cPassociation? Mais, d'aP;._ 
ladoctrine socialiste, liberté et associalion s'excluent, Pl" 
que précisémeut ou u'aspire à râvir aux homines teur 
que pour les forcer de s'associer. 

ifte 

Vous voyez donc bien que les démocrates socialis''1^. 
peuvent, eu bonne conscience, laisser aux hommes allf ^ 
liberté, puisque, par leur nature propre, et si ces mess1 

n'y mettent ordre, ils tendent, detoute part, à tous les g6 

de désradatiou et de démoralisatiou. 
Reste à deviuer, eu ce cas, sur quel fondemeut ou j 

clame pour eux, avec tant (Pinstauce, le suffrage ull've ^ 
Les prétontious des organisateurs soulèveut une 'l 1 UI .if 

question, que je leur ai souvent adrcsséc; et à laquel'c' '; 
je sacbe, ils n'ont jamais répoudu. Puisque les teno8 jnll 

naturelles de Phumauité sout assez mauvaises pour 'P1 ,, 
doive lui ôter saliberté, commentsc fait-ilquelestend8 

. ifiif 
des organisateurs soient bonnes ? Les Législateurs cl . > 
agents ue font-ils pas partie du genre humain ? Se ci'0 ^ 
ils pétris d'uu autre limou que le reste des hommes? 
sent que la société, abandonnée à elle-mênie, court p ji; 
ment aux àblmes parco que ses instiucts sout pervR \e 
prétendeut Parrêter sur cettc peute et lui imprim61 .[j- 
mcillcure direction. Ils ont donc rcçu du ciei une^ 
gence et des vertus qui les placeut on dehors et fi'-' 

' - ileu1" de Phumauité; qu'ils moutrent leurstitres. lis veuie e 

hergers, ils veulentque nous soyons troupeau. Cet a'1'^ 
ment présuppose eu eux une supériorité de naturO) ^ 
nous avous bieu le, droit de demandei" la preuve 
lable. ;l5 V 

Remarquez que ce que je leur conteste, ce n'eSÍ ^(.í- 
droit (Pinventer des combinaisous soei ales, deles P1 *' 
de les conseillcr, de les expérimenter sur eux-mêiues.' 
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j,,9'5 et risques; mais bien ledroitde nous les imposer par 
"itermédiaire de la Loi, c"est-ii-dire des forces et des con- 
^utions publiques. 
^e demande que les Cabètistes, les Fouriéristes, les Prou- 

^oniens, les Universitaires, les Protectionistes renoncent 
011 à leurs idées spéciales, mais à cette idée qui leur est 

T^inaune, de nous assujettir de force à leurs groupes et sé- 
esj à leurs ateliers sociaux, à leur banque gratuite, à leur 
0r<ilité greco-roinaine, à leurs entraves commerciales. Ce 
^ je leur demande, c'est de nous laisser la faculte de juger 
> plans et de ne pas nous y associer, directement ou in- 

íectement, si nous trouvons qu'ils froissent nos intérèts, 
11 «'ils répugnént à notre conscience. 
^arla prétention de faire intervenir le pouvoir et Tinípòt, 

0lltre (ju'elle est oppressive et spoliatrice, implique encore 
hypothèse préjudicielle : 1'infaillibilité de Torganisa- 

^ et rincompétence de rhumanité. 
Kt si 1'humanité est incompétente à juger pour clle- 

rili:tne, que vient-nn nous parler de suífrage universel? 
f ^ette contradiction dans les idées s'est malheureusement 

Pfoduite dans les faits, et pendant que le peuple frauçais 
Mevancé tous les autres dans la conquête de ses droits, ou 

I ff^tde ses garanties politiques, il n'en est pas moins reste 
( ' PUis gouverné, dirige, administré, imposé, entrave et 

Ploité de tous les peuples. 
. " est aussi cclui de tous oii les révolutions sont le plus 
'"'■ünentes, et cela doit êtrè. 

'ès qu'on part de cette idée, admise par tous nos publi- 
stos et si énergiquement exprimée par M. L. Blanc en ces 

Ilols: « La sociétjp reçoitPimpulsion du pouvoir; » dês que 
^ hommes se considèrent eux-mêmes comme sensiblcs 

passifs, incapables de s'élevcr par leur propre discer- 
'^ent et pm' leur propre énergie à aucune moralité, íi 
'l( |111 bien-ètre, et réduits à tont attendre de la.Loi; en un 
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motj quand ils admettent que leurs rapports avec rÉtatso"' 
ceux du troupeau avec le berger, il est clair que la Resp0'1 

sabilité du pouvoir est immense. Les biens et les maux,, 
vertus et les vices, Fégalité et 1'inégalitá, 1'opulence ct ^ 
misère, tout découle de lui. II est chargc do tout, il entrc 

prend tout, il fait tout; donc il répond de tout. Si |l0ll~ 
sommes hçureux, il reclame à bon droit notre reconna'5 

sance; mais si nous sommes misérables, nous ne pouvo» 
nous en prendre qu'à lui. Ne dispose-t-il pas, eu priiicip6' 
de nos personnes et de nos biens? La Loi n'cst-elle pas o® 
nipolente? En créant le monopole universitaire, il s'est Ia 

fort de répondre aux esperances des pères de famille pílVt* 
de liberté; et si ces espérances sont déçues, à qui la faute ■ 
En réglementaçt 1'industrie, il s'est fait fort delafaire p1'0' 
pérer, sinon il cüt éte absurdo de lui ôter sa liberté; et si ^ 
souffre, à qui Ia faute? En se mêlant de pondérer la balai1''- 
ducommcrce, parle jeu des tarifs, il s'est fait fort de ^ 
faire íleurir; et si, loin de fleurir, il semourt, à qui la fallttj 
En accordant aux armements maritimes sa protection1 

échange de leur liberté, il s'esl fait fort de les rendre b""1' 
tifs; et s'ils sont onéreux, à qui la faute? 

Ainsi, il u'y a pas une douleur dana la nation doid l 
Gouvernement ne se soit volontairement rendu respo®' 
ble. Faut-il s'ótonner que chaque souffrance soit une cai"1 

de révolution ? 
Et quel est le remède qu'on propose? Cest d'élargir 111 

définiment le domaine de la Loi, c'est-à-dirc la Responsa^1 

lité du gouvernement. 
Mais si le gouvernement se charge d'élcver et de cc^'1 

les salaires ct qu'il ne le puisse;s'il se chargc d'assl;' 
toutes les infortunes et qu'il ne le puisse; sal se charge •' 'l', 
surcr des retraites à tons los travailleurs et qu'il ne le pn"5'' 
s'!! se charge de fournir à tons les ouvriers des instrun^' 
de travail et qu'il ne le puisse; s'il se charge d ouvrir a lt)l1 
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'f;s affamés cTemprunts un crédit gratuit et qu'il ne le puisse; 
?'> Selon les paroles que nousavonsvu avec regret échapper 
^'íl plume de M, de Lamartine, « 1'Étkt sedonne Ia mission 

fcr'lairer, de développer, d'agrandir, de fortifier, de spiri- 
a''ser et de sanctifier 1'ume des peuples, » et qudl échoue; 

116 \ oit-on pas qu'au bout de chaque déception, hélas! plus 
íie probablCj il y a une non moins inévitable révolu- 
aon f 
h reprends ma thèse et je dis : imraédiatèment après Ia 

^'ence économique et à Tentrée de la science politique {l), 
Sf' presente une question dominante. Cest celle-ci : 

Qu'est-ce que la Loi? que doit-elle être? quel est son düT 
j^aine? quelles sont scs limites? oii s'arrêtent, par suite, 
es attributions du Législateur ? 

n'hésife pas à répondre : La Loi, c'est la force corn- 
'"Une organisée pour faire obstacle n Vlnjustice, —et pour 

Jréger, la loi, c'Esa la justice. 
nest pas vrai que 1c Législateur ait sur nos personnes 

''' nos propriétés une puissance absolue, puisqu'elles pré- 
^'stent et que son oeuvre est de les cntourcr de garan- 

ín'cst pas vrai que la Loi ait pour mission de régir nos 
(<)'isciences, nos idées, nosvolontés, riotre instmction, nos 

'^iiuenls, nos travauxfnos éehanges, nos dons, nos jouis- 
^ces. 
I missiou elt d'empèeiier qu'en aucune de còs matières 
ft'Iroitde Tun nàisurpe le droit de Lautre. 

Loi, parce qidcllc a pour sanction íéeessairc la Force, 
^ J>eut avoirpotu-domaine légitime que le légitirae domaine le 

'a force, à sávoir :'la Justice. 

^'éeonomie poliliquo précéde Ia politiquo; celle-là dit si les in- 
'mmains sont naturullemenl harmoniques ou antagoniques; ce 

ti,., ce"e-ci devrait savoir avanl de fixer les allributions du gouvor- 
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Et comme chaque individu 11'a le droit de recourir à ':1 

force que dans le cas de legitime défense, la force collec' 
tive, qui n'est que la réunion des forces individuelles, ,ie 

saurait être rationnellement appliquéé à une autre fin. 
La Loi, c'est donc uniquement 1'organisation du droi' 

individuel préexistant de legitime défense. 
La Loi, c'est Ia Justice. 
11 est si faux qu elle pnisse opprimer les personnes o" 

spolier les propriétés, même dans un but philanthropiq11^ 
que sa mission est de les protéger. 

Et qu'on ne dise pas qn'elle peut au moins étre pliil'1"' 
thropique, pourvu. qu'elle s'abstienne' de toute oppressioUj 
de toute spoliation; cela est contradictoire. La Loi ne pf1' 
pas ne pas agir sur nos personnes ou nos biens; si elle ,ie 

les garantit, elle les viole par cela seul qu'elle agit, par cf'8 

seul qu'elle est. 
La Loi, c'est la Justice. 
Võilà qui est clair, simple, parfaitement defini et dé'1' 

mité, accessible à toute intelligence, visible à tout oeil, ^ 
la Justice est une quantité donnée, immuable, inaltérab^* 
qui n'admet ni plus ni moins. 

Sorlez de là, faites la I.oi religieuse, fraternitaire, ég8'1' 
taire, philanthropique, industrielle, littéraire, artistiq"1'' 
aussitôt vous êtes dans l'infini, dans 1'incertain, dans 1"' 
connu, dans 1'utopic impdsée, ou, qni pis est, dans la n11' 
titude des utopies combattant pÜmr s'emparer de la Loi1 

sMmposer; car la fraternité, la philanthropie n'ont P'^ 
comme la justice des limites fixes. Oii vous urrétercz-vo"^ 
Oii s'arrètera la Loi ? L'un, comme M. de Saiht-Cricq, " ___ 
tendra sa philanthropie qiie sur quelques classes dhnd"^ 
triels et il demandera à la Loi qu'clle dJspose des cons"'"^ 
maieurs en favcur des producteurs. L'antre, comme M- Lol| ( 
sidérant, prendia en main la canse des travaillet"'® 
réelamera pour eux de la Loi un minimi m ossuré, ' ''' 
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"Hnt, le logeuient, Ia nourriture et ti ml es choses nécessaires a 
^ntretien de la vie. Untroisième, M. L. Blanc, dirá, avec 
!'ílisori, que ce n'est là qu'urie fraternité ébauchée et que Ia 
'-'jirloit donner à tous lès instruments de travail et Finstruc- 
'0n. Un quatrième fera observer qu'un tel arrangementlaisse 

■"core place à 1'inégalité et que la Loi doit faire pénétrer, 
"aris les hameaux les plus reculés, le luxe, la littérature et 
'f's arts. Vous serez conduits ainsi jusqu'au communisme, ou 
P'"tôt la législation sera...ce qu'elle est déjà : — le champ 

bataille de toutes les rêveries et de toutes les cupidités. • 
La Loi, c'est la Justice. 
llans ce cercle, on conçoit un gouvernernent simple, iné- 

^"nlable. Et je défie qu'on me dise d'oü pourrait venir la 
I^nsée d'une révolution, d'une insurrection, d^une simple 
•aneuto contre une force publique bornée à réprimer Tin- 
J"s1ice. Sons un tel regime, il y aurait plus de bien-être, le 
^'en-ètre serait plus également reparti, et quant aux souf- 
^aiices inséparables de 1'humanité, nul ne songerait h en 
^cuser le gouvernernent, qui y serait aussi étranger qu'il 
'est aux variations de la température. A-t-on jamais vu le 
!l(-uplo s'insürger contre la cour de cassation ou faire irrup- 
'1,Jn dans le prétoire du juge de paix pour féclarner le mi- 
"pnum de salaires, le crédit gratuit, les instruments de tra- 
v"il, les faveurs du tarif, ou 1'atelier social? Il.sait bien «pie * 
('(;s combinaisons sont hors de la puissance du juge* et il 
'Pprendrait de raême (ju'olles sont bofs de la puissance de 
'a Loi. 

Mais faifes la Loi sur le príncipe fraternitaire, proclamez 
(I"e c'estd'ellé que dócoulent les bienset les.maux, qidelle 
,lst responsable de toute douleur individuelle, de toute iné- 
Halité sociale, et vous ouvrez la porte à une série sans fin de 
Plaintes, de baines, de troubles et de révòlntions. 

La Loi, c'est la Justice. 
Et il serait bien étrange qu'elle pút ètre équitablement 
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autre chose! Est-ce que la justicè ii'estpas le droit? Est-ce 

(}iic les droits ne sonl pas égaux'.' Commcnt donc la Loi 
tervieudrait-elle pour me soumettre aux plans sociaux de 
MM. Mimerel^ de Melun, Thiers, Louis Blanc, plutôt quC 

pour soumettre ces messieurs à mes plans ? Croit-on que J'1 

n'aie pas reçu de la nature assez d imagination pour invenK'1 

aussi une utopie ? Est-ce que c'est le rôle de la Loi de fe" 
un choix entre tant de chimères et de mettre Ia force p11' 
blique au service de Pune d'elles ? 

La Loi, c'est la Justice. 
Et qu'on ne dise pas, comme on le fait sans cesse? 

qifainsi conçue la Loi athée, individualiste et sans entrai'' 
les, ferait Fhumanité à son image; Cest là une déducli01' 
absurde, bien digne de cet engouément gouvérnement' 
qui voit 1'huinanité dans la Loi, 

Quoi donc ! De ce que nous serons libres, s'cnsuit-il qiU 

nous cesserons d'agir ? De ce que nous ne recevrons 
Timpulsion de la Loi, s'ensuit-il que nous serons dénue5 

d'impulsion? De ce que la Loi sebornera à nous garantir'' 
libre exercice de nos facultes, s'ensult-i\ que nos faculte1» 
serontfrappées d'inertie? De ce (pie la Loi ne nousimpose''' 
pas des formes, de religion, des modes d'association, deh 
rnéthodeS d'ensejgnement, des procedes de travail, des <'■ 
rections d'écbange, des plans de charité, s'ensuit-il qllC 

nousmous empresserons de nous plopger dans Patliéisn»1 ,■ 
1'isolement, 1'ignorance, la misèrè et régoisme? S^nsu'''1 

que nous ne saurons plusreconnaltre la puissance et la bou'' 
de Dieu, nous associer, nous cntr'aider, aimer et secou"1 

nos frères inalheureux, étudier les secrets de ía nature, a»1 

pirer au perfectionnoment de notre être? 
La Loi, c'est la Justice. 
Et c'est sous l» Loi de. justice, sous le regime du dr01, ' 

sons 1'influence de la liberte, de la sécurité, de Ia stabili'' j 
de la responsabilité, <pie chaque homme arrivera à toute 
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í''eur, à toute la dignité de sou ètre, et que 1'hunianité ac- 
>Iira avec ordre, avec calme, lentement sans doute, 

ls avec ceftitude, )e progrès, qui est sa destinée. 
f ' He semble que j'ai pour moi la tliéorie; car quelque 
|. estion que je soumette au raisonnementj qu'elle soit re- 
r^se, pliilosophique, politique, économique; qu'il s'a- 

i 7 de bieh-être, de mopalité, d'égalité, de droit, de 

[ifj.' progrès, de responsabilité, de solidarité, de pro- 
.,e^, de travail, d'échange, de capital, de salaires, d'im- 
^ ^de population, de crédit, de jgouvemement; à quelque 

"d de 1'horizon scientifique que je place le point de dé- 
r:! ; de més recherches, toujours inváriablement j'aboutis à 

,1 ■ 'a solution du problème social est dans la Liberte, 

«tif u'a'"jR Pas aussi pour moi 1'expérience ? Jetez les yeux 

's Horaux, les plus paisibles ? Geux oii la Loi intervient Hu 
'e globe. Quels sont les peuples les plus heureux, les 

ir(
r"0ins dans 1'activité privée ; oü le gouverriement se fait 1<! 

(,111,15 sentir; oü 1'individualité a le plus de ressort et Fopi- 
fr.0" Publique le plus d'influence ; oü les rouages adminis- 

sont les moins nornbreux etlesmoins compliques; 
l, 'nPÍ>ts les moins lourds et les moins inégaux; les mécon- 

W ,, rncu,s populaires les moins excites et les moins justifia- 
m S ' oü la responsabilité dos individus et des classes est la 
l^^gissante, et oü, par suite, si les moeurs ne sont pas 
^s, elles tendent invinciblementà se rectifier; oü les 
^ Sactions, les conventions, les associations sont le moins 

; oii le travail, les capitaux, la population, subis- 
(jk.. If,s moindres deplacements artificieis; oü 1'humanité 

'e plus à sa propro pente; oü la pensée de Dieu pré- 
^ 'e plus sur les inventions dos hommes; ceux, en un 
li^é Hui approchent le plus de cette solution : Dans les 
'Ir, |,(!s du (Iroit, tout par la libre et perfectible spontanéité 
v- ,<,rnmo; ricn parla Loi ou Ia force que la Justice 

erselio. 
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lí II faut. Io diro : il y a trop de grands honmics daiií 

monde; d y a trop de législateurs, organisateurs, instd" 
des teurs de sociétés, cohducteurs de peuples, pères 

nations, etc., etc. Trop de gens se placent au-dessus 
rinirnanité pour la régenter, trop de gens font métiei'' 
s'occuper d'elle. 

Oji me dira : Yous vons en qccupez bien, yous qui par'eZ' 
Cest vrai. Mais on conviendra que c'ost dans un sens 'l 

un point de vue bien différents, et si je me mêle aux réf01 

mateurs c'est uniquement pour leur faire lâcher prise. 
Jem'en occupenon comme Vaucanson, de son autora11*'' 

mais commé un physiologiste, de Torganisme humain •' P0 

Tétudier et Tadmirer. • 
Je m'en occupe, dans Tesprit qui animait un voya?e 

célèbre. ,j 
II arriva au milieu d'une tribu sauvage. Un enfant ve'1,1, 

de naítre et une foule dc devins, de sorciers, d^mpiriT" 
1'entouraient, armes danneaux, de crocliets et de. 
LTm disait : cet enfant ne flaírera jamais le parfutu •' 
calumet, si je ne lui allonge les narines. Un autre : >' ^ 
privédu sens de l'ouie, si je ne lui fais descendre les ore , ^ 
jusqu'aux épaules. Un troisiòme : il ne verra pas lalwi^ 
du soleil, si je ne donne à ses yenx une direction obl"! ^ 
Un quatrième : il ne se tiendra jamais debout, si je 11 e. jt. 
courbe les jambes. Un cinquiòme : il ne pensera pa!i' 
ne comprime son cerveau. Arrière, dit le voyageui'.. . 
fait bien ce qu'il fait; ne prétendez pas en savoir p'Uíj 
lui, et puisqu'il a donné dos organes à cetto fréle cv& ^ 
laissez ses organes se dyvelopper, se fortifier par l'è*e 

le tâtonnement, Texpérience et la Liberte. 
Dieu a mis aussi dans rhumanité tont ce qiril í"aU j^ií 

qu'elle accomplisse ses destinées. 11 y a une pbys" 
sociale providentielle comme il y a uno physiologie l'll!l1' ^ 
providentielle. Les organes sociaux sont aussi const'lu 
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Nière à se développer harinuniquenient au grand air de 
, 'fberté. Arrière dono les empiriques et les organisateurs! 
I 'ère leurs anneaux, leurs chaines^ leiirs crochets, leurs 

naillest arrière leurs moyens artificieis! arrière leur atelier 

(
Clal) leur phalanstère, leur gouvernementalisme, leur 
.^Falisation, leurs tarife^ leurs universités, leurs religions 

H leurs banques gratuites ou leurs banques monopo- 
leurs' compressions, leurs restrictions, leur rnora- 

v
ation ou leur égalisation par 1'impôt! Et puisqu'on a 

|. lr|etnont inlligé au corps social tant de systèmes, qu'on 
I par ou l'on aurait dü cormnencer, qu'on repousse 
p systèmes, qu'on mette enfin à l'épreuve la Liberte, — la 

qui est un acte de foi en Dieu et en son oeuvre. 



PROPRIÉTÉ ET SPOLIATION 

Prcmlère lettre ('). 

Juillet 1848. 

I/assemblóe nationale est saisie d'une question imnien5^ 
dont Ia solution intéresse au plus haut degré la prosp^1^^ 
et le repôs de la Frarice. Un Droil nouveau frappe à Ia P01^ , 
de la Constitution : c'est le Droit au travai1.11 n'y deina'1^ 
pas seulement une place; il prétend y premlre, en totd 
en partie, celle du Droit de propriété. 1 

M. Louis Blanc a déjà proclame provisoirement cc dr 

nouveau, et l'on sait avec quel succès; 
M. Poudhon le reclame pour tuer la Propriété; 
M. Considérant, pour la raflérmir, eu la légitimant- ^ 
Ainsi, selou ces publicistes, la Propriété porte ell.ljp 

quelque chose d'iujuste et de faux, un germe de uic,rt' , 
prétends démoutrer qirclle est la vérité et la justice 
et que cc qu'elle porte dans sou sein, c'est le principc 

progrès et de la vie. ' . 
Ils paraissent croire que, dans la lutte qui vas'eng:1!-^ 

les pauvres sont intéressés au triomphe du droit au f" 
et les riches à la défense du droit de propriété. ,lc me c 

(') Elle parul dans lo Journal des ücouts, n" du 24 juillel 

(Note dt Véditfi*- 
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d ^esure de prouver que le droit de propriétó est essen- 
v -nient démocratique, et que tout ce qui le nie ou le 

'6 est foudamentalement aristocratique et anarchique. 
ai hésité à demander place dans un journal pour une 

( ^rtation d'écoiiomie sociale. Voici ce (jui peut justifier 
^ tentative: 
^ abord, la gravite et 1'actualité du sujet. 

^ ""suite, MM. Louis Blanc, Considérant, Proudhon ne 
limpas seulementpublicistesj ils sont aussi chefs d'écoles; 
f 

0nt derrière eux de nombreux et ardents sectateurs, 
le témoigne leur présence à Fassemblée nationale. 

. doctrines exercent dès aujourdduii une influence con- 
( ) '^able,—selon moi, funesto dans le monde des alfaires,— 
^ ^ qui ne laisse pas d'être grave, elles peuvent s'étayer 

concessions échappées-à 1'orthodoxie des maitres de la 
%Hco. 

P c f -atuq pourquoi ne l'avouerais-je pas'i quelque cbose, au 
^ de ma consience, me dit qu'au milicu de cette contro- 
j, ^ brülantè, il me sera peut-être donné dejoter un de ces 

inattendus de clarté ([ui illuminent le terrain oü 
f|. Wre quelquefois la réconciliation des écoles les plus 
'^gentes. 
Jj'en est assez, j'espòre, pour que ces lettres trouvent 
" auprès des lecteurs. 
|, (' dois établir d'abord le reprocbe qu'on adresse à la 
Viété. 

j( 
0'ci en résuraé, comment Mv Considéfant s'<;n explique, 

crois pas altérer sa théorie, en Tabrógeant (1). 
, "fouthomme possède légitirnemcnt la chose que son 
„'"'dvité acréóe. II peutla cousommer, ladonner, réchan- 

latransmettre, sans.que persunne, ni même lasocíété 
,Jl entière, ait rien à y voir. 

(h v . ' .... 
.0lr petit volume publie par M. Considérant sous ce titre : 0r|e du Droit de propriétó ct du Droit au travaü. 
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« Le propriétaire possède donc légitimement noti'^ 
« lement les produits quMl a créés sur le sol, mais enC 

«la plus-value qu'il a donnée aa sol lui-même par c 

«ture. 

« Mais ií y a une chose qu'il n'a pas créée, qui n'est 

« fruit d'aucun travail; c'est la terre brute, c'est le cap'^ 
« primitif, c'est la puissance productive des agents natul j 
« Or, le propriélaipe s'est emparé de ce capital. La ^ 
« Tusurpation, la confiscation, 1'injustice, Tillégitimité Pel 

« manente. 
rifl® « L'cspèce humaine est placée súr ce globe pour y v |# 

« et se développer. IJespèce est donc usufruitière 
« surface du globe. Or, maintenant,- cette surface est c 
«íisquée par le petit nombre, à 1'exclusion du gr 

« nombre. 
. 

«II est vrai que cette confiscation est inévitable; 
« comment cultiver, si chacun peut exercer à Paventea ^ 
« en liberte ses droits naturels, c'est-à-dire les droits 0 

«sauyagerie? ^ 

«II ne faut donc pas détruire la propriétó, mais il 'il11'^ 
«légitimer. Commeht ? par la reconnaissance du dr01 

«travail. 
«En cíict, les sauvages n'exercent leurs quatrc d' ^ 

« (chasse, pèche, cueillette et pâture) que sons la c0% 
«tion du travail; cest donc sous la mème conditio'1^^ 
«la société doit aux prolétaires 1'équivalent de Pds" 
« dont elle les a dépouillés. i( 

« En définitive, la société doit à tons les mevdb?6^ 
«1'espèce, àcharge de travail, un salaire qui les plac® ' ^ 
« une condition telle. nidelle unisse être iiurée aussi « une condition telle, qu'elle puisse étre jugée aussi 
« rable que celle des sauvages. t 

« Alors la propriété será légitime de tons points, 1 

« réconciliation sera faite entre lés riches et les pauNltV 
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^oilà toute la théorie de M. Considérant ('). II aftirme 

cette question de la propriété est des plus simples, 
''u Ü ne faut qu'un peu de bon sens pour la résoudre, et 
llle cepcndant personne, avant lui, n'y avait rien compris. 

Le coihpliment u'est pas flatteur pour le genre humain; 
a's, en cornpcnsatiou, je ne puis qu'admirer 1'cxtròinc 

^destie que 1'auteur mct dans ses conclusions. 
Que dcmande-t-il, en effet, à la société ? 
Quelle reconnaisse 1c Droit au travai! comme Tóqui- 

Valent, au profit de l'cspèce, de Fusufruit de la terre brute. 
Kt à combien estime-t-il cet équivalcnt ? 

ce que la torre brute peut faire vivre de sauvages. 
''Ouuue c'est à peu près un habitaut par lieuc carrée, les 

j^upriétaires du sol français peuvent légitimer leur usurpa- 
||0u à tròs-bon. marché assurémeut. Ils idont qu'à prendre 
engagement ([uc trente à quarante millc non-proprié- 
il"'(,s s'élèveront, à leur côté, à toute la hauteur des Esqui- 

"'ais, que dis-je ? Pourquoi parler de la France ? Dans ce 
'^lènie, il n'y a plus de France, il ir y a plus de propriété 

M. Considérant n'esl pas le scul qüi la professe, témoin Io pas- 
íe suivanl. cxtrail à.\\ Juif errant üc M. Eugène Suo : 
" Murlification exprimérait micux lo manque còmpíet do ces cliosos, 

^ essenliollcmcnl vilales, qu'uno société équilablemenl organisée de- 
Vrail, oui, devrail forcémcnt á lout travailleur actif et probe, puis- 
ÍUe la civilisaliou Ta dépossédó de lout droit au sol, et qu'il nait 
avec ses bras pour soitl patrimOine. 

^ 1 Le sauvage no jbtiit pas des avanlagcs do la civilisation, mais, du 
^ 'noins, il a pour so nourrir Ics animaux dos foréts, lesoiseauxde 
t ' 

air, les poissons des riviéres, Ics fruils do la torre; et, pours'abri- 
lur et se chaulTer, les arbros des grands bois. 
* Le civilisc, déshérité do ces dons do Diou, le civilisé qui regarde 
'■i Propriété comme sainlo etsacrée peufdonc, enrclour de son rude 

^ 'abcur quolidien qui enrichil Io pays, peut donc demanderun salaire 
SuIBsant yiour vivre sainement; rien de plus, rien do moins. » 

34 
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nationale, puisque Yusufruit de la terre appartient, ('c 

plein droit, à Vespèce. 
Au reste., je irai pas ■ Fintention d'examiner eu détail 1" 

théorie de M. Considérant, cela me mènerait trop loin. ^ 
ne vcux m'attacjuer qu'à ce qiril y a de grave et de série 
au fond de cette théorie, je veux dire la questiòn de l" 
Rente. 

Le système de M. Considérant peut se résumer ainsi: ' 
Un produit agricole existe par Je concours de deux ac 

tions: * 
Laction de Vhomme, ou le travai 1, qui donne ouvertu^ 

au droit de propriété 
Laction de la natnre; qui devrait être gratuito, et que 

propriétaires font injustcment tourner ii leur profit. Ccst Ia 
ce qui constitue 1'usurpation des droits dc Vespèce. 

Si donc je venais à prouver que les hommes, dans lei"'1' 
transactions, ne se font réciproqucment payer que leur t>'" 
mil, qidils ne font pas entrer dans 1c prix des choses éclr'"1' 
gécs Vaction de la nature, M. Considérant devrait se tci" 
pour complétement satisfait. 

Lcs griefs de M. Proudhon contre la propriété sont ab»0' 
lument los niêmes. « La propriété, dit-il, cessera d'êtl'(l 

abusivc par la mutualité des services. » Donc, si je de' 
inontre que les hommes n'échaiigent entreeux quedes^'" 
vices, sans jamais se débjter réciproqucment d'uiic obe'c 

pour 1'usage dc ces forces nature lies que Dieu a doune'^ 
gratuitement à tons, M. Proudhon, de son côté, devra co'1' 
venir que son utopio est réalisée. 

Ces deux publicistes ne seront pas fondés à reclame1''' 
droit au travail. Peu importe que ce droit fameux soit'''"1 

sidéré par eux sons un jour si diamétralement opposé 'I1",' 
selou M. Considérant, il dpil. légitimer Ia propriété, 
tjuc, selou M. Prondlion,'1l doitla tuer; toiijours est-il q" 
n'en sera plus questiòn, pourvu qu'il soit bien prouvé'1110 
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•sn,1s lo régime propriétaire, les hommes échangent peine 
Co'itrepeine, effort contre etfort, travail contre travail, scr- 
'^e contre service, le concours de la nature étant toujours 
lvrópar-dessus le marche ; en sorte que les forces naturelles, 

■Watnites. par destination, ne cessent ])as de rester gratuites 
•i travers foules les transactions humaines. 

Ou voit (jue ce qui est conteste^ c/cst la légitimité de la 
'hnte, parce qu'on suppose quVlle est, en tout ou en partie, 
I paiement injusto que le consomrnateur fait au proprié- 

,a're, non pour un service personnel, mais pour des bien- 
f,tits gratuits de la nature. 

«ai dit que les réformateurs modernes pouvaient s'ap- 
f)llyer sur Topinion des principaux économistes (1). 

En effet, AdamSmlth dit que la Rente est souvent un in- 
Jf^t raisonnable du capital dépensé sur les terres en amé- 
""'iition, mais que souvent aussi cet intérèt idest qu unc 

í"0'lie de la liente. 
^ur quoi Mac Culloch fait cette déclaration positive : 
« Ce qu'ou nomme proprement la Rente, c'estla somme 

" 1'ayée pour busage des forces naturelles et de la puissancc 
" 'nhérente au sol. EUe est entièreinent distihcte de la sonnne 
" Payée à raison des constructions, clôtures, routes et autres 
" arnéliorations foncières. La rente est dono toujours un 
'"onopole. » 

"Uchanan va jusqidà direque « la Rente est une portion 
II revenu des consominateurs qui passe dans la pocbe du 

'"'oprictaire.» • 
Hicardo : 
" Une portion de lii Rente est payée pour 1'usage du ca- 

8 P'tal qui a été employé à améliorer la qualité de la terre, 
" dever des bâtisses, etc.; l'nutre_ est donnéc pour Vusage 
" des puissances primitivas et indestructibles du sol. » 

Cette pruposition se trouve pais amplement développée aux cha- 
fes v et ix des JJarmnnies honomiques, tomo VI. {Note de féiitetir.) 
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Scropo : 
« Lu valeur de la terre et la faculte d'cn tirer une rei^' 

« sont dues à deux circonstances : Io « Vappropriation ^ 
a ses puissances naturelles; 2° au travall appliqué à sou a1"1" 
« lioration. Sous le premier ràpport, la Rente estjun inoi'0' 
« pole. Cest une restriction à 1'usufruit des dons que '' 
« Créateur a faits aux hommes pour leurs liesoins. Cettf 

« restriction n'est juste qu'autant qu'elle est nécessaire p"1" 
« le bien commun. » 

Sênior : 
« Les instruments de la production sont le travail et ^ 

« agenís naturels. Les agents naturels ayant été appropn^' 
«les propriétaires s'en font payer 1'v.sage sous forme ('' 
« rente, qui n'est la recompense d'aucun sacrifice fllU> 

« conque, et est reçue par ceux qui iPont ni travaillé ni 
« des avances, mais qui se bornent à tendre Ia main poUjr 
« recevoir les offrandes de la communauté. » 

Après avoir dit qu'une partie de la Rente est 1'intérét ''ll 

capital. Sênior ajoute : 
« Le surplus est prélevé par le propriétaire des ag611'^ 

« naturels et forme sa recompense, non pour avoir trava'1 

« ou épargné, mais simplement pour n'avoir pas pa,'(' 
« quand il pouvait garder, pour avoir permis que les do'^ 
« de la nature fiíssent acceptés. » 

Certes, aumomént (Pcntrer eu lutte avec des hommes q"1 
^. jl 

proclament une doctrine spécieuseen elle-même, prop" 
faire naitre des esperances et des sympathies parnii 
classes soufFrantes, et qui s'appuie sur de telles autorites 
ne sufíit pas de fermer les yeux sur la gravite de la si'11 

tion; il ne sufíit pas de s'écrier dédaigneusement qu'on' ' 
devantsoi que desrêyeurs, des utopistés, des inscnses, ^ 
même des factieux ; il faut étudier et résoudre la quês"1 

une íbis pour toutes. Elle vaut bien un moment d'ennui- 
Je crois qu'elle sera résolue d'une manièré satisfais1" 



1'ROPIUÉTÉ ET SPOLIATION. 

pour tous, si je prouve. que la propriété non-seulement laisse 
!l ce qu on nomme les prolétaires rusufruit gratuit cies 
agents naturels, mais encore décuple et centuple cet usu- 
fruit. J'ose espérer qu'il sortira de cette démonstration la 
(dairc vue de quelques harmonies propres à satisfaire rintel- 
ligence et à apaiser les prétentions de toutesles écoles éco- 
lomistes, socialistes et même communistes (1). 

Deuxième lettre. 

Quelle inflexible puissance que celle de la Logique! 
De rudes conquérants se partageiit une íle; ils vivent de 

Rentes dans le loisir et le faste, au milieu des vaincus labo- 
fieux et pauvres. II y a douc, dit la Science, une autre 
source de valeurs que 1c traVail. 

Alors elle se met à décomposer la Rente et jette au mondo 
(:ette théorie: 

« La Rente c'est, pour une partie, 1'intérêt d'un capital 
'lépensé. Pour une autre partie, c'est le monopole d'agents 
^atureis usurpés et confisques. » 

Bientôt cette économic politique de Vécole anglaise passe 
'e détroit. La'Logique socialiste s'en empare et dit aux tra- 
Vailleurs : Prenez garde! dans le prix du pain que vous 
^angez, il entre trois éléments. II y a le travail du labou- 
rour, vous le devez; il y a le travail du propriétaire, vous le 
'levez; il y a le travail de la nature, vous ne le devez pas. 

que l'on voús prend à ce titre, c'est un monopole, comme 
(lit Scrope; c'est une taxe prélevée sur les dons (pie Dieu ] 
vous a faits, comme dit Sênior. 

La Science voit le danger de sa distinction. Elle nc la rc- í j 

(') Voy. à la fln de cet opusculo, Ia íéclamation que provoqua celto 1 
Pcemière lettre, de la part de M. Considérant, et la réponse de 

• Bastiat. {Note de 1'éditeur,) 
.11. 
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lire pas néaninoiiis, mais Texplique : « Dans le niécanis'111' 
social, il est vrai, dit-elle, que le role du propriétairc í>s, 

commode, mais il est nécessaire. On travaille pour lui, et 

il paie avec Ia chaleur du soleil et la fraicheur des rosécs- 
11 faut eu passer par là, sans quoi il n'y aurait pas de eu'' 
ture. » 

« Qu'à cela uc tienue, répond Ia Logique, j'ai mille orga' 
nisations en reserve pour effacer Finjustice, qui d'ailleurs 

n'est jamais nécessaire.» 
Donc, grâce à ün faux "priucipe, ramassé dans Vécole an- 

glaise, la Logique bat eu brèche la propriété foncière. S'íU" 
rêtera-t-elle là ? Gardez-vous de le croire. Elle ne serait pi'5 

la Logique. 
Cornme elle a dit à 1'agriculteur : La loi de la vic vegetal6 

ne peut être une propriété et donner un profit; 
Elle dira an làbricant de drap : La loi de la gtavitatio^ 

ne peut être une propriété et donner un profit; 
An fabricant de toiles : La loi de Félàsticité des vapeur® 

ne peut étre une propriété et donner un profit; 
Au maitre de forges : La loi de la combustion ne p6"1 

être une propriété et donner un profit; - 
Au rnarin : Les lois de 1'hydrostatique no peuvent cli'6 

une propriété et donner un profit; 
Au charpentier, au menuisier, au bíicheron : Yous 4'0,1S 

servez de scies, de haches, de marteaux; vous faites coU' 
courir ainsi à votre ceuvre la dureté des corj)s et la résiS' 
tance des milieux. Ces lois appartiennent à tout le mond6' 
et ne doivent pas donner lieu à un profit. 

Oui, Ia Logique ira jusque-là, au risque de boulevers6 

Ia société entière ; <iprès avoir nió la Propriété foncière, a"' 
niera la produetivité du capital, toujours en se fondant su1 

cettc dorinée que le Propriétairc et le Capitaliste se font1,1' 
tribuer pour 1'nsage des puissances naturelles. Cest p01" 
cela qu'il importe de lui prouver qu'elle part d'un faux P1"1"' 
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; qu'il n'est pas vrai (pie dans aucuu art, daris aucun 
,1 lGi'j dans aucune industrie, 011 sc fasse payer les forces 
i1''1 iiatnre, et qu'à cet égard ragriculture n'est jias privi- 
m;e. 

Gst des choses qni sont utües sans que le travail inter- 
ne :1a terre, Tair, 1'eau, la lumière et la chaleür du 
etq les matériaux et les forces que nous fournit la naturo. 

I(; 
('n est d'autresqui ne deviennent utiles que parce que 

(■^''•'vail s'exerce sur ces matériaux et s'empare de ces 

, ^ Wilité est dono due quelquefois à la nature seule, quel- 
Ij. f;"Jis au travail scul, presque toujours à 1'activité com- 
"l®6 du travail et de la nature. 

j. d'autres se perdent dans les définitions. Pour moi, 
>nds par„ Utilité ce que tout le monde comprend par 
f "'ot, dont l'étymologie marque très-exactement le sens. 
I,!"1' ce qui sert, que ce soit de par la nature, de par le 

ou de par les deux, est Utile. 
(f, "Ppelle Valeur cette portion seulement d'utilité que le 

communiquo ou ajoute aux clioses, en sorte que 
choses se valent quaud ceux qui les ont travaülées les 

'll,|gent librement Pune contre 1'autro. Yoici mes motifs: 
1^ ^'cst-ce qui fait qu'un hommerefuse unéchange ? c'est 
..^^'maissance qu'il a ipie la chose qu'on lui offre exi- 
()^"l(le lui moins de travail que celle qu'on lui demande, 

''"ca beau lui dire : Pai moins travaillé que vous, mais Ia 
11 "aliou m'a aidé, et jc la mets en ligue de compte; il 

i^ndra : Je puis aussi me servir de la gravitation, avec 
''"vail égal au vòtre. 

jJ "and deux liommes sont isoles, s'ils travaillent, c'est 
Y se rendre service à eux-mêmes ; (pie l'échange inter- 

^ ,"ej chacun rend service à Tautre et en reçoit un service 

\\ ^ent- ''un deux se fait aider par une puissance 
"dle qui Soit à la disposition de Tautre, cette puissance 
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refus ü ne comptera pas dans le marché; le droit de 

oppose. t, 
Robinson chasse et Vendredi pêche. II est clair 'T11 f, 

quantité de poisson échangée contre du gibier sera ^ ^ 
minée par le travail. Si Robinson disait à Vendredi:" iir 

nature prend plus de peine pour faire un oisean que P •> 
faire nn poisson; donne-moi donc plus de ton travailí11 

ne t'en donne du mien, puisque je te cede, en comp6"^ 
tion, un plus grapd ellort de la nature. » Vcndre^^ 
manquerait pas de rápondre : « II ne festpas donne>^ 
plus qu'à moi, d'apprécier les efforts de la nature. be ^j,. 
faut comparer, c'est ton travail au mien, et si tu veux ^ ...tf 
nosrelations sur ce pied que je devrai, (bune nianiem i r 

manente, travailler plus (|ue toi, je vais me mettre à cb" 
et tu pêcheras si tu veux. » . ~ 

On voit quela libéralité de la nature, dans cette^ 
thòse, ne pent devenir un monopole à moiris de vio'1^, 
On voit encore que si elle entre pour beaucoup dans 
lité, elle n'entre pour rien dans la valeur. J 

eni>e,„ •Pai signalé autrefois la métaphore conune un 
de 1'économie politique, j'accuserai ici la métony1"" 
mômc méfait ('). 

Se sert-on d'un langage bien exact quand on dit: " ' 
vant deux sous ? » -fl 

On raconte qu'un célòbre astronome ne pouvait se <e ^ 
à dire : Ah ! le beau coucher du soleil ! Même en P1^ 
des dames il s'écriait, dans son étrange enthousiasn'6 

le beau spectacle que celui de la rotation de la terre, 
les rayons du soleil la frappent par la tangente ! 

Cet astronome était exact et ridicule. Un écononiis^ 
serait pas moins qui dirait : Le travail qu'il fautian" 
aller chercher 1'eaii à la source vant denx sous. 

(I) Voy. le chap. xxu do la l™ série des Sovhismes. , i 
(V«(e deréW" 
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^'ótrangeté de Ia périphrase n'en empêche pas Texac- 
"Ne. 

r eftet, l'eau ne vaut pas. Elle n'a pas de valeur, quoi- 
('lle ait de Vutilité. SI nous avions tons et toujours une 

^ce à nos pieds, évideraraent Tean n'aurait aucune va- 
puisqu'elle ne pourrait donner lieu à aucun écbange. w 

18 est-elle à un quart de lieuc, il faut 1 aller chercher, 
'^un travail^ et voilà l'origiue de la valeur. Est-elle à 

!deiui-Ueue, c'est un travail double, et, partant, une va- 
double, quoique Vutilité reste la même. L'eau est pour 
un dou gratuit de la nature, à la condition de Taller 

^cher. Si je lé fais moi-même, je me rends un service 
| yennant une peine. Si j;en charge un autre, je lui donne 
^ e peine et lui dois un service. Ce sont deux peines, deux 
( V|ces a comparer, à débattre. Le don de la nature reste 

;?ours gratuit. En vérité, il me semble que c'est dans le 'IíJqí7 et non dans l'eau que réside la valeur, et qu'on fait 
( 

e uiétonymie aussi bieu quand on dit : Ueau vaut deux 
que lorsqu'on dit; J'ai bu une bouteille. 

I ^air est un don gratuit de la nature, il n'a pas de valeur. 
^ úconomistes disent ; 11 n'a pas de valeur d'échange, 
^18 d a de la valeur d'usage. Quelle langue ! Eli! Messieurs, 

^ z~vous pris à tache de dégoüter de la science? Pourquoi 
a ,1 Pas dire tout simplement; II n'a pas de valeur, mais il íi 

h ' WiUtéf II a de Vutilité parce qu'iLserf. 11 ii'a'pa3 div 
parce ([lie la nature a fait tout et le travail rien. Si * 

7. ravail n'y est pour rien,4 persomíe n'a ii cet égard de ser- 
rendre, à recevoirou à rémúnérer. 11 n'y a ni peine 

.P^endre, ni écbange à fairo; 'il n'y a rien à comparer, il 
Pas de valeur. 

iin entrez dans une cloche à plongeur et cbamez un 
,j de vous envoyer de l'air par une pompe findant 
ví("

x Peures; il prendra une peine, il vous rendra unser- 
e' vous aurez à vous aequitter. Est-ce l'air que vous 
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pnierez? Non, c'cst le travai!. Donc, est-ce Tair qui a ílC 

quis de la valeur? Parlez ainsi pour abréger, si vous vou'6^ 
mais n'oubliez pas que c'est une métmymie; que baii' 
gratuit; qu'aucune intelligence humaine ne saurait lui 
gner une valeur; que s'il en a une, c'est celle qui se me^11 

par la peine prise^ comparée ;i la peine donnée cn écba|1r ^ 
Un blanchisseur est obligé de faire séclier le linge ^ _ 

un grand établissement par 1'actiün du feu. Un autre 

contente de Texposer au soleil. Ce dernier prend moi"5' 
peine; il n'est ni ne peut ctre aussi exigeant. 11 ne me ' ■ 
donc pas payer la cbaleur des rayons du soleil, et c'est a 
consomrüateur qui en proíite. 

Ainsi Ia grande loi économique est celle-ci : 
Les services s'échangent contre des services. ■■ 
Do ut des; do ul farias; facio ut des; facio farias> / 

ecri pour moi et je ferai rela pour toi, c'est bien trivial, 
vulgaire; ce n'en est pas moins le coinmencemcnt, U 
lieu et la fin do la science C). ■ " .gíí 

Nous pouvons tirer de ces trois exemples cette concb1'^, 
générale : Le consommateur rémuuère tons les sen 
qu'on lui rend, toute la peine qu'on lui épargne, toU 

(•; « II nc suffit pas quo la valeur ne soit pas dans la niali0^!- 
« dans les forces naturelles. II ne sufflt pas qu'elle soit c- (i 
« vement dans les services. 11 faul encoro quo les services eu,!'l".i s" 

' « nc puissont pas avoir une valeur exa[férée. Car qu^mpo1,1". 
« malheureux ouvrier de payer Io Idé cher, parco que le Pr0U 
« se fait payer les puissances produclives dusol ou bien se t1'1 

4 démesurément snn inlervention? » pif' 
« Cest roeuvre de la Concurrence d^ifalisor les serviços snr 1 

« do la justice. Kllc y Iravaillc sans cesso. » , 
[Pensée inédite de l'aul'ur' 

Pour-les développemenls sur la Valeur et la Concurrenc*' 
les chap. v et x des llarmonies étonomiques, au tome VI. etsii'v' 

Voy., de plus, au présent volume, les exemples cites paíf. 3S' , 
(Nol, del'M^fJ 
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iliixqu'il occasionne; mais il jouit, sans les payer, des 
, jJ115 gratuits de Ia nature et des puissances que le produc- 

^ a mises en oeuvre. 
^ oilà trois hommes qui ont mis à ma disposition de 1'air, 
j^. eau et de la chaleür, sans se rien faire payer que leur 

^^'test-co dono qui a pu faire croire que ragriculteur, qui 
Sert aussi de 1'air, de Teau et de la chaleur, me fait payer 
Prétendue valem- intrinsèque de, ces agents naturels ? 
" me porte en compte de lutilitá créée et de lèitilité non 

(j,9®6 '• (jue, par exemple^, le prix du blé vendu à 18 fr. se 
.'^mpose ainsi: 
«ir 'f- pour le travail actuel, I 

:j r . , .. ,, . propnete legitime: 
, ,r- pour le travail anteneur, j 

pour ruir, la pluie, le soleil, la vie végétale, pro- 
illégitime ? 

j|s 
U|irquoi tons les économistes de Vécple anglaise croient- 

1^ 'luc ce dernier élément s'est furtivement iutroduit dans 
^leur du blé ? 

Troisièmc lettre. 

^ -'.'s Services tféchongen.t contre des services. Je suis obligé 

faire violencc pour résister à la tentation de nion- 
(], Ce qu'il y a de simplicité, de vérité et de fécondité 
J cet axiome. 

llfí deviennent devant lui toutes ces subtilités : Valeur 
i,lti "He et valeur d'échxuge, produits matériels et produits 
^"'térielsj classes produetives et classes improduetives? 
i,. "driels, avocats, médecins, fonctionnaires, banquiers, 
(^'"■'aiits, marins, militaires, artistes, ouvriers, tons tant 

S, Il0Us sommes, à l'exception des hommes de rapine, 
rtl|"'ons Pt reccvons des services. Or, ces services réci- 

'l'0s étantseuls commensitrables entre cux. e'esl eu eux 
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seuls que reside la valear, et noa dans la matière gi'a,llltl 

et dans les agents naturels gratuits qidils metlent en ceuv1^ 
Qu'on ne dise donc point, comme c'est aujourddiu' 
mode, que le négociant est un intermédiaire paras'^' 
Prcnd-il ou ne prend-il pas une peine? Nous épargne-t-f 0 

non du travail ? Rend-il ou non des services ? S'il reiid 11 s 

services, il crée de la valeur aussi bien que le fabricant í1)- 
Comme le fabricant, pour faire tourner ses mille brod"" 

s'empare, par la macbine à vapeur, du poids de 1 at"HJ 
sphère et de 1'expansibilité des gaz, de mômele négoc'^ 
pour executor ses transports, se sert de la direction ^ 
vcnts et de la íluidité de l'eau. Mais ni l"un ni bautr6 ^ 
nous font payer ccs forces naturelles, car plus ils e'1 f' j 
sccondés, plus ils sont forces de baisser leurs prix. b 
restent donc ce que Dieu a voulu qu'elles fussent, un 11 ^ 
gratuit, sous la condition du travail, pour 1'bumanité tt|1 

entière. , i 
En est-il autrement en agriculturc ? Cest cc que J' 

examiner. ' ^ 
Supposons une lie immense babitée par quelques ^ 

Vages. L'un d'entre cux conçoit la pensée de se livre''; ^ 
culture. 11 s'y prepare do longuc main, car il sait que ' 
treprise absorbera bien des journées de travail avau' , 
donner la rnoindre recompense. II accumule des p1 .|j 
sions, il fabrique de grossiers instruménts. Enfia le N 

prêt; il clôt et défricbe un lopin de terre, 
lei deux questions: 
Cc sauvage blesse-t-il les Droits de la communautc- 
l>lesse-t-il ses Intérêts? ^ 
Puisqiril y a cen) mille fois plus de terres que la e01"1 

í1 

(') Vuy., sur la questiou dos intermédiaires, au lonic V, 1° 1 l' 
du pamphlet Ce quon voit et ceijtCon ne voií pas, et au t0"1' 
commencenienl du chap. xvi. ) 

NoleietU*1'*"' 
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llíUlt(j n'en pourrait cultivei-, il uc blesse pas plus ses droits 
^ue je ne blesse ceux de mes compatriotes quand je puisc 
^Rns la Seiue un verre dJeau pour boirc, ou dans 1'atiiio- 
sPhère un pied cube d'aii- pour respirei-. 

II ne blesse pas davantage ses intérêts. Bien au contraire : 
chassant plus ou chassant moins, ses compagnons ont 

Proportionnellement plus (Bèspace; en outre, s'il produit 
P'us de subsistances qu'il u'en peut consommer, il lui reste 
'"i excédant à échanger. 

Bans cct échange, exerce-t-il Ia rnoindre oppression sur 
^s-semblables? Non, puisque cèux-ci sont libres d'acccpter 
0li de refuser. 

Se fait-il paycr le concom-s de la terre, du soleil et de la 
Pluie ? Non, puisque chacun peut recourir, comme lui, à 
Ces agents de production. 

Veut-il vendre sonlopin de terre, que pourra-t-il obtenir? 
^'équivalent de son travail, etvoilà tout. S'il disait: Donncz- 
''l0' d'abord autant de votre tenips (pie j'en ai consacré à 
Opération, et ensuite une autre portion de votre tenips 
I^ur la valeur de Ia terre bruto; ou lui répondrait: II y a 

la terre brute à côté de la vôtre, je ne puis que vous 
íestituer votre temps, puisque, avec un tenips égal, rien 
'lf! in'empêclie de me placer dans une condltion semblablc 

'a votre. Cest justement Ia repouse que nous ferions au 
Porteur d'eau qui nous demanderajt deux sons pour la 
aleur de son service et deux pour la valeur de beau; par 

j0'1 l'on voit que.la terre et Feau ont cela de comniun, que 
.'^e et 1'autre ont beaucoup tVutilitc, et que ni l'une ni 
"utre n'ont de valeur. 

Que si notre sauvage voulait affermer sou champ, il ne 
'Ouverait jamais que la réinunération de sou travail sons 

'"1(! autre forme. Dcs prétentions plus exagérées rencon- 
'•^aient toujours c-etie incxorable réponse : « 11 y a dcs 

35 
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terres dans File », repouse plus décisive que celle du meu* 
nier de Sans-Souci : « II y a des juges à Berlin (i). » 

Ainsi,à 1'origine dumoins, lo propriétaire, soit qu'!! vende 
les produits de sa terre, ou sa terre clle-rnêine, soit qu'il 
1'afferme, ne fait autre chose que rendre et recevoir des 
seruices sur le pied de Fégalité. Ce sont ces services qui se 
comparcnt, et par conséquent qui valent, la valeur 11'étant 
attribuée au sol que par abréviation ou/nétonymie. 

Voyons ce (pii survient à mesure que File se peuple et se 
cultive. 

11 est bieu évident que la facilité de se procurer des ma' 
tières premièrcs, des subsistances et du travail y augmente 
pour tout le monde, sans privilége pour personne, commc 

on le voit aux États-Unis. Là, il est absoluraentimpossible 
aux propriétairçs de se placer dans une position plus favo* 
rablc que les autres travailleurs, puisque, à cause de F"' 
bondauco des terres, chacun a le choix de se porter vc''5 

(') Nous avons eiitouJu naguéro nier la ló[fitimité du fermage. Sa"9 

aller jusuúe-lá, beaucoup de porsonnes untde Ia peinc à comprcndre Ia 

pérenniló du loyer des capitaux. Commenl, disenl-clles, un capi|a' 
une fois formé peul-il donner un revenu éternel? Voici, par u" 
exemple, celle légitimilé et cette pórennilé expliqüées. 

J'ai cent saes de blé, jo pourrais m'en servir pour vivre penda"1 

que jo me livro á un travail ulilo. Au lieu do cela, je les prêle p0"' 
un an. Quo me doit Femprunleur? la reslitution intégralc de mes cc"1 

sues de blé. JVc mo doit-il que cela? En ce cas, j'aurais rendu "" 
serviço sans en recevoir. 11 me doil donc, outro la sitnple restim"0" 
do mon prêt. un sercicc, une rémunération qui sera délerminée P'" 
les lois de PolTre et de la demande : c'est Vintérét. On voil qu'au b|lU' 
de Fan, j'iii encero cent saes de blé á prôterj et ainsi de suite penda"1 

Féternité. L'inlér6l est uno pclile porlion du travail que mon p1'"1 ' 
mis Femprunleur à mème d'exéculer. Si j'ai assoz de saes de blé p""' 
que les intérôls sufflsenl à mon cxislenco, jo puis èlre un boinmc 1 

loisir sans faire lorl à personne, et il me serail facile de montrer q ^ 
le loisir, ainsi acbelé, esl lui-même un dos ressorls progressifs de 
société. 
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' agricultitre si elle tlevient plns lucrative que les nutres car- 
r'èi'es. Cette liberte suftit pour maintenir l'equilibre des ser- 
v>ces. Elle suffit aussi pour que les agents naturels, dotit ou 
se sert dans ungrand nombre dlndustries aussi bien qu'en 
8griculture, ne profitent pas aux producteurs, eu tant que 
tels, mais au public consommateur. 

Deux frères se' séparent; Fun va à Ia pècbe de ia baleiue, 
' nutre va défricherdes terres dans le Far-West. Ils échan- 
gent eusuite de Fhuile contre du blé. L'un porte-t-il plus eu 
compte la valeur du sol que la valeur de la baleiue? La com- 
Paraison ne peut porter que sur les services rceus et rendus. 
"es services seuls ont dono de Ia valeur. 

Cela est si vrai que, si la nature a étó très-libérale du côté 
•'e la terre, c'cst-à-dire si la récolte est abondante, le prix 
du blé baisse, et c'est le pècheur qui en profite. Si la nature 
il été libérale du côté de FOcéan, eu d'autres termes, si la 
pèchc a été heureuse, c'est Fhuile qui est à l)ou marché, au 
Profit de 1'agriculteur. Rien ne prouve mieux que le dou 
Sratuit de la nature, quoique mis eu oeuvre par le produc- 
teur, reste toujours gratuit pour les masses, à la seule cou- 
dition de payer cette mise eu oeuvre qui est le service. 

Donc, tant qu'il y aura abondance de terres incultes dans 
'e pays, Féquilibrç se maintiendra entre les services réci- 
Proques, et tout avantage exceptionnel sera refusé aux pro- 
PCétaires. 

ll n'en serait pas ainsi, si les propriétaires parvenaient 
a interdire tout nouveau défrichement. Eu ce -«ias, il est bien 
' 'air qu'ils feraienl la loi au reste de la communauté. La 
Population augmeutant, le besoiu de subsistance se faisant 
de plus en plus sentir, il est clair qu'ils seraient en mesure 
de se faire payer plus cher leurs services, ce que le langage 
•adinaire exprimerait ainsi, par métonymie : Le sol a plus 
'le valeur. Mais la preuve que ce privilége inique conférerait 
"le valeur faetice non à Ia matière, mais aux services, c'est 
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ce que nous voyons en France et à Paris mêmo. Par un pi'0' 
cédé scuihlable à celui que nous venons de decrire, la )01 

limite le nombre des courtiers, agents de change, notaires, 
bouchers; et qu'arrive-t-il ? (7cst qu'eu les mettaut à mêm6 

de mettre à haut prix leurs services, elle crée en leur faveur 

un capital qui n'est incorpore dans aucune matière. Lc bc 
soiu d'abréger fait dire alors : « Cette étude, ce cabinet, ce 
brevet valent lant, » et la mélonymie est evidente. 11 en eS' 
de même pour le sol. , 

Nousarrivons à la dernière hypothèse, celle oii le sol d® 
File entière est soumis à 1'appropriation individuelle età 1" 
culture. 

Ici il semblc cpie la position relative des deux classes v® 
changer. 

Eu efíet, la population continue de s'accroitre; elle v" 
encombrer toutes les carrières, excepte la seule oü la pla("1 

soit prise. Le propriétaire fera donc la loi de 1'échange! 
qui limite hwaleur d'un service, ce n'est jamais la volon'1 

de celui qui le rend, c'est quand celui à qui on 1'ollrc pc"1 

s'en passer, ou se le rendre à lui-même, ou s'adresser 11 

d'autres. Le prolétaire n'a pfus aucune de ces alternative8' 
Autrefois il disait au propriétaire : « Si vous me demande2 

plus que la rémunération de votre travail, je cultiverai m01' 
même ; » et le propriétaire était forcé de se soumettre. A0' 
jourddmi le propriétaire a trouvé cette réplique : « H " ■ 
a plus de placc dans le pays. » Ainsi, qu'on voie la Vale"1 

dans les cboses ou dans les services, 1'agriculteur proldc1' 
de 1'absence de toute concurronce, et comme les prop1'" 
taires feront la loi aux ferraiers et aux ouvriers des cafflp8' 
gnes, endéfinitive ils la feront à tout le monde. 

Cetfo situation nouvelle a évidemment pour cause uuid" 
ce fait, que les non-propriétaires ne peuvent plus conte"1' 
les exigences des possesseurs du sol par ce mot: « U c"5" 
du sol à défricher. » 
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Que faiídrait-il ilonc pour que \'equilibre des services fút 
Tiaintenu, pour que Tliypofhèse actuelle rentrât à Tinstant 
dans Phypothèse précétíente ? liue seule chose : c'est qu'à 
côté de notre ile il en surgit une seconde, ou, mieux en- 
core, des continents non entièrement envahis par la culture. 

Alors le travail continuerait à se développer, se répartis- 
sant dans de justes proportions entre Tagriculture et les 
autres industries, sans oppression possible de partni d'autre, 
puisque si le propriétaire disait à Tartisan : « Je te vendrai 
mon blé à un jirix qui dépasse la rémuiiération normale du 
travail, » celui-ci se hâterait de répondre : « Je travaillerai 
pour les propriétaires du continent, qui ne peuvent avoir de 
telles prétentions. » 

Cette période arrivée, Ia vraie garantie des masses est 
donc dansla liberte deTéchange,dansledroitdu travail (1). 

Le druit du travail, c'est la liberte. c'est la propriété. 
L'artisan est propriétaire de son ceuvre, de ses services ou 
du prix qu'il en a retire, aussi bicn que le propriétaire du 
sol. Tant que, en vertu de ce droit, il peut les échangcr sur 
toute la surface du globe contre des produits agricoles, il 
tiaintient forcément le propriétaire foncier dans cette posi- 
tion d'égalitéque j'ai précédemment décrite, oü les services 
s'échangent contre des services, sans que la possession du sol 
('onfère par elle-même, pas plusque la possession d'une ma- 
( hine à vapeur ou du plus simple outij, un avantage indé- 
pendant du travail. 

Mais si, usurpant Ia puissance législative, les propriétaires 
défendent aux prolétaires de travailler pour le déhorscontre 
de la subsistance, alors réquilibre des services est rompu. 
^ar respect pour 1'exactitude scientifique, je ne diraipasque 

(') Cette hypothéso a étó examinéc de nouveau par fauteur dans Ia 
tlerniére parlie de sa lettre á ftl. Thiers. Voy. cl-après les 12 dernicres 
Pa{fes de Protectionisme et Communismè. 

(Note de féditeur.) 
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par là ils élèvent artiflciellement la valeur du sol ou dei 
ar/ents naturels; mais je tlirai qu'ils élèvent artiíiciellement 
la valeur de leurs services. Avec moins de travail ils paierit 
plus de travail. Ils oppriment. lis font coimne tons les mo- 
nopoleurs brevetés; ils font cornme les propriétaires de 
Fautre période qui prohibaient les défrichements; ils inlro- 
duisent dans la sociétc une cause d'inégalité et de misère; 
ils altèrent les notions de justice et de propriété; ils creu- 
sont sons leurs pas un abime j1). 

, Mais quel soulagement pourraient trouver les non-pro- 
priétaires dans la proclamation du droit au travail ? Eu 
quoi' ce droit nouveau accroitrait-il les subsistances ou les 
travaux à distribuer aux màsses?Est-ce que tous les capi- 
taux ne sout pas consacrés à faire travailler? Est-ce qu'ils 
grossissent en passant par les colfrés do FEtat? Est-ce qu'en 
les ravissant au peuple' par Fimpôt, FEtat ne ferme pas au 
moins autant de sources de travail d'uu côté qu'il en ouvre 
de Fautre ? . 

Et puis, en faveur de qui stipulez-vous ce droit? Selou 
la théorie qui vous Fa révélé, ce serait eu faveur de quicou- 
que n'a plus sa part d'usufruit de la terre brute. Mais les 
banquiers, négociants, manufacturiers, légistes^ médecinS; 
fonctionnaires, artistes, artisans ne sout pas propriétaires 
fonciers. Voulez-vous dire (pie les possesseurs du sol se- 
ront tenus d'assurer du travail à tous ces citoyens ? Mais 
tous se créent des débouchés les uns aux autres. Eutendcz- 
vous seulement que les riches, propriétaires ou non-proprié- 
taires du sol, doivent venir au secours des pauvres? Alors 
vous parlez d'assistance, et non d'un droit ayant sa source 
dans Fappropriation du sol. 

(i) Sur la propriétéíonciére, voy. les chap. xx et xm des Ilarmoiaei 
économiqucs, au tome VI. —Voy. aussi, au tome III, la seconde pa' 
rabole du discours pronoxicê, le 29 seplenibio 184(1, à la sallc Monte5' 
quieu. (NoteHe Védiíeur.) 
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b 
^I1 fait de droits, celui qu'il faut réclamer, parce qu'il 

, lri';oiiteslable, riqoureux, sacré, c'est le droit du iravail: (W 1 7 

!|( 'a liberte, c'est la propriélé, non celle du sol seuíe- 
^ "'j mais celle des bras, de 1'intelligence, des facultes, de 
n^sonnalité, propriété qui est violée si une classe peut 
. fdire aux autres Véehange libre des services au dehors 
^'""e au dedans. Tant que cette liberté existe, la pro- 

foncière n'est pas un privilége; elle n'est, comme 
j®8 les autres, que la propriété d'un travail. 

i 'He reste à déduire quelques conséquences de cette 
^iiie. 

4(iiat i'i<-mb Icttre. 

jfs physiocrates disaient : La terre seule est productive, 
^^'lains économistes ont dit : Le travail seul est pro- 

On" v Ua'ul on voit le laboureur courbé sur le sillon qu il ar- ^.i . 1 

IV 16 ses sueurs, on no peut guère mer sbn concours a 

'a Prot'uc''on* ®'un autre 'a na'ure ne se 

pas. Et le rayon qui perce la uuc, et la nuo que chasse 
(ít 1° v'eilt Qui amène la pluie, et la pluie qui dis- 

L es substances fertilisantes, et ccs substances qui déve- 
I,.'" nt dans Ia jeune plante le mystère de la \ ie, Imites 

, r'1'''ssances connues et iuconnues de lanature préparent 
tii(..|

0'sson pendant que le laboureur chefche dans le som- 
jj 'fie trève à ses fatigues. 

ijjl "st dono impossible de nc pas le reconualtre : le Tra- 
'a nature se conibinent pour accomplir le phénomène 

^tij! '"'"'Imdion. Vutilité, qui est le fonils sur lequel vit le 
'' 'mrnain, resulte de cette coopération, et cela est aussi 

j, '!<; presque toutes les industries que de 1'agriculture. 
dans les échauges que les hommes accomplissent 

(',lx. il n'y a qu'une chose qui se compare et se puisse 
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nll comparer, c'est le travail humain, c'est le service i'6? . 

rendu. Ces services sont senls commensurables entre el1 

c'est donc eux seuls qui sont rémunérables, c'est en ^ 
seuls que réside la Valeur, et il est très-exact de dire 
définitive riiomme n'est' propriétaire que de son ^ 
prapre. 

Quant à la portion d'utilité due au concours de la na1 ^ 
quoique tròs-réelle, quoique immensément supérielir • 
tout cc que l'homme pourrait accomplir ; elle est grat" , , 
elle se transmet de main en main par-dessus le ma1' ^ 
elle est sans Valeur proprement dite. Et qui pourrait apP - 
cier, raesurer, détermirier la valeur des lois naturelle^^,^ 
agissent, depuis le commencement du monde, pourp1'0' ; 
un etfet quand le travail les sollicite ? à quoi les comP'1^ 
comment les évaluer? Si elles avaient une Valeur? e • 
figureraient sur nos comptes et nos inventaires; nous e ^ 
fcrions rétribuer pour leur usage. Et comment y PllI\0liS 
drions-nous, puisqidelles sont à la disposition de tous5 

la même condition, celle du travail (') ? 
Ainsi, toute production utile est 1'ceuvre de la natu'0 

agit gratuitement et du travail qui se rémunère. jg, 
Mais, pour arriver à la production xPune utilité do ^ 

ces deux contingents, travail humain, forces naturel^f ^ 
sont pas dans des rapports fixes et immuables. Bien ^ 
là. Le progrès consiste à faire que la proportion du co < 
naturel s'accroisse sans cesse et vienne diminuer d i" ^ 
en s'y substituant, la proportion du travail /nunaini |:i 
(Pautres termcs, pour une quantité donnée d'uti ^ 
coopération gratuito de la nature tend à remplacer ^ 
en plus la coopération onereuse du travail. La part'6 

nl5 IL' t 

(') Sur robjeclion üréo <l'un prétendu aecaparement des & et s'1 
lurels, vüy., au lomo V, la lettre xiv- üe Gratuité du CT*1 

toniR Vi, les deux derniéres pages du cliap. xiv. 
(Note de féditeur-) 
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Une s'accroit aux dépens de la partie rémunérable et 
('pfopriée. 

vous a\riez à transporter un fardeau d'un quintal, de 
l'ls à Lille, sans rintervention d'aucune force naturelle, 

j,est-à-dire à dos d'homme, il vous faudrait un móis de fa- 
; si, au lieu de prendre cette peine vous-même, vous la 

,rj|1Iiiez à un autre, vous auriez à lui restituer une peine 
^aIe, sans quoi il ne la prendrait pas. Yiennent le traineau, 

|, 
ls la charrette, puis le cliernin de fer; à chaque progrès, 

I une partie de l'oeuvre raise à la charge des forces na- 
íelles, c'est une diminution de peine à prendre ou à rému- 
rei'. Or, il est évident que toute rémunération anéantie est 
6 conquête, non au profit de celui qui rend le service, 

4)8 de celui qui le reçoit, c'est-à-dirc de l'humanité. 
p ^vant 1'invention de rimprimerie, un scribe ne pouvait 
i Píer une Bible en moins d'un an, et c'était la, mesure de 

1 biinunération qu'il était en droit d'exiger. Aujourddiui, on 
Pt avoir une Bible pour o francs, ce qui ne répond guère 

. iluue journée de travail. La force naturelle et gratuite 
st donc substituée à la force rémunérable pour deux cent 

^"tfe-vingt-dix-neuf parties surtrois cents; une partie re- toatr 

i sente le service humain et reste Propnété personnelle ; 
0'
llx cent quatre-vingt-dix-neuf parties représcntent le con- 

natúrel, ne se paient plus et sont par conséquenttom- 
^ dans le domaine de la gratuito et de la communauté. 

H>,, yapas un outil, un instrument, une machine qui 
1^ "'t eu pour résultat de diminuer le concours du travail 
l,lrr,aiii, soit la Valeur du produit, soit encore ce qui fait le 
''denient de la Propriété. 

, etta observation qui, j'en conviens, n'est que bien im- 
"itement exposée ici, me semble-dcvoir rallier sur un 

é % commun, celui de la Propriété et de la Liberte, les 
q1(

J qui se partagent aujourdiuii d'une manière si fâ- 
-Pse 1'empire de 1'opinion. 
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Toutes los ócolos se résuxnent en un axiome. 
Axiome Economiste : Laissez faire, laissez passei'- 
Axiome Égalitaire : Mutualité.des services. , ■ 
Axiome Saint-Simonien : A chacun sclon sa capac'te' 

chàque capacite selou ses ceuvres. je 

Axiome Socialiste : Partage équitable entre le capita'' 
talent et le travail. 

Axiome Communiste : Communauté des biens. e 

Je vais indiquei- (car je ne puis faire ici autre chose) 
la doctrine exposée dans les lignes precedentes satisi'11 

tous ces- vceux. 
Éçonomistes. II idestguèrc nécessaire de prouver 

Économistes doivent accueillir une doctrine qui Pr0Ct „r 

évidemment de Smith et de Say, et ne fait que n10'1 

une conséquence des lois générales qu'ils ont (lécouvt'lte^ 
Laissez faire, laissez passer, c'est ce qrte resume le lll0|j0li 
berté, et je demande s'il ost possible do concevoir Ia a0 ^ 
de propriétésans liberte. Suis-je propriétaire de mesoei^ ^^ 
de mes facultes, demes bras, si je ne imis les empl0^'6 ■. 
rendre des services volontairement açceptés 1 Ne 
pas être libre oii d'exercer mes' forces isolément, (;C 

entraíne la necessite de 1'échange, ou de les unir à^ 
de mes frères, ce qui cst association ou écliange sou5 

autre forme ? i 

Et si la liberte est gônée, n'est-cc pas la Proprié'1' ^ 
mime qui cst atteinte ? l)'un autre côté, comment 
vices reciproques auront-ils tous leur juste Valeur i"c''l| 
s'ils ne s'échahgent pas librement, si la loi dé'(:" .fl^ 
travail humain de se porter vers ceux qui sont les ".jgu-r 
rémunérés ? La propriété, la justice, Pégalité, Péd"' jj. 
des services ne peuvent évidemment résulter que('0 ollfS 
berté. Cest encore la Liberté-qui fait tomber le e0'" 
des forces ntiturelles dans le domaine commun; ' 
qiPuri privilége légal in'attribue Pexploitation ex( 
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llri0 force natúrelle, je me fais payer non-sculement pour 

travail, mais pour 1'usage de cette force. Jc sais com- 
'1 cst de mode aujourd'hui de maudire la liberte. Lc 

,' c'fí semble avoir pris au sérierux 1'ironiquc rcfrain de notrc 
ari(l chansonnier : 

Mon coeur en bellc haino 
A pris la liberlé. 
Fi de la liberte ! 
A bas Ia liberlé! 

j ^our moi, qui Faimai toujours par instinct, jc la défen- 
toujours par raison. 

. ^alitaires. La mutmliié des serviços à laquelle ils aspi- 
s t est justement ce qui resulte du regime propriétaire. 

L «Pparence, Fhomme est propriétaire de la chose tout 
de toute Futilité que cette chose renferme. Eu réa- 

,j.J '1 u'est propriétaire «pie de sa Valeur, de cette portion 
/"•'ité communiquée parle travail, puisque, eu la cédiuit, 
Jí; peut se faire rémunérer que pour le serviço qu'il rend. 
k' représentant des égalitaires condamnait ces jours-ci à 
L «büue la Propriété, restreignant cc mot à ce qu'il 
,1^0 les mures, Fusage du sol, de Fargent, des maisons, 
{. ^édit, etc. Mais ces usures sout du travail et nc peuvenl 

|li(i
e (pie du travail. Recevoir un service implique Fobliga- 

L "'e le rendre. Cest en quoi consiste la mutualité dos 
% 

i, de mon front, et dont je pourrais tirer parti, je rends 
n, ees. Quandje prête une chose que jai produite,à la 

|| Si'-'roice à Fempruntcur, lequel me doit aussi uu serviço. 
e uFen rendrail aucun s'il se bornait à me restituer la 

ti^au hout de Fan. Pendant cet intervalle, il aurait pro- 
6 nion travail à mon détriment. Si je me faisais rému- 

'k ^ pour autre chose que pour mon travail, Fobjection 

Vs serait spccieusc. Mais il n'en est rieuJ Une 
ene qu'ils se seront assurés de la vérité de la tbéorie 
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exposéc dans ces aiiiclcs, s'ils sont consequenls, ils sc i'e 

niront à nous pour raffermir la Propriété et réclamer ce (1 
la complète ou plutôtce qui la constitue, la Liberte. 

Saint-Suioniens : A chacun selon sa capacite, à chaí" 
capacité selon ses ceuvres. 

Cest eucore ce que réalise le regime propriétaire. 
Nous nous rendons des services réciproques; ma'15 c _ 

scrvices ne sont pas proportionnels à la durée ou à I i"tcl1 

site du travail. Ils ne se mesurentpas au dynamomètr6 0 

au chronoraètre. Que j'aie pris une peine d'une heun' ^ 
d'un jour, peu importe à celui à qui j'offre mon servicc- 
qiril regarde, ce u'est pas la peine que jeprends, inaís06^ 
que je luiépargne C). Pour économiser de la fatigue®1 

temps, je cherche à me faire aider par une force naWe 

Tant que nul, excepté moi, ne sait tirer parti de cette íorC^ 
je rends áux autres, à temps égal^, plus de services qu'1 . 
s'en peuvent rendre eux-mèmes. Jesuis bien rémuner®' ^ 
m'enricbis sans nuire à personne. La force natureW-,l)Ul j 
li mon seul profit, ma capacite est récompensée : A chiW 
selon sa capacite. Mais bientôt mon secret se div"^11. 
Ldmitation s^empare de mon procédé, la concurrence ^ 
force à réduire mes prétentions. Le prix du produit b'^ 
jusqu'à ce que mon travail ne reçoive plus que la refl' ^ 
ration normale de tous les travaux analogues. La / 
naturelle n'cst pas perdue polir cela ; elle m'échapp®> , or 

9P 

elle est recueillie par Phumanité tout entiòre, qui 
mais se procure une satisfaction égale avec un u10' ,te 
travail. Quicoiique exploite cette force pour sòn I" j, 
usage premi moins de peine qu'autrcfois et, par suite? ■ 
conqüe 1'exploite pour autrui a droit à une moiudj^ .j,. 
munération. S'il veut accroitre sou bien-être, il ne lu'1 

iíVf0' (') Sur VEffort épanjné, considero comme félíment, lo plus 
lant de la valeur, voy. Io chap. v du loine VI. 

{Note de Véditeur.) 
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'' iiutrc ressource que d'accroitre son travaiI. A cho.que ca- 
pacite selou ses ceuvres. En définitive, il s'agit de travailler 
^itux ou de travailler plus, ce qui est la traduction rigou- 
rcuse de Taxiome saint-simonien. 

Socialistes. Partage équitable entre le talent, le capital 
le travail. ■> 
L'équité dans le partage résulte de la loi : les services 

8 échangent contre les services, pourvu que ces échanges 
soient libres, c'est-à-dire pourvu que la Propriété soit re- 
connue et respectée. 

II est bien clair d'abord que celui qui a plus de talent 
•"ciid plus de services, à pcine égale; d'oii il suit qu'on lui 
!'"oue volontairement une plus grande rémunération. 

Quant au Capital et au Travail, c'est un sujet sur lequcl 
1° regrctte de ne pouvoir m'étendre ici, car il n'en est pas 
flui ait été presente au public sons un jour plus latix et 
plus funeste. 

i Ou represente souvent le Capital coinine un monstre dé- 
yurant, comme rennetni du Travail. On est parvenu ainsi à 
leter une sorte d'antagonisme irrationnel entre deux puis- 
Silnces qui, au fond, sont de mêine origine, de même na- 
^"re, 'concourent, s'entr'aident, et ne peuvent se passer 
' "ue de Tantre. Quand je vois le Travai! s'irriter contre le 
Apitai, il me semble voir ITnanition repousser les alimente. 

le définis le Capital ainsi : Des matérimx, des instru- 
'"rotts et des provisions, dont 1'usage est gratuit, ne Tou- 
''lions pas, en tant que la nature a concouru à les produire, 
el dont la Valeur seulc, fruit dn travail, se fait payer. 

1'üur exécuter une ceuvre utile, il faut des rmtériaux; 
Pour peu qu elle soit compliquée, il faut des instruments ; 
Peur peu qu'ellc soit de longue halcine, il faut des provi- 
s,ons. Par exemple : pour qu'un chemin de fer soit entre- 
PHs, il faut (pie la société ait épargné assez dê moyens 

3 (i 
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(rexistence pour faire vivre des railliers d'liommes penda'1' 
plusieurs années. 

Matériaux, instruments, provisions sont eux-mêmes 1" 
fruit d'un travail antérieur/lequel n'a pas encore été rém"' 
néré. Lors donc que le travail antérieur et 1c travail actn"' 
sc combinerit pour une fin, p©ur une ceuvre comrnunc, i'5 

se rémunèrent l'un par 1'autre; il y a là échange de travai^) 
échange de services à conditions débattues. Quelle est cc"1' 
des deux parties qui obtiendra les meilleures conditions ■ 
Cellc qui a moins besoin de Tautre. Nous rencontrons 
binexorable loi de roffre et de la demande; s'en plaindi'" 
c'est une puériUté et une contradiction. Dire que le travai' 
doit ètre très-rémunéré quand les travailleurs sont nombreU* 
et les capitaux exigus, c'est dire que chacun doit ètre d a"' 
tant mieux pourvu que la provision est plus petite. 

Pour que le travail soit demandéet bienpayé, il faut do"' 
qu'il y ait dans le pays beaucoup de matériaux, dMnstrn- 
ments et de provisions, autrement dit, beaucoup de Capital- 

II suit de là que rintérêt fondamental des ouvriers est q"1 

le capital se forme rapidement; que par leur prompte a<" 
cumulation, les matériaux, les instruments et les provisions 
se fassent entre eux une active concurrence. II n'y a q1" 
cela qui puisse améliorer le sort des travailleurs. Et q"r"'( 
est la condition essentielle pour (pie les capitaux se forment • 
C'est que chacun soit sur d'être réellement propriétaire> 
dans toute Tétendue du mot, de son travail et deses épa'' 
gnes. Propriété, sécurité, liberte, ordre, paix, économ" - 
voilà ce qui interesse tout le monde, mais surfOut, et au p'1^ 
haut degré, les prolétaires. 

Communistes. A toutes les époques, il s'est rencontré t''^ 
cceurs honnêtes et bienveillants, des Thomas Morus, 1 cS 

Harringtoo, des Fénelon, qui, blessés par le spectacle n'^ 
souflrances humaines et de Tinegalité des conditions? 01 

cherché nu refuge dans rutopie mnvwmistc. 
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Quelque étrange que cela puisse paraitre, j'affirme que 
'e regime propriétaire temi à réaliser de plus eu plus, sous 
"os yeux, cette utopie. Cest pour cela que j''ai dit eu com- 
ttençant que la propriété était essentiellement démocra- 
"que. 

Sur quel fonds vit et se développe rhumaftité ? sur tout 
ce qui sert, sur tout ce qui est utile. Parrai les elioses utiles, 
'1 y eu a auxquelles le travail humain reste étranger, l air, 
''eau, la lumière da soleil; pour celles-là la gratuité, la 
Coniinuuauté est entière. II y eu a d'autres qui ue devien- 
fient utiles que par la coopération du travail et de la nature. 
^'utilité se décompose donc eu elles. Uile portiou y est 
"lise par le Travail, et celle-là seule est rémunérable, a de 

Valeur et constitue la Propriété. L'autre portiou y est 
"lise par les agents naturels, et celle-ci reste gratuité et 
Commuue. 

Or, de ces deux forces qui eoncourent à produirc Vuti- 
| «de, la secoude, celle (jui est gratuito et commune, se sub- 

sbtue incessamment à la première, celle qui est onéreuse et 
P<Tr suite rémunérable. Cest la loi du progrès. II n'y a pas 
(l'liomme sur la terre qui ne cberche uu auxiliaire dans les 
Puissauces de la uature, et quand il Ta trouvé, aussitôt il eu 
'"it jouir riiumanité tout entière, eu abaissaut proportionuel- 
'fiment le prix du produit. 

Ainsi, dans chaque produit donué, la portiou d'utilité qui 
est à titre gratuit se substituo peu à peu à cette. autre por- 
"on qui reste à titre ontreux. 

Le fonds c&nnmm temi donc à dépasscr dans des propor- 
'•iüns indéfinies le fonds apprbprié, et l'on peut dire qu'au 
sciu de riiuinanité le domaine de la commuuauté s'élargil 
^"is cesse. 

D'un autre còté, il est clair que, sous Tinflueuce de la li- 
"crté, la portiou dTitilité qui reste rémunérable ou appro- 
Priable tend à se repartir d'une mauière sinou rigoureuse- 
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ment égale, du moins proportionnelle aux services rendu-S 
puisque c'es services mêmes"Sont la mesure de la réniu»6' 
ration. 

On voit par lã avec quclle irrésistible puissance le pri"' 
cipe de la Propriété tend à réaliser 1'égalité parmi les hom- 
mes. II fonde'd'abord un fondsxommun (jue chaque progT(>s 

grossit sans cesse, et à Tégard duquel 1'égalitc (íst jrartaitf? 
car tons les hommes sont égaux devantune valeur anéant>e> 
devant uno utilité qui acesse d'être rémunérable. Tuus le5 

hommes sont égaux devant cette portion du prix des livi'?5 

que Timprimerie a fait disparaitre. 
Ensuite, quant à la portion d'utilité qui correspond 

travail humain, à la peine ou à 1'habileté, la concurrenCc 
tend à établir Tequilibre des rémunérations, et il ne reste 
d'inégalité que celle qui se justifio par rinégalité mème de5 

eflbrts, de la fatigue, du travail, de 1'habileté, en un mob 
defe services rendus ; et, outre qu'une telle inégalité sei''1 

éternellement juste, qui ne comprend que, sans elle, le5 

efforts s'arrêteraient tout à coup ? 
Je pressens robjection! Voilà bien, dira-t-on, 1'optimisi110 

des économistes. Ils vivent dans leurs théories et ue dai' 
gnent pas jeter les yeux sur les faits. Oii sont,' dans la ijé1'' 
lité, ces tendances égalitaires ? Le monde entier ne p1''" 
sente-t-il pas le lamcntable spectaote de 1'opulence a côté da 
paupérisme? du faste insultant le dénüraent ? de 1'oisivcté et 
de la fatigue ? de la satiété et dê rinanition'! 

Cette inégalité, ces misères, ces souilranees,! jo ne les na 
pas. Et qui pourrait les nier? Mais je dis : Loin que ce sof 
le príncipe do la Propriété qui les engendre, elles sont i"1' 
putables au príncipe opposé, au príncipe de la Spoliati01' 

C'est ce qui me resto à démontrer. 
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Ciuqniètne lettre. 

Non, les économistes ne pensent pas, comine on le leur. 
reproche, que nous soyons dans le meilleur des mondes. Ils 
ne ferment ni leurs yeux aux plaies de la société, ni leurs 
nreilles aux gémíssements de, ceux qui souffrent. Mais, ces 
douleurs, ils en cherchent la cause, et ils croient avoir re- 
connu que, parmi celles sur lesquelles la société peut agir, 
il n'en est pas de plus active, do plus générale que Finjus- 
dce. Voilà pourquoi ce qidils invoquent, avanttout et sur- 
tout, c'est la justice, la justice universelle. 

L'homme veut améliorer sou sort, c'est sa première loi. 
l'our que cette amélioration s'accomplisse, uu travail préa- 
lable ou une peine est nécessaire. Le mêfne príncipe qui 
pousse rhomme vers sou bien-ctre le i)orte aussi à éviter 
cette peine qui en est le moyen. Avant de s5adresser à sou 
propre travail, ila trop souvent recours au travail d'autrui. 

On peut donc appliquer à Vintérèt personnel ce qu'Esope 
disait de la langue : Hien au monde n'a fait plus de bien ni 
I>lus de mal. L'intérct [)ersonnel crée tout ce par quoi riui- 
nianité vit et se développe; il stimule 1c travail, il enfante la 
propriété. Mais, en môme temps, il introduit sur la terre 
toutes les injustices qui, selon leurs formes, prénuent des 
noms divers et se résument dans ce mot: Spoliation. 

Propriété, spoliation, soeurs nées du même père, salut ct 
Héau de la société, génie du bien ct géuie du mal, puissan- 
ces qui se di^iutent, depuis le commencement, 1'empire et 
les destinées du monde! 

II est aisé d'expliquer, par cette origine commune à la 
Propriété et à la Spoliation, la facilite avec laquelle Rous- 
seau ct ses moderues disciples ont pu çalomnier et ébranler 
1'ordre social. II suffisait de ne montrer Vintérèt personnel 
que par une de ses faces. 

ac. 
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Nous avons vu que les hommes sont naturellement Pi"0' 
priétaires de leurs oeuvres, et qu'en se transmettant desm'5 

aii\ autres ces propriétés ils se rendent des services récipi'0" 
ques. 

Cela pose, le caractère général de la Spoliation consiste a 
employer la force ou Ia ruse pour altérer à notre profit l'é" 
quivalence des services. 

Les combinaisons de .la Spoliation sont inépuisables, 
comme les ressources de la sagacité bumaine. II faut deuN 
conditions pour (pie les services échangés puissent ôtre te- 
nus pour légitimement équivalcnts. La première, c'est qufi 

le Jugement de Pune des parties contractantes ne soit pas 

faussé par les manoeuvres de 1'autre; la secoude, c'est qu0 

la transaction soit libro. Si un homme parvient h extorquef 
de son seinblable un service réel, en lui faisant croirc que 
cc qu'il lui donne en retour est aussi un service réel, taudis 
ipie cc n'est qu'un service illusoire, il y a spoliation. A plus 
forte raison, s'il a recours à la force. 

On est d'abord porte à penser que la Spoliation ne se ma- 
nifeste que sous la forme de ces vols définis et punis par le 
Code. S'il en était ainsi, je donnerais, en eífet, une trop 
grande importance sociale ii des faits exceptionnels, que la 
conscience publique réprouve et que la loi reprime. Mais, 
hélas ' il y a la spoliation qui s'exerce avec le consentement 
de la loi, par 1'opération de la loi, avec 1'assentiment et 
souvent aux applaudissements de la société. Cest cette 
Spoliation seule qui pout prendre des proportions enormes, 
suffisantes jiour altérer la distribution de la richesse dans 
le corps social, paralyser pour longtemps la force de nivel- 
lement qui est dans la Liberté, créer 1'inégalité permanente 
des conditions, ouvrir le gouffre de la misère, et répandre 
sur le monde ce déluge de maux que des esprits superficiels 
attribuent à la Propriété. Voilà la Spoliation dont je parle, 
quand je dis qu'elle dispute au príncipe opposé, depois 
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'origine, Tempire du monde. Signalons bnevement quol- 
'loes-unes do ses manifestations. 

Qu'est-ce d abord que la guerre, telle surtóut qu'on la 
'■Oinprenait dans bantiquité? Des hommes s'associaient, se 
[oiTnaient eu corps de" nation, dédaignaient d'appliquer 
,:iU's facultés à 1'exploitation de la nature pour en obteiiir 
es moyens d'existeiice; mais, attendant que d'autres peu- 

Wes eussent fonné des propriétés, ils les attaquaient, le fer 
(:t 'e feu à Ia main, et les dépouillaient périodiquement de 

■Ors biens. Aux vainqucurs alors non-seulement le butin, 
r0iiis la gloire, les chants des poetes, les acclamations des 
^'íimes, les recompenses nationales et Tadmiration de la 
Postérité! Certos, un tel regime, de telles idées universelle- 
'"ent acceptées devaient infliger bien des tortures, bien des 
fOüffrances, amener une bien grande inégalité parmi les 
'Ornuios. Est-ce la faute do la Propriété ? 

Plus tard, les spoliateurs se raffmèrent. Passer les vaincus 
''o fil de répée, ce fut, à leurs yeux, détruirc un trésor. No 
^ir que des propriétés, c'était une spoliation transitoire; 
^vir les hommes avec les choses, c'était organiser la spolia- 
'On permanente. De lã Pesclavage, qui cst la spoliation pous- 
^ojusqidà sa limite idéale, pnisqu'eHe dépouille levaincndo 

propriété actuelle et de tontc propriété future, de ses 
O-Tivres, de ses bras, de son intelligence, de ses facultés, de ses 
'"'ections, de sa personnalité tout entière. II se résume en 
' "oi: exiger d'nn homme tous les services que la force pent 
" "rracher, et jic lui en rcndre aucun. Tel a été 1'état du 

^Onde jusqu'à une époqne qui n'est pas très-éloignée de 
r'()Us. Tel il était enparticulier à Athènes, à Sparte, àRome, 
^ '1 est triste de penser que ce sont les idées et les moeurs 
e ('es républiques que Téducation offre à notre engouement 
lait pénétrer en nous par tous les pores. Nous ressem- 

(| 
0lis <à ces plantes, auxquelles riiorticulteur a fait absorber 

('s canx colorées et qui reçoiventainsi une teinte artificielle 
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ineftaçable. Et l'on s'étonne qiie des générations ainsi )®' 
struites ne puissent fonder une République honnète! Q110' 
qu'il en soit^ on conviendra qu'i! y avait là une cause d'iiie' 
galité qui idest certes pas imputable au régime propriéta11'' 
tel qu'il a été défini dans les précédents articles. 

Je passe par-dessus le servage, le régime féodal et ce d1" 
l'a suivi jusqiden 89. Mais je ne puis m^mpêcher de m611' 
tionner la Spoliation qui s'est si longtemps exercée paI 

Tabus des in)luences.religieuses. Recevoir des liommes dçs 

services positifs, et ne leur rendre en retour que <les serv1' 
ces imaginaires, frauduleux, illusoires et dérisoires, c'£'st 

les spolier de leur consentement, il est vrai; circonstan"® 
aggravante, puisqiTelle implique qu'on a commencé p|" 
pervertir la source même de tout progrès, le jugement.Jt' 
ndnsisterai pas là-dessus. Tout le monde sait ce que Texp'01' 
tation de la crédulité publique, par Tabus des relig'0"^ 
vraies ou fausses, avait mis de distance entre le sacerdo'0 

et le vulgaire dans Tlhde, en Égypte, en Italic, en Espag116' 
Est-ce encore la faute de la Propriété ? 

Nous venons au dix-neuvième siècle, apròs ces graiide5 

iniquités sociales qui out imprimé sur le sol une trace p1'^ 
fonde; et qui peut nier qiTil faut du temps pour que 

s'eílace, alors même que nous ferions prévaloir dès i'1' 
jourdTmi dans toutes nos lois, dans toutes nos relatio" ' 
le príncipe de la propriété, qui iTest que la liberte, l11' 
n'est que Texpression de la justice universelle ? Uapjxdo11^ 
nous que le servage couvre, de nos jours, Ia moitié de } 
rope; qiTen Trance, il y a à peine un demi-siècle q110 

féodalité a reçu le dernier coup; qiTelle est encore d;1 ^ 
toute sa splendeur en Angleterre; que toutes les uati0'' 
font des eíForts inouis pour tenir debout de puissa" 
armées, ce qui implique ou qiTelles menacent réciprod 
ment leurs propriétés, ou que ces armées no sont e 
mêmes qu'une grande spoliation. Rappelons-nous que 
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'''s peuplps succombent sons le poids de deites dont il faut 
rattacher rorigine à des folies passées; n'oublions pus 

'lie nous-mèmes nous payons des millions annuellement 
Poiir prolonger Ia vie artificielle de colonies à esclavcs, 
'' nutres millions pour empêcher la traite sur les cytes 
'' Afrique (ce qui nous a impliqués dans nno de nos plns 
pandes difficultés diplomatiques), et que nous somrnes sur 
0 point de livrer 100 millions aux planteurs pour couronner 
'es sacrifices que ce genre de spoliation nous a iníligés sons 
''"it de formes. 

Ainsi le passe nous tienl, quoi que nous puissions dire. 
®us ne nous en dégageons que progressivement. Est-il 

S|1''prenant qu'il y ait de 1'Inégalité parmi les hommes, 
Plisque le príncipe Égalitaire, la Propriété, a été jusqu'ici 
S| peu respecté? D'oü viendra le nivellement des conditions 
lüi est le voeu ardent de notre époque et qui la caractérise 
'1'une manière si honorable ? II viendra de la simple Jus- 

de la réalisation de cettc loi : Service pour ser vice. 
; ^Ur que deux services s'écliangent selou leur vnleur réelle, 
'' faut deux choses aux parties contractantes : lumières 
('ans le jugement, liberte dans la transaction. Si lejuge- 
"^•'nt n'est pas éclairé, en retourde services réels, on accep- 
t(;ra, môme libremcnt, des services dérisoires. Cest encorc 
P'8 si la force intervient dans le contrai. 

Ceei posé, et reconnaissant qu'il y a entre les hommes 
,lne inégalité dont les causes sont historiques, et'ne peu- 

céder qu'à raction <lu temps, voyons si du moins 
?Jotre siède, faisant prévalòir partout la justice, va cníin 
annir la force et la ruse des transactions humaines, lais- 
F s'établir naturellement réquivalence des services, et faire 

'''ornpher la cause démocratique 'et égalitaire de la Pro- 

flélas! je rencontre ici tant d'abus naissants, tant d'excep- 
'''"s, tant de déviations directes ou indirectes, apparaissant 
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à riiorizon du nouvel ordre social, que j(! nc sais pí"' 011 

commencer. 
Nous avons d'abord les priviléges do toute espèce. Nul111 

peut sc faire avocat, médecin, professeur, agent de cluuio1; 

courtier, notaire, avoué, pharmacien, imprimeur, bouch^1' 
boulanger, sans rencontrer des prohibitions légales. Ce sou 
autant de services qu'il est défendu de rendre, et, par sud''* 
coux à qui Pautorisation est accordée les inottent à p'115 

• *1 íl haut prix, à ce point que ce privilége seul, sans trava»- ^ 
souvent une grande valeur. Ce dont je me plains ici, ce » e 

pus qu'on exige des garanties de ceux qui rendent ces se' 
vices, quoiqu'à vrai dire la garantie effieace se trouve 
(ieux qui les reçoivent et les paient. Mais eneore faiidra»'1 

que ces garanties n'eussent rien d'exclusif. Exigez de »1"1 

(jue jc sáche ce qu'il faut savoir pour être avocat ou ii»'1'1 

cin, soit; mais n'exigez pas que je 1'aie appris en telle vil'1'' 
en tel nombre d années, ele. 

Vient ensuite le prix artificiei, Ia valeur suppléi»''1' 
taire qu'on essaie de donner, par le jeu des tarifs, il 

plupart des choses nécessaires, blé, viande, étottes, ler, 0,1 

tils, etc. 
11 y a là évidemment un effort pour détruire Péquivalc»1' 

des services, une attcinte violente à la plus sacrée de to»^' 
les propriétés, celle des bras et des facultes. Ainsi que 1, 
Cai prócédeminent dérnontré, quandle sol d'un pays » '' 
sueccssivcment occupé, si la population ouvrière eonti»1^ 
à eroitre, sou droit est de limiter les prétentions du P'^ 
priétaire foncier, en travaillant pour le dehors, en fillí" ^ 
venir du dehors sa subsistanee. Cette population n'a q»1' ■ 

• iP s* 
travail à livrer en échange des produits, et il est clair q» 
le premier tenne s'accróit sans cesse, quand le second ' ^ 
ineurc stationnaire, il faudra donner plus de travail c0"|(,. 
moins de produits. Cot cílet se manifeste par la baiss» 1 . 
salaires, le plus grand des malheurs, quand elle est d» 
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''(-'s causes naturelles, le plus grand des crimes, quand ellc 
^Qvient de la loi. 
! Arrive ensuite rimpôt. II est deveuu un moyen de vivre 
'^s-recherché. Ou sait que le nombre des places a toujours 

croissant et que le nombre des solliciteurs s'accroit 
t,1<;ore plus vite que le nombre des places. Or, quel est le 
^"iciteur qui se demande s'il rendra au public des services 
aUivalents à ceux qu'il cn attend ? Ce íléau est-il prós de 
Jsser? Comment le croirc, quand on voitque 1'opinion pu- 

'flue elle-mème pousse à tout faire faire par cet ètre fictif 
'tat, qui signifie une collection d'agcnts salarics ? Après 

Vo'r jugé tous les hommes sans exception capables de gou- 
^fter le pays, nous les déclarons incapables de se gouver- 

Ier eux-mêmes. llientôt il y aura deux ou trois agents sa- 
^'és auprès de chaque Français, l'uu pour 1'empêcher de 

,0P travailler, Fautre pour faire sou éducatiou, un troi- 
^''He pour lui fouruir du crédit, un quatrième pour entra- 
.|
t ses transactions, etc., etc. Oii nous conduira cettc 

^ "sion qui nous porte à croire que 1'État est un person- 
'liíe qui a une fortuue inépuisable indépendante de la 
''be ? 

j Le peuple commence à savoir que Ia macbiuc gouverue- 
.e1talc est coüteuse. Mais ce qu'il ue sait pas, c'estquele 
'deau retombe inévitablement sur lui. On lui fait croire 

^le si jusqu'ici sa part a été lourde, la Républiquc a un 
^Jen, tout eu augmentaut le fardeau general, d'eu repas- 
t ^ "'u moius la i)Ius grande partie sur les épaules du riche. 
t^este illusiou ! Sans douto on peut arriver à ce que le 

bepteur s'adresso à telle personue plutôt qu'à telle autre, 
^"e, mâtériellemeut, il reçoive 1'argeut de la main du 

f, l0- Mais 1'impôt une fois payé, tout u'cst pas flui. 11 se 
(j"1'1" travail ultérieur dans la soclété, il s'opère desréae- 

^sur Ia valeur respectivo des services, et l'ou ue péut 
''viter que Ia chnrge ue se repartisse à la lougue sur 
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tout le monde, le pauvre compris. Son véritable intéret cd 
donc, non qu'on frappe une classe, mais qu'oti les ménacc 

toutes, à cause de la solidarité qui les lie. 
Or, rien annonce-t-il que le temps soit venu oü les taxe5 

vont être diminuées'/ 
Je le dis sincèrement: je crois que nous entrons 

une voie oü, avec des formes forl douces, fort subtiles, f011 

ingénieuses, revêtues des beaux noms de solidarité et( 

fraternité, la spoliation va prendre des développements do" 
1'imagination ose à peine mesurer Fétendue. Cette forme, l'1 

voici : Sous la dénomination à'État, on considère la "0 

lection des citoyens comme un être réel, ayaht sa vie pr'} 

pre, sa richesse propre, indépendamment de Ia vie et de ' 
riclíessc des citoyens eux-mcmes, et puis chacun s'adi'essC 

à cet être fictif pour en obtenir qui Finstruction, qui le tr'i 

vail, qui le crédit, qui les alirnents, etc., etc. Or, 1'État i" 
peut rien don.ner aux citoyens qu'il n'ait commencé p11^ { 

leur prendre. Les sculs ctlcts de cet intermédiaire, cC 

(Pabord une grande déperdition de forces, et ensuite la eoi" 
plète destruction de Véquivalence des services, car Peflo1''1. 
chacun sera de livrer le moins possible aux caisses de l'L 
et d'en retirer le plus possible. En d'autres termes, le T"68 v 

public sera au pillage. Et nc voyons-nous pas dos auj""' 
d'liui quelque chose de semblable? Quclle classe ne so , 
cite pas les faveurs de 1'Etat? 11 semble que c'est eu ^ 
(|u'cst le príncipe de vie. Sans compter la race innoud"' 
ble de scs propres agents, 1'agriculture, les manufactu" ' 
le commerce, les arts, les théâtres, les colonies, la nav|8, 
liou attendent tout de lui. On veut ([u'il défriche, qu'd 11 

gue, qu'il colonise, quhl enseigne et môme qu'il am"^^ 
Ohacun mendieuue prime, une subvention, un encoi'1'"»^, 
ment et surtout la gratuité de certains services, 0°''' ^ 
rinstruetion et le crédit. Et pourquoi pas demandei'a ' 
la gratuité dc lous les services? pourquoi pas exig01 
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''Etat qiril noumsse, abreuve, loge et liabille gratuitement 
'•-"us les citoyens? 

Une classe était restée.étrangère à ces folies prétentions, 

L:no pauvre servante au moins ni'élail fesléií, 
Qiii de ce mauvais air n'élait pas infeclée ; 

(;>était le peuple proprement dit, riunombrable classe des 
^availleurs. Mais la voilà aussi sur les rangs. Elle verse lar- 
SPment au Trésor; en toute justice, en vertu du príncipe dc 
' égalité, elle a les mêrnes droits à cette dilapidation uni- 
versellc dont les autres classes lui ont donné le signal. l\e- 
Üfettons profondéinent que le jour oü sa voix s'est fait cn- 
Uiidre, ç ait ét»; pour demander part au pillage et nou pour 
'(í fairc cesser. Mais cette classe pouvait-elle ctre plus éclai- 
'ée que les autres? N'est-elle pas cxcusablc d'être dupe de 
' illusion qui nous aveugle tous ? 

Cependant, par le seul fait du nombre des solliciteurs, 
qui est aujourd'hui égal au nombre des citoyens, Uerreur 
'luc jc signale ici ne peut être de longue durée, et 1'on en 
v'ondra bieutôt, je 1'espère, à ne derflander à TEtat que les 
seuls services de sa compétencc, justice, défense nationale, 
^avaux publies, etc. 

Nous sommes eu présence d'une autre cause d'inégalité, 
Mus active peut-ètre (pie toutes les autres, la ijuerre au Cn- 

Le Prolétariat ne peut s'aífrancliir que d une seule 
"Uinièrc, par 1'accroissement du capital national. Quand le 
apitai s'accroit plus rapidement que la population, il s'en- 
suit deux efFetó infaillibles qui tous deux concourent à ariié- 
Horer le sort des ouvriers : baisse des produits, hausse des 
S;il!iires. Mais, pour que le capital ts'accroisse, il lui faut 
Uvant tout de la sécurité. S'il a peur, il se cache, s'exilc, se 
'^•ssipe et se détruit. Cest alors que le travail s arréte et que 

('s bras s'offpeut au rabais. Le plusgrand de tous les inal- 
3: 
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heurs pour la classe ouvrière, c'est donc de s'ètre laissé en- 
trai ner par des flâtteurs à une guerre centre le capital, aussi 
absurde que funeste. Cest une raenace perpétuelle de spo- 
liation pire que la spoliation même. 

En résumé, s'il est vrai, comme j'ai essayé de le démon- 
trer, que la Liberte, qui est la libre disposition des pi'0- 
priétés, et, par conséquent, la consécration suprême (iu 

Droitde Propriété; s'"il est vrai, dis-jo, quela Liberte teiitl 
invinciblement à amener la juste équivalence des servicesj 
L ealiser progressivement rÉgalité, à rapprocher teus les 

hommes •d'un même niveau qui s'élèvò sans cesse, ce n'est 
pas à la Propriété qu'il faut imputer 1'Inégalité désolante 

dont le monde nous offre encorc le triste aspect; mais 1111 

príncipe opposé, à la Spoliation, qui a déchalné sur notr® 
planete les guerres, 1'esclavage, le servage, la féodalité- 
Pexploitatiòn de 1'ignorance et de la crédulité publiquei 
les priviléges, les raonopoles, les restrictions, les empruiu® 
publies, les fraudes commerciales, les .impòts exçessifs, e^> 
en dernier lieu, la guerre au capital et 1'absurde prétefition 
de chacun de vivre et se développer aux dépens de tons. 

RÉCIA1IAT10IÍDEM. CONSIDÉRANT ET RÉPOSSE DE F. BASTjATi 

Publiécs par Ic Journal des Débats, dans son n» du 28 juilkl 1843. 

Monsieuu, 

Dans les discussions jjraves dont la quoslion sociale vu Clre robj0'' 
je suis bien décidé à ne pas pexmettre que Ton donne au pub'10' 
commo m'appartenant, des opinions qui ne sont pas lés tnie.nnes, 0 

qu'on présenle lesmiennes suus un jour qui les-allère et les déíi?urC' 
J n'ai pas défendu le príncipe de la propriilté, pendailt vinjjt aní' 

conüe les Sainl-Simoniens qui niaient le droit daiérédité, contr0 

Itabouvisles, les Owehisles, et contro luutes les variélés do Con"11^ 
nisles, pour consentir á me voir rangé parmi les adversaires de 
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hoü (]e propriété donl je eruis avoir élabli Ia légitimitá tngique sur 

bases assez difficiles à ébranler. 
Je n'ai pas combattu, au Luxembourg, les doolrines de M. Louis 

''lane, je n'ai pas été mainles fois attaqué par M. Proudhon comme 
^ des défenseurs les plus acharnés de la propriélé, pour pouvoir 
'aisser, sans réclamalioii, M. Bastiat me faire figurer chez vous, avec 
c«s deux socialisles, dans une sorte de Iriumvirat anti-propriétaire. 

Comme je voudrais d'ailleurs n'étre pas íorcé de réclamer de votre 
'0yauté des insertions trop considérables de ma proso dans vos colonnes, 
etqu'en ceei vous devez étre d'accord avoemon désir, jcvous demando 
apermission de faire á M. Bastiat, avanl qu'il ailleplus loin, quelques 

"bservations propres à abréger beaucoup les réponses qu'il peut me 
''rcer de lui faire et peul-êtro même à m'on dispensor coibplétement. 

1° Je ne voudrais pas que M. Bastiat, lors même qu'il croil analyser 
pensée trés-íidèlenient, donnât, en guillemettanl et comme cila- 

lations textuelles de ma brochure sur le droil de propriété et le droit 
11,1 travail, ou de tout aulre écril, des phrases qui sonl de lui, et qui, 
, Ojamroent dans Favant-derniére de celles qu'il mo prête, rendent 
'''exactement raes idées. Ce procédé n'est pas benreux, et peut mener 
C(!'Ui qui Temploio beaucoup plus loin qu'il ne lévoudrait lui-même. 
■Jbrégez et analysez comme vous Eentendez, c'ost votre droil; mais ne 
''0Hriez pas à votre abréviátion analylique le caraclèro d'une citalion 
^tuelle. 

2° M. Bastiat dit: « lis (les Irois socialistes parmi lesquels je fi- 
' fure) paraissent croire que dans la lutte qui va s'engager, les pauvres 
s sont inléressés au triorapbe du droit au travail, et les riches à la 
' défense du droit de propriélé. » Jo no crois pour ma'pari, et même 
1° ne crois pas parailre croire rien do semblable. Je crois, au con- 
jl4ire, que les riches sont aujourdTmi plus sérieusement intéressés que 
es pauvres á la reeounaissanco du droit au travail. Cesl la pensée 
l"' domine tout mon écrit, publié pour la première fois, non pas au- 
'''"rdqiui, mais il y a dix ans, et composé pour donner aux gouver- 
!'anis et à la propriété un averlissemenl salutaire, en même lemps que 
'"'ir défendre la propriélé contro la logiquo redoulable de ses adver- 
|4'res. Jo crois, en outre, que le droil de propriété est tout autant dans 
'ntérêt des pauvres que dans celui des riches; car je regarde la né- 

l^tion de ce droit comme la négation du príncipe do 1'individualilé ; 
j11 sn suppression, en quelque étal de société que ce íút, me paraílrait 
,e signal d'un retour à Eétat sauvage, dont jo ne mo suis jamais, que 

"ache, monlré trés-partisan. 
^'> Enün M. Basliaj s'exprimo ainsi: 

Au reste, je n'ai pas l'intemion"d'examiner en délail la théorie de 
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« M. Considérant... Je ne veux m'attaquer qiPà ce qu'il y a de gra^ 
« et de sérieux au fond de cette Ihéorie, je veux diro la queslion 
« la Rente. Le sysièiue de M. Considéranl peut se résumer ainsi: l" 
« produit agrioole existe par le concours de deux aclions : Vaction & 
« Vhomme, ou le travail, qui donne ouverture au droit de propriéte > 
« Vaction de la nature, qui devrait être qratuite, et que les propn6' 
« taires foat injusteinent lourner à leur profit. Cest là ce qui consú1111' 
« rusurpalion des droits do respèce. » 

J'en demande millo fois pardon à M. Bastiat, mais il 11'y a pas u" 
mot dans mabrochure qui puisse Tautoriser à'me próter les opin10"' 
qu'il m'attribue bien gratuitement ici. En général, je dtíguise peu f1' 
pensée, et quand je pense midi, je n'ai pas Tliabitude do dire qualorz'' 
heures. Que M. Bastiat donc, s'il veul me faire rbonncur de bal"1 

ma brocbure en brècbe, combalte ce que j'y ai mis et non ce qu f - 
met. Je n'y ai pas écrit un mot contre la Rente; Ia queslion de ''l 

Rente, que je connais comme tout ie monde, n'y figure ni de ijrès''' 
de loin, ni en espèce ni méme en apparence ; et quand M. Bastiat m1 

fait dire « que raclion do la nature devrait être gratuito, que les p1'0' 
« priétaires la font injustejnent tourner à'leur profit, et que c':|sl ■' 
« ce qui constitue, suivant moi, Tusurpalion des droits de Vespècf' 
il resto cncoro et toujours dans un ordre dfidées que je n'ai pas 

moins du monde abordé; il mo prêle uno opinion que je consid1'1' 
comme absurdo, et qui est même diamétralement opposée à loute 
doctrine de mon écrit. Je ne mo plains pas du tout, en eflet, do ' 
quo les propriélaires jouissent de Bacíton de la nature; je demana'-' 
pour ceux qui n^n jouissent pas, le droit à un travail qui leur P0' 
mette de pouvoir, à côté des propriélaires, créer des produils et viv^ 
en travaillant, quand la propriété (agricole ou industrielle) no leur 
olTre pas le moyen. , ^ 

Au reste, Monsieur, ]C n'ai pas la prélenlion grande do discu" 
contradictoiroment avec BI. Bastiat, mes opinions dans vos colonnc' 
Cosi une faveur et un bonnour auxquels je no suis point réservé. t- ^ 
BI .■•Bastiat fasse donc de mon syslèmo des décotnbres et de la P0" . 
sière, je ne me croirai en droit do réclamor volrc bospitalité pour 
observations que quand, faute d'avoir compris, il m'allribuera 1 ^ 
doctrines dont je n'aurai point pris Ia responsabilité. Je sais bien d ^ 
devienl souvent facilo de lerrasser les gens quand on leur fait 
que Ton veut en placo de ce qu'ils disent; jo sais bien surtout 
a,toujours plus aisément raison contre les socialistes, quand on 

combal confusément et en bloc que quand on les prend chacun 1" ^ 
ce qu'ils proposonl; mais, à tort ou à raison, je tiens pour mon cofl 
á ne porler dentre responsabililétque Ia mienne. 
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La discussion qu'engagfe dans vos colonnes M. Bastiat porlc, mon- 

sieur le Rédacleur, sur des sujets trop délicats et trop graves pour 
que, en ceci du moins, vous ne soyez pas de mon avis. Je me ticns 
uonc pour assuré que vous approuverez ma juste susceptibilité, et que 
vous donnerez loyalementà ma réclamalion, dans vos colonnes, une 
place visible et un caractéru lisible. 

•V. CONSIDEIUNT, 
Rcprésentant du peuplc. 

Paris, le 24 juillel 1848. 

M. Considérant se plaint de ce que j'ai altéré ou défiguré 
son opinion sur la propriété. Si j'ai commis cettc faute, cest 
liien involontairement, et je ne saurais mieux faire, pour la 
réparer, que de citer des textes. 

Après avoir établi qu'il y a deux sortes de üroits, le Droit 
naturel, qui est l'expressioii des rapports résultant de la 
Hature même des êtres ou des cliosos, et le Droit cqnven- 
tionnel ou legal, qui riexiste qiià la eondition de régir des 
rapports faux, M. Considérant ponrsuit ainsi: 

« Cela posé, nous dirons neltemont quo la Propriété telle qu'ello a 
élé généralemenl consliluée ches tous les peuples industriem jusqu"à 

■tos jours, est entachéo d'illégilimité et pèche conlre le Droit... L'es- 
Péce bumainc est placée sur la terro pour y vivrc et se développer. 
Lbspéce est donc usufruilièro do la surface du globe... 

« Or, sous le regime qui constitue la Propriété dans toulos les na- 
'ions civilisées, le fonds commun sur lequel PEspéce a plcin droit 
é usufruil a élé envahi; il se trouve coníisqué par le pelit nombre à 
' exclusion du grand nombre. Eh bion ! n'y cúl-il en fair qtPun seul 
homme exclu de son droit à 1'usufruit du fonds commun par la na- 
'Ure du régime de propriété, celte exclusion constiluerail à elle üenle 
Une atteinle au Droit, et le régime de propriété qui Ia consacrerait 
serait cerlainemcnl injuste, illégitime. 

« Toul bommo qui vcnant au monde dans uno sociélé civilisée no 
Possédc rien et trouve la terro confisquéo toul aulour de lui, ne pour- 
rait-il pas dire à ceux qui lui prôchent le respoct pour le régime exis- 
•ant de la> propriété, en alléguanl le respect qu'on doit au droit de 
Propriété : < Mcs amis, entendons-nous et distinguons un peu les 
" choses; je suis fort parlisan du droit do propriété et très-disposé á 

37. 



PAMPHLETS. 

« lo respecter ú Tégard d'autrui, á la seule condition qu'aulruL le res- 
« pede à mon égard. Or, en lant que membre de Tespòce, j'ai droita 
-< Tusufruil du fonds, qui est la propriélé commune de Tespéce et qui) 

« la nature n'a pas,'quo je sache, donné aux uns au délriment des 
>< aulres. En vertu du régime do propriélé que je trouve établi en ar- 
« rivanl ici, le fonds Commuu est confisque et trés-bien gardó. \oue 
« régime de propriélé est donc fondé sur la spolialion de mon drod 
« d'usufruil. Ne confondez pas le droit de propriélé avec le régim6 

« particulier de propriélé que je Irouve élabli par votro droit faclice. » 
« Le régime actuel de la propriélé est donc iüégitime et repose suf 

une fondamenlale spolialion. » 

M. Considérant arrive enfin à poscr le príncipe fondn- 
mental du droit de proprieté cn ces termes : 

« Touthomme possède légitimcment la chose que son Iravail, soit 
intelligence ou plus gènéralemenl que son aclivité a créée. » 

Pottr montrer la portée de ce príncipe, il suppose uiie 

premlère génération cultivant une ile isolée. Los résultats 
du ttavail de cette génération se divisent en deux catégo- 
ries. 

« La premióre compfend lesproduilsdu sol qui apparlenaient ácelt® 
premióre génération en sa qualilé d'usufruilière, augmentés, raffuiéSi 
ou fabriqués par son travail, par son industrie: ces produils bruls ou 
fabriqués consislcnl soil en objels do consommalion, soil en instru- 
menls de travail. fl est clair que ces produils appartiennent cn tou10 

et légitime propriélé á,ceux qui les onl créés par leur aclivilé  
«'Non-soulemenl cette génération a créé les produils que nous ve- 

nons de désigner... mais encore elle a ajouté uné plus-value à lava* 
leu rimilive du sol par la cullure, par les constructions, par tous leS 

trat ..x de fonds et immobiliers qu'elle a exéculós. 
« Cette plus-value constitue évidcmment un produil, une vale"1, 

due à raclivilé de la premiére génération. » 
! ♦ 

M. Considérant reconintit que cette scconde valeur e» 
aussi une propriété légitime. Puis il ajoute : 

« Nous pouvons donc parfaitement reconnaítre que, q,jand Ia 

conde génération arrivera, elle trouvera sur la terre deux sortes 11 

capitaux: i 
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, ^ A. Le capital primitif ou naturel, qui n'a pas élé créé par les 
/'Umes de la premiere fjéneration, c^st-á-diro la.valeur de la lerre 
rUle. 

: B. Le capital créé par lapremiére génération, comprenanl, I» les 
^duits, denrées et instruments qui n'auront pas été consommés el 

s,=s par la premiere génération; 2» ío plustfalue que le travail 
la premiére génération aura ajoutée à la valeur de la lerre 

,,rme. 
* U est donc évident, et il résulle clairemenl et nécessaitemenl du 

^'ncipe fondamenlal du Droit de propriété tout à ITieure établi, que 
"''aque inüividu de la deuxième génération a un Droit égal au capital 
r"nitif ou Katurel, landis qu'il n'a aucun Droit á 1'autre Capital, au 

'":,pilal Créé par la premiére génération, Cbaque individu de celle-ci 
'!,iürra donc disposer de sa part du Capital Créé en faveur do tels ou 
le's individus de la seconde génération qu'il lui plaira choisir, 
eiltants, amis, etc. » 

Ainsi dans cette seconde génération il y a dcux sortes 
■individus, ceux qui héritent du capital créé et ceux qui 
"'en héritent pas. 11 y a aussi deux sortes de capitaux, le 
apitai primitif ou naturel et le capital créé. Ce dcrnier ap- 
fetient légitimemçnt aux héritiers, mais le premiei- appar- 
'"ent légitimement a tout le monde. Choque individu de la 
ie':onde génération a un droit égal au'capital primitif. Or il 

arrivé cjue les héritiers du capital créé se sont emparés 
"tssi du capital non créé, l ont envahi, usurpé, confisque, 

nilà pourquoi et Cn quoi le régirne actuel dê la propriété 
"st illégitime, contraire au droit et repose sur une fonda- 
'"'Titah; spòliation. 

■Io puis certainement me tromper; mais il me scmble que 
C(-ttc doctrine reproduit exactement, (iuoiqu'en d'autres 
"sities, celle de Bucchanán, Mac Culloch et Sênior sur la 
'tente. Eux aussi reconnaissent la propriété légitime de ce 
'Pfon a créé par le travail. Mais ils regardent comme illégi- 
''"te 1'usurnation de ce que M. Gonsidérant appclle la valeur 
'te la terre linde, et de ce qu'ils nomment force.produetive 

la terre. 
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Yoyons raaintenant comraent cette iujustice pcut ôtre r1" 
parée. 

« Le sauvage jouit, au miliou des foríts, des savanos, des í113'^ 
droits nalurels: chasse, pêche, cueillelle, piture. Telle est Ia prcniier 

furme du Droil. 
« Dans toutes lessociélés civilisécs, 1'homme dupeuple, leprolé'11"1 j 

qui n'hérile de rien et ne possède rien, est purement et siinplenl<',í 
dépouillé doces droits. On no peut dono pas dire que le droit Pr' 
mitif ail ici changé de forme, puisqu'il n'existe pius. La forme a disPa 

avec le fond. 
« Or quelle serait la forme sous laquelle le Droil pourrait se c0 i 

cilier avec les conditions d'une société induslriense ? La réponse , 
facile. Dans Tétat sauvagè, pour user de son droit, 1'liomme est 
d'agir. Les travaux de la pêche, de la chasse, de la cueillctle, d1-' , 
pílture, sont les conditions do Texercice de son droil. Le droit pr' 
mitif n'est donc que le droit à ces travaux. ' 

« Eh bien ! qu'une société industricuse, qui a pris posscssion 1 ^ 
la terre, et qui enleve à 1'homme la faculté d'cxcrcor á 1'aventurc 
en liberte sur la surface du sol ses quatro droits nalurels: que cí 

société reconnaisse á 1'individu, en compensalion de ces droits, do 
ellele dépouillé, le uuoit au thavail, — alors en príncipe, elsaufapP 
eation çonvenable, 1'individu n'aura pios á se plaindro. En cffct,s 

droit primitif était le droit au travail exercé au sein d^n alelier P'1" 
vre, au sein de la nalure bruto ; son droit actuel serait le méme th 
exercé dans un alelier mieux pourvu, plus ricbe, oú 1'activité ind'1 

duello doit Ôtre plus produclive. I 
« La condition sine quâ non, pour la légilimité de la propriétÇ, 

donc que la société reconnaisse au prolétaire le droit qu írot""'1 ^ 
quVdle lui assure au moins autant de moyens de subsislance, P0 , 
un exercice d'activité donné, que cel cxercice eüt pu lui en prod111 

dans 1'étal primitif. » 

Maintenant je laisse au lecteur à juger si j'avais alt'1" 
ou défiguré les opinions de M. Considéraut. 

M. Çonsidérant croit être un défenseur acharné du 
de propriété. Sans doute il défend ce droit tel qu'il le ''U111^ 
prend, mais il le comprend à sa maniòre, et la questiou 'jj 
do savoir si c.'est la bonne. Kn tout cas, ce n'est'pas ccl'0' 
tout le monde, 
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II (lit lui-même que, quoiqu ü ne fcdlvtquune modestedose 
de bon sens pour résoudre la queslion de la propriélé, elle 
n o jamais étébien comprise. 11 m'est bien permis de ne pas 
souscrire à cette condamnation de l"iiite)ligence humaine. 

Ce n'est pas seulement la théoriô que M. Considérant ac- 
ciise. Je la lui abandonnerais, pensant avel lui qu'en cettcma- 
•ière, comnie eu bien d'autres/elle s'esTTouveiit fourvoyée. 

Mais il condaiune aussi la pratique universelle. II dit net- 
Icnaent : 
% « La propriété, telle qu'elle a été généralement constitilée 
(nez tons les peuples industrieuxjusquià nos jours, est enta- 
('liée d'illégitimité et pèche singiílièrement contre le droit.» 

Si dono M. Considérant est un défenseur ácharné de la 
propriété, c'est au moins d'un mode de propriété différent 
•'e celui qui a èté reconini et pratique parmi les hommes 
depuis le commençenient du monde. 

Je suis bien convaincu que M. Louis Rlanc et M. Prou- 
dhou se disent aussi défenseurs de la propriété comme ils 
'entendent. 

Moi-même je n'ai pas d'autre prétention que de donncr 
(Ví la propriété uné explication que je crois vraie et qui 
Peut-ôtre est faüsse. _ , 

Je crois que la propriété folcière, telle qu'elle se forme 
"aturellemeat, est toujours le frnit du travai!; qú'elle re- 
Pose par conséquent sur le príncipe méme établi par 
U. Considérant; qu'elle n'exclut pas les prolétaires de lusu- 
Iruit de la terre brute; qu'au contraire elle décuple et cen- 
biplc pour eux cct usufruit: qu'elle n'est donc pas entachée 
d'illégitimité, et que tout ce qui Pébranle dans les faits et 
dans les convictions est une calamité autant pour ceux (jui 
11 c possèdent pas le sol que pour ceux qui le possèdent. 

C'est ce que je voudrais nCelforcer de démontrer, autant 
'pie cela se peut faire dans les colonnes d'un journal. 

F. Bàstiat. 



BACCALAUREAT 

ET SOCIALISME. 

ClTOYEKS RBPBÉSENTANTS, 

J'ai sournis à TAssemblée un amendcmcul qui a poUr 

objet la suppression dcs grades imiversitaires. Ma santé n0 

me permet pas de le développer àaa tribuno. Ponnetlez- 
moi d'avoir recours à la plumo (1). 

La question est cxtrômement grave. Quelque défectueusc 

que soit la loi qui a été élaborée par vòtre ctímmission, je 

crois qu'elle marquerait un progrès signalé sur Tétat actuc' 
de rinstruction publique, si elle était amendée ainsi que je 

le propose. ' ; 
Les grades universitaires ont le triple iuconvéuieut d'»)"' 

formiser 1'eiiseignemeut (Tuuiformité n'estpaSft'unité) et dê 
Yimmobiliser après' lui avoir imprime la direction la pl'lS 

funesle. ■' 
S'!! y a quelque çhose au monde qui soit progressif p'11' 

uature, c'est 1'cusciguement. Qu'est-ce, eu effet, siuon 
transmission, de géncratiou engénération, dcs couuaissanc^8 

(') Vingt ans auparavant, rautcur, dans son preinier écril, signal»1' 
déjá la liberté de ronseignemont commo Tuno dcs reformes que 'a 

nalion devail s^fforcer d'obtenir. Voy., au tome ler, Topuscule i""' 
tulé : Am électeurs du département dcs Landes. 

(Note de Viditeur.) 
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guises par la société, c'est-à-(lire d'uii trésor qui s'épurc 
^ s'accroil tous les jours ? 

Comment est-il arrivé que l'enseignement, en France, 
soit demeuré uniforme et stationnaire, a partir des ténèbres 

moyèri âge? Parce qu'ii a été monopolisé et renferraé, 
P^r les grades universitaires, dans un cercle infranchissable. 

H fut un temps oíi, pour arriver à quelque connaissance 
lüe ce soit, il était aussi nécessaire d'apprendre le latiu et 
'"grec, qu'il était indispensable aux líasques et aux Bas- 
'fetons de commencer par apprendre le français. Les lan- 
ces vivantes n'étaient pas fixées; 1'fenprimerie n'avait pas 
eíé découverte; 1'esprit humaín ne s'était pas appliqué à 
Pénétrerles secrets de la nature. Ètre iústruit, c'était savoir 
^ qu'avaicnt pensé Epicuro et Aristote. Dans les rangs ele- 
v«s ou se vantait de ne savoir pas lire. Une scule classe pos- 
^dáit. et coinmuniquait 1'instruction; celle des Clercs. 
^Uello pouvait ètre alors eette instruction? Evidomment, 
f''le devait ètre bornée à la coiínaissance des langues mor- 
t<;s, et principalement du latiu. II n'y avait que dos livres 
'atins; on n'écrivait qu'en latin; le latiri était la langüe de 
'a religion; les Clercs ne pouvaient enspigner que ce qidils 
^aient appris, le latin. 

On comprem! donc qidau moyen âge 1'enseignement fut 
c'i,coriscrit à Fétude des langues mortes, fort improprement 
''des savantes. 

Est-il naturel, est-il bon qu'il en soit ainsi an dix-neu- 
v'èine siècle? Le latin'est-il un instrument nécessaire à Fac- 
'('lisition des connaissances ? Est-ce dans les écrits que nous 
0nt laissés les Romains qu'on peut apprendre la religion, la 
psique, lacbimie, 1'astronomie, Ja physiologic, rbistoire, 
0 droit, la morale, la teclmologie industriclle, ou Ia science 
^ciale? 

Savoir unèf langue, ctímmc savoir liré, c'est posséder un 
'bstrument. Et n'cst-il pas étrange que nous passions toute 
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notre jeunesse à noas rendre maitres d'un instrument fl"1 

n'est plus bon à rien,—ou pas à grand'chose, puisque on n 8 

rien de plus pressé, quand on commenee à le savoir, quC 

de boublier? — Hélas! que ne peut-on oublier aussi vitg leS 

iinpressions que laisse eette funeste étude! 
Uue dirions-nous si, à Saint-Cyr, pour préparer la jeU' 

nesse aux sciences militaires modernes, on lui enseign8'1 

exclusivement à lancer des pierres avec la fironde?- 
La loi de notre pays décide que les carrières les plus W 

norables seront fermées à quiconque n'est pas Bachew'1'' 
Jílle décide, en outre, que pour être bachelier il faut ave" 
bourré sa téte de latinité, au point de n'y pas laisser entrei 
autre chose. Or, qu'arrive-t-il, de 1'aveu de tout le rnond" • 
Cest que les jeunes gens ont calcule la juste mesure rig011' 
reusement néctssaire pour atteindre le grade, et ils s'''" 
tiennent là. Vous vous récriez, vous géinissez. Eh I ne coi"' 
prenez-vous pas que c'est le cri de la conscience publiq"" 
qui ne veut pas se laisser imposer un effort inutile? 

Enseigner un instrument qui, dès qu'on le sait, ne rei" 
plus aucun son, c'est une anomalie bien bizarre ! Coinnie11 

s'est-('llc perpétiíée jusqu'ànos jours? léoxplication est d»'1* 
ce seul mot; Monopole. Le inonopole est ainsi fait q111 

frappe ddnunobilisine tout ce qu'il touche. 
Aussi, j'aurais désirc que 1'Assemblée législative réali8"^ 

la liberte, c'est-à-dirc le progrès de renseignement. " ci^ 
mainteríant décidé qu'il n'en sera pas ainsi. Nous n'aui'011 

pas la liberté complète. Qidil me soit pennis de tenter |l" 
effort pour en sauver un lambeau. 

La liberté peut être considérée au point de vuc des l"'1^ 
sonnes et relativement aux matières — ratione persond' 1 

ratione matéria;, comme disent les légistes; car suppi''11111 

la concurrence des méthodes, ce n'cst pas un moindre " 
tentat à la liberté que de supprimer la cdncurrcncc 
honimcs. 
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11 y en a qui.disent: « La carrière de l'enseignemeiit va 
êlre libre, car cliacun y pourra entrer. » Cest une grande 
illusion. 

L Etat, ou pour mieux dire le parti, la faction, la secte, 
1'lionnne qui s'qinpare momentanément, et mêmc très-le- 
galement, de l iníluence gouvernementale peut donner à 
l'enseignement la direction qu'il lui plait, et façonner à son 
gré toutes les «ntelligences par le -seul mécanisme des 
gi^ules. 

Donnez à un hòmme la collation des grades, et, tout en 
vous laissant libres d'enseigner," 1'enseigncment será, de 
fait, dans sa servitude. 

Moi, père de famille, et le professeur avec lequel je me 
concerte pour 1'éducation de rnon fds, nous pouvons croire 
quela véritable instruction consiste à savoioce quedes cboses 
sont et ce qu'elles produisent, tant dans Tocdre physique 
que dans Tordre moral. Nous pouvons penser que celui-là 
est le mieux instruit qui se fait fidée la plus exacte des phé- 
óomènes et sait le mieux 1'enchainement dos etfets aux 
causes. Nous voudrions baser 1'cnseignement sur cettc ddn- 
néc. — Mais LEtat a une autre idée. II pense qu'ètre savant 
c'est ctre en mesure de seander les vérs de Plante, et de ci- 
ter, sur le feu et sur 1'air, les opinions de Thalès et de Py- 
IJiagore. 

Or, que fait PEtat? II nous dit: Enseignez ce que vous 
Voudrez à.votre élòve; mais quand il aura vingt ans, je le 
ferai interroger sur les opinions dfcPythagore et de Thalès, 
je lui ferai seander les vers de Plante, et s'il n'est assez fort 
en ces matières pour me prouver qu'il y a consacré toute 
sajeunesse, il ne pourra ctre ni módecin, ni avocat, ni ma- 
gistral, ni cônsul, ni diplômate, ni professeur. 

Des lorsájp suis bien forcé de me soumettre, car je ne 
Prendrai pas sur moi la responsabilité de lermer à mon fils 
'ant de si belles carrières. Vous aurez beau me dire que je 

as 
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suis libre; j'affirme que je ne le suis pas, puisque voas me 
réduisez à faire de mon lils, du moins à mon point de vue, 
un pédant, — peut-être un njfreux petit rhéteur, — et, a 
coup súr, un turbulent factieux. 

Car si encòre les connaissances exigées par le baccalaU' 
réat avaient quelques rapports avcc les besoins et les inté- 
rêts de notre époque ! si du moins elles n'étaient qu'inuti- 
les! mais elles sont déplorablement funestes.Fausser Tesprit 
humain ^ c'est le problème que semblent s'être posé et 
(pdont résolu les corps auxqucls a été livre le monopole de 
renseignement. Cest ce que je vais essayer de démontrer- 

Depuis le commencement de ce débat, bUnivcrsité et le 
Clergé se renvoient les acdusations comme des bailes. Vou5 

pervcrtissez la jeuuesse avec votre rationalisme philosophi' 
que, dit le Clergé; vous 1'abrutissez avec votre dogmatisme 
religieux, répond TUniversité. 

Surviennent les conciliatcurs q>ii disent: La religion et Ia 
philosophie sont smurs. Fusionnons le libre examen et TaU- 
torité. Université, Clergé, vous avez eu tour à tour le mO' 
nopole; partagez-le, et ([ue ça tinisse. 

Nous avoris entenda le vénérablc évêquC de Langres apO' 
stroplier ainsi 1'Univergité : « Cest vous qui nous avéz doniie 
la génération socialiste de 1848. » 

Et Mi Crémieux s'est hâté de rétorquer Fapostrophe eU 
ces termes : « Cest vous qui avez élevé la génération róvU- 
lutionnairc de 1793. » 

S'il y a du vrai dans c^s allégations, que faut-il en com 
clure? Que 'es deux enseignements ont été funèstes, n011 

pm' ce qui les diíférencie, mais par ce qui leur est coniroui'- 
Oui, c'est ma conviction : il y a entre ces deux enseigi1"' 

ments un point commun, c^est Tabus des études classiquc^ 
et c'est par là que tons deux ont perverti le jugement et la 
moralité du pays. Ils diffèrent en ce que Tun fait prédom'' 
ner Télément religieux, Tautre Télément philosopluque' 
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liais ces éléments, loin d'avoir fait le nial," comme onse Io 
reproche, l'ont attéiiué. Nous leur devons de 11'ètre pas 
aussi barbares que les barbares sans cesse proposés, par le 
latinisme, â notre imitation. 

Qu'on me permette une supposition un peu forcéCj mais 
qui fera comprendre ma pénsée. 

Je suppose dono qudl existe quelque part, aux antipodes, 
Hie nation (jui, haissant et méprisant le travai!, ait fondé 
'ous ses moyens d'existeiice sur le pillage successif de tous 
tas peuples voisins et sur 1'esclavage. Cette nation s'est fait 
Une poliiique, une morale, une religion, une opinion pu- 
nliquê conformes au príncipe brutal qui la conserve, et la 
'léveloppè. La France ayant donné au Clergé le monopole 
•le 1'éducation, celui-ci ne trouve rien de raieux à faire que 
uenvoyer toute la jeunesse française chez ce peuple, vivre 
Je sa vie, s'inspirer de ses sentiments, ,s'enthousiasmer de 
ses enthousiasmes, et respirer ses idées comme l'air. Seule- 
Uient il a soin que chaque écolier parte muni d'un petit vo- 
liune appelé : íFvangile. Les générations ainsi élevées re- 
viennent sur le sol de la patrie; une révolution éclate : je 
laissc à*penser le rôle qu'elles y jouent. 

Ce que voyant, 1'État arrache au Clergé le monopole de 
''enseignemont et le remet à 1'Université. l^Université, fidèle 
«Ux traditions, envoie, elle aussi, la jeunesse aux antipodes, 
ctiez le peuple pillard et possesseur d'esclavcs, apròs 1'avoir 
'outefois apprqvisionnée d'un petit volume intitule: Pkiloso- 
Pàie. Cinq ou six générations ainsi élevées.ont à peine revu 
'0 sol natal qu'une seconde révolution vicnt à^áclater. For- 
'uées à la même école • qup leurs devancièreV ellcs s'en 
'nontrent les dignes émules. 

Alors vient la guerre entre les rnonopoleurs. Ccst votrc 
Petit livre qui a fait tout le mal, ditle Clergé. Cestle vôtre, 
'épond 1'Université. 

Eh non, Messieurs, n os petits livres ne sont pour rien eu 



PUIIMIUÍTS. 

tout ceci. Ce qui a fait lo mal, c'est Tidée bizarro, parvous 
deux conçue-et exécutée, d'eiivoyer la jeunesse française, 
destinée au travail, à la paix, à la liberte, sdmprégner, s'im- 
biber et se saturer des sentiments et des opinions d'iin peu- 
ple de brigands et d'esclaves. 

J'affirme ceci: Les doctrines subversives auxquelles o» 
a donné le nom de socialisme ou communisme sout le frud 
de 1'enseignement classique, qu'il soit distribué par U' 
Clergé ou par FUniversité. J'ajoute que le Baccalauréat 
imposera de force 1'enseignement classique même à ces 
écoles prétendues libresfqui doivent, dit-on, surgir de If 
loi. Cest pour cela que je demande la suppression de grades- 

On vante beaucoup 1'étude du latia comme moyen dc 
développer rintelligence; c'est du pur convenlionalisme- 
Les Grecs, qui n'apprenaient pas le latia, ne manquaien' 
pas d'iatelligence, et qous ne voyons pas que les ferames 
françaises cn soient dépourvues, non plus que de bon seus- 
II serait étrange que 1'ésprit humain ne püt se renforcer 
qircase faussant; ctne comprcndra-t-on jamais que FavaO' 
tage très-problématique qu'on allègue, s'il existe, est bien 
chèrement achcté par le redoutable inconvénient de fairc 

péaétrer daas 1'âme dela France, avec la langue des Rf 
mains, leúrs idées, leurs sentiments, leurs opinions et l*1 

caricature de leurs moeurs ? 
Dcpuis que Dieu a prononcé sur les hommes cot arrêt: 

Vous rnangerez votrc painà lasueurde votre front, — FexiS' 
tence est pour eux une si grande, si absorbaute aflaire qi'* 
selon les '■myens qu'ils prennent pour y pourvoir, lei|r? 

moeurs, b babitudes, leurs opiniqns, leur morale, leui's 

arrangements sóciaik doivent "présenter do .grandes diff"' 
rences. 

Un peuple qui vit de chasse ne peul ressembler a "" 
peuple qui vit de pêchê, ni une nation de pasteurs à m11' 
nation de mârins. 
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Mais ces différences ne sont encore rien en comparaison 
de celle qui doit cáractériser deux peuples dont rim vit de 
travail et l'autre de vol. 

Car entre chasseurs, pêcheurs, pasteurs, laboureurs, corii- 
merçants/fabricants, ii v a ceei de commun, que tous cher- 
chent la sãtisfaction de leurs besoins dans Faction qii'ils 
exercent sur les clioses. Ce qu'ils veulent soumettre à leur 
empire, c'est la nature. 

Mais les hommes qui fondent leurs moyens d^existence 
sur le pillage exercent leur action sur d'autres hommes; ce 
qu'ils aspirent ardemment à dominer, ce sont leurs sem- 
blables. 

Pour que les bommes existent, il faut nécessairement 
que cettc action sur la nature, qu'on nomme travail, soit 
exercée. 

II se peut que les fruits de cette action profitent à la na- 
tion qui s'y livre; il est pòssible aussi qu'ils arrivent de se- 
conde main, et par force, à un autre peuple superposé sur 
le peuple travailleur. 

.le no puis développer ici toute cette pensée; mais qu'on 
veuille bien y réfléchir, et l'on reitera convaincu qii'entre 
deux agglomérations d'hommes placées dans dos conditions 
si opposées tout doit différer, moeurs, coutumes, jugeméftts, 
organisation, morale, religion; et à ce point (pie les mots 
tnôme destines à exprímer les relations les plus fonda- 
mentales, comme les mots famille, propriété* liberte, 
vertu, société, gouvernemcnt, république, peuple, ne peu- 
vent représenter, chéz .l'une et chez bautre, les mcmes 
idées. 

Un peuple de guerriers comprcnd bientôt que la Famille 
peut affaiblir le dévouerhent militairc (nous le séntons 
nous-mêmes, puisque nous 1'interdisons à nos soldats); ce- 
pendant, il ne faut pas que la population s'aiTête. Comment 
résoudre le problème? Comme firent Platon en tbéoriè et 

3S. 
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Lyçurgue eu pratique : par luprorniseuiló. Platon, Lycurgue, 
voilà pourtant des noms qu'on nous habitue à ne pronoucer 
qu'avec idolâtrie. 

Pour ce qui est de la Propriété, défie qu'on en trouve 
dans toute 1'antiquité une définition passable. Nous disons, 
nous : riiomme est propriétaire de lui-même, par consé- 
quent de ses facultes., et, par suite, du produit de ses fa- 
cultes, Mais les Romains pouvaient-ils concevoir une tclle 
notion? Possesseurs d'esclaves, pouvaient-ils dire : Phomme 
s'apparticnt ? Méprisant le travail, pouvaient-ils dire : 
Phomme est propriétaire du produit de ses facultes ? Ceút 
été ériger en système le suicide collectif. 

Sur quoi donc Pantiquité faisait-elle rcposer la propriété ? 
Sur Ia loi, — idée funeste, la plus funeste qui se soit jamais 
introduite dans le monde, puisqiPelle justitie Pusagc et 
Pabus de tout ce qu'il plait à la loi de déclarer propriété, 
même des fruits du vol, mème de Phomme. 

Dans ces temps de barbarie, la Liberté ne pouvait ètre 
mieux comprise. Qu'est-cc que la Liberté ? Cest Pensemble 
des libertés. Ètre libre, sous sa responsabilité, de penser.ct 
(Pagir, de parler et d'écrire, de travailler et d'échanger, 
d'enseigner et d'apprendre, cela seul est ètre libre. Une 
nation disciplinée en vuc (Pune bataille sans Pm peut-ello 
ainsi concevoir la Liberté? Non, les Romains prostituaieut 
ce nòm à une certaine audace dans les luttes intestines que 
suscitait entre eux le partage du butin. Les chefs voulaient 
tout; le peuple exigeait sa part. De lã les orages du fórum, 
les rctraites au mont Avcntin, les lois agraires, Pinter- 
vention de i ,buns, la popularité des conspirateurs; de là 
cette maxime : Maio periculosam libertai em, etc., passée 
dans notre languc, et dont j'enrichissais, au collége, tons 
mes livres de classe : 

O liberté ! que tes orages 
Ont de charme pour Jes grauds cmurs! 
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''Caux exemples, sublimes préceptes, précieuses semences 
a déposer dans l'âme de la jeunesse française! 

Que dire de la morale romaine ? Et je ne parle pas ici des 
''apportsVle père à íils, d'époux à épouse, de patron à client, 
de maitre à servitcur, d'homme à Dieu, rapports que l'es- 
clavage, à lui tout seul, ne pouvait manquer de transformei' 
en un tissú de turpitudes; je veux ne m'arrêter qu'à ce 
lidon nomme le beau côté de la ré publique, \e pátrio tisme. 
Qu'es^-cc que ce patriotismo 'i la baine de 'l etranger. I)é- 
d'uire toute civilisation, étouffer tout progròs, proipener sur 
'e monde la torche et bépéc, enchainer des femmes, des 
enfants, des vieillards aux chars de triomphe, c^tait là la 
gloire, c'était là la vertu. Ccst à ces atrocités qu'étaient ré- 
servés le marbre des statuaires et le chant des poetes. Gom- 
'áen de fois nos jeunes coeurs n'ont-ils pas palpite dbadmi- 
'«ilion, hélas! et d'émuíation à ce spectacle! C'est ainsi que 
tos professeurs, prêtres vénérablcs, pleins de jours et de 
tharité, nous préparaient à la vie chrétienrie et civilisée, 
Wiit est grande la puissance du conventionalisme ! 

La leçon n'a pas été perdue; et c'est de Rome sans doute 
lue nous vient cettc sentence vraie du vol, fausse du tra- 
vail ; Un peuple perd ce qu'un autre gagne, sentence qui 
ftouverne encore le monde. 

Pour nous faire une idée do la morale romaine, imagi- 
tons, au milieu de Paris, ure association d'hoiiuncs hals- 
Slint le travàil, décidés à se procurei' dos jouissances par Ia 
''Use et la force, par conséquent en guerre avec la société. 
" ne faut pas douter qu'il ne se formât bientôt au sein de 
f'ette association une certaine morale et même de fortes 
vertus. Courage, persévérance, dissimulation, prudence, 
discipline, constance dans le malheur, secret profond, point 
d bonneur, dévouement à la communauté, telles seront sans 
douto les vertus que la nécessité et 1'opinion développe- 
^ient parmi Ces brigands; telles furent celles dos ílibus- 
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liors; telles furent cellcs des Romains. On dirá que, quan' 
à ceux-cl, la grandeur de leur entreprise et rimmensité dn 
succès a joté sur léurs crimes un voile assez glorieux poiir 

les transformer en vertus. — Et c'est pour cela (pie ceUc 

école est si pernicieuse. Ce n'est pas le vice abject, c'est 1° 
vice couronné de splendeur qui séduit les ames. 

Enfin, relativement à la sociétó, le monde ancien a lég"1' 
au nouveau deux fausses notions qui 1'ébranlent et rébran* 
leront longtemps encore. 

I/une : Que la société est un état hors de nalure, né d'ei' 
contrai. Cette idée n'était pas aussi erronée autrefois qu'ellc 

Test de nos jours. Romo, Sparte, c'était bien deux associa' 
tions d'hommes ayant un but commun et détcrminé : l" 
pillage; ce n'était pas précisément des sociétés, mais deS 

armées. 
L'autre , corollaire de la précédente : Que la loi crée leS 

droits, et que, par suite, le législateur et 1'humanité so", 

entre eux dans les mêmes rapports que le potier et Eargil^* 
Minos, Lycurgue, Solou, Numa avaient fabrique les sociétc5 

crétoise, lacédéraonienne, athénienne, romaine. Platon étai' 
fabricant de republiques imaginaires devant servir de modela 
aux futurs instituteurs des peuples et pkres des nations. 

Or, remarquez-le bien, ces deux idées forment le carac 
tère spécial, le cachet distinetif du socialisme, en prcnai'1 

ce mot dans le sens défavorablc et comme la communc d1' 
quette de toutes les utdpes sociales. 

Quiconque, ignorant (pie le corps social est un enseiflb'1 

de lois naturelles, comme lé corps humain, rève de creC 
une société artificiellc, et se prend à manipuler à son g1' 
la famille, la propriété, le droit, rhumanitéj est socialis^' 
II ne fait pas de la physiologie, il fait de la statuaire; il n 
serve pas, il invente; il ne croit pas en üieu, il croit en 1"' 
même; il idest pas savant, il est tyran;il ne sert pas 
hommes, il en dispose; il n'étudie pas leur nature,'' 
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change, suivant le conseil de Rousseau ('). II s'inspire de 
'antiquité; il procede de Lycurgue et de Platon. — Et pour 
ÍOut dire, à coup súr, il est bachelier. 

Vous cxagérez; me dira-t-on, il n'est pas possible que no- 
fre studieuse jeunesse puise, dans Ia belle antiquité, des 
opinions et des sentiments si déplorables. 

Et que voulez-vous qu'elle y puise que ce qui y est? 
taites un eftbrt de mémoire et rappelez-vous dans quelle 
disposition d5esprit, au sortir du collége, vous ètes entré 
dans le monde. Est-ceque vous ne brfdiez pas du désir <ri- 
miter lesravageurs de la terre et les agitateurs du Fórum? 
Pour moi, quand je vois la société actuelle jeter les jeunes 
gens, par dizaines de mille, dans le moule des Brutus et 
des Gracques, pour les lancer ensuite, incapables de tout 
travail honnète [opus scrvile), dans la presse et dans la rue, 
je m'étonne quelle resiste à cette épreuve. Car benseigne- 
rnent classique n'a pas seulement Timprudence de nous 
plonger dans la vie romaine. II nous y plonge en nous habi- 
tuantà nous passionner pour elle, à la considérer comme le 
beau ideal de 1'humanité, type sublime, trop baut placé 
pour les âmes modernes, mais que nous devons nous ef- 
forcer (bimiter sans jamais prétendre à batteindre (2). 

Objectera-t-on que le Socialisme a envahi les classes qui 
ibaspirent pas au Baccalauréat ? 

,ve répondrai avec M. Tbiers : tfÉ 

L'ensci{jnement secondairc apprend aux cnfants des classes aisées 
'es languos anciennes Ce ne som pas seulement des mols qu'on 
aPprond aux enfanls en leurapprenánt le grec et le latin, ce som de 

(') « Celui qui ose entreprendre d'instUunr un pcuplo doil se sentir 
en élat de changer, pour ainsi dire, la nature liumaine  d^ltérer 
'a constitution pliysique et morale de ITiomme, etc. » [Contrai social. 
c'iap. vn.) 

(!) Voy. lespages 305 á 3SO du présenl volume. 
f\ole de Védileur.J 
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nobles ot sublimes choses (Ia spoliation, Ia guerre et l'esclavage), c esl 
rhistoire de rhumanité sous des images simples, grandes, inefft" 
çables,.... L'insU'uctiün secondáire forme ce qu'on appelle lés classes 
éclairées d'une nation. Or, si les classes éclairées ne sonl pas la na' 
tion loul ontiére, elles la caractérisent. Leurs vices, leurs quaW68' 
leurs penchanls bons et mauvais sont bientòt ceux de la nation tout 
enliére, elles font le peuplc lui-même par la contagion de leurs idé®5 

et de leurs sentiments (t). » (Trés-bien.) 

Rien n'est"plus et rien tfexplique mieux les dévia* 
tions funcstes et factices de nos révolutions. 

« L'antiquitê, ajoutaitM.Tbiers, osons le direáunsiècleorguoilleux 
de lui-même, 1'anliquité est ce qu'il y a de plus bcau au Monde. Laís* 
sons, Messieurs,. laissons renfance dans Tantiquité, comine dans un 
asile'coíme, paisible ol sain, destine á la conservcr fraiche et pure. 8 

Le calme de Rome! la paix de Rome! la pureté de Ronte! 
oh! si la longuc expéricnce et le remárquable boa sens de 
M. Tbiers n'ont pu le préserver d'im cngouement si étrange^ 
comraent voulez-yoiis que notre ardente jeunesse s'en dé- 
fende(2)? 

(') Kapport de M. Tbiers sur la loi de rinsiruction secondáire. 1844- 
(2) I/éloignement ne contribuo pas peu á donuer á des figures aii' 

tiques un caraclèro de grandeur. Si Ton nous parle du citoyen romain, 
nous no nous représeníons pas ordinairement un brigand occup^ 
d'acquérir, aux dépens de peuples pacifiques, du bulin et des csclaves; 
nous ne le voyons pas circuler, à demi nu, bideux de inalpropjetéi 
dans dos rues bourbeuses ; nous ne le surprenons pas foueltant jus- 
qu'au sang ou motiant à mort 1'esclave qui montre un peu d'énergic 

et de fierté. — Nous préférons nous représenler une belle Tête sup' 
porlée par un buste ploin de force et de.majesté, et drapé comíbe une 
slatue antiquo. Nous aimons à contcmpler ce personnagc dans ses 
méditations sur les hautes destinées de sa patrie. 11 nous semblevoir 
sa famille entourant le foyerqu'lionorc la présence dos dicux; 1'épouse 
preparam le simple repas du guerrier et jelant un regard de confiaiic6 

et d'admirátion sur le front de son époux; les jcunes enfants altentiN 
aux discours d'un vieillard qui endorl les beures par to récit des 
exploils et des verlus dedeur pére... 

Oh ! que d'illusions seraient dissipées si nous pouvious évoquer le 
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Ces jours-ci TAssemblée nationale a íissisté àun dialogue 
comique, digne assurément du pinceau de Moíière. 

M. Thiers, s'adressant du haut de la Iribune, et sans rire, à M. Bar- 
ftélemy Saint-Hilairo : « Vou? avez tort, non pas sou? le rapporl de 
' art, mais sous le rapport moral, de préfôrer pour des Français sur- 
'out, qui sont une nation latine, Ias leltres grecques aux latines. ? 

M. Bartiiélemt Sai.nt-Hilaire, aussi sans rire : « El Pláton ! » 
M. Tuiers, loujours sans rire : « On a bien fait, omfait bieu de 

5oigner les éludes grecques et latines. Je préfère les latines dans un 
btf moral. Mais on a voulu que ces pauvres jeunes gcns sussent en 
■nême temps Ballemand, 1'anglais, les sciences exactes, les sciences 
Physiques, rhistoire, etc. » 

Savoir ce qui est, voilà le mal. S'imprégner des moeurs 
fomaines, voilà la moralité! 

M. Thiers n'est hi le premier ni le seul qui ait succombé 
à cette illusiou, j'ai presquc dit ü cette mystification. Qu'il 
tiie soit pcrmis de signaler, en peu de mots, rempreinte 
profonde (et quèlle empreinte!) que Tenseignement classi- 
(luc a imprimée à la littérature, à la morale et à la politique 
de notre pays. 

Cest un tableau que je n'ai ni le loisir ni la prétention 
d achever, car quel écrivain ne devrait comparaitre ? Con- 
tentons-nous d'une esquisse. 

Je ne remonterai pas à Montaigne. Chacun sait qu'il était 
austn Spartiate par ses velléités qu'il 1'était peu par ses 
Soíits. HI 

Quant à Corneillc, dont je suis radmírateur sincère, Je 
^rois qu'il a rendu tin triste • serviço à 1'esprit du siècle en 
Pevétant de beaux vers, en donnant un cacbct de grandeui" 
8l>blinie à des sentiments fôrcés, outrés, farouches, finti- 
^ciaux, tels que ceux-ci: 

Psssé, nous promener dans les rues do Bome, et voir de pros les 
''ommes que, de loin, nous admiroris de si bonne foi!... 

{Ébauche inédito do 1'nuteur, un pcn antcrieure d 18â0.) 
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Jlais vouloir au public immoler ce qu'ün aime, 
S'altacl)er au combat conlre un aulfe soi-même... 
Une telle verlu n'appartenait qu'á nous  
Kome a choisi mon bras, je n'examine rien, 
Avec une alléqresse aussi pleine el sincèVe 
í}ue j'épousai la soour, je comballrai le frèrc. 

Et j'avoue que je me sens disposé à partager le sentimcut dc 

Curiace, enen faisant 1'application nou à uu fait particuliWj 
mais àrhistoirc de Uome toutentière, quand il dit: 

Je rends qrâces aux dieux do n'êlre pas Tioniain 
Pour conserver encor quelque cbose d'bumain. 

Fénelon. Aajourddmi, le Communisme mus fait horrci»') 
parce qu'il uous eííraie ; mais ía loiigue fréquentation di>5 

anciens n'avait-elie pas fait un communiste dc Fénelon, de 
cet homme que 1'Europe moderno regarde avec raiso" 
commele plusbeau type do la perfectiou morale? Lisez son 
Télémaque, ce livre qu'on se liáte de mettre dans les maio5 

de 1'enfance; vous y verrez Fénelon cmpruntant les trad5 

dc la Sagesse elle-môrile pour instruire les législateups. 
sur quel piau organisc-t-il sa société-modèle'! D'un côté, 'c 

législateur penáé, invente, agit; de 1'autre, la société, i"1' 
passible et inerte, se laisse faire. Le mobile moral, le pn0' 
cipc d'action est ainsi arraché à tous les homrnes pour éti'e 

1'attribut d'un seul. Fénelon, précurseur dc nos modernc5 

organisateurs les plus hardis, decide de 1'alimentation, d" 
logement, du vêtement, des jeux, des occupations de tons 

les Salentins. 11 dit ce qu'il leur sera permis dc boire et dc 

manger,.sur quel piau leurs maisons dcvront être bâtieS; 
combien elles auront do chambres, comment elles seron' 
meubléês. 

11 dit... maisjelui cède laparole. 

« Mentor établit des magistrais'à qui les marcbands rendai®11' 
comple de leurs etTels, do leurs prnfits, de leurs dépenses et de le||lS 
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entroprises... ©'ailleurs, la liberlé du commerce était entiére... II dé- 
fcndil toules les marchandises de pays elranjers qui pouvaient inlro- 
du ire le luxe et la mollesse... II retrancha un nombre prodigieux de 
"larchands qui vendaient des éloífes façonnées, etc... II regia les ba- 
'dts, la nourriture, les meubles, la grandeur et Tornement des mai- 
sons pour toules les conditions diffèrcntes. 

« Réglez les conditions par la naissance, disait-il au rol...; les' 
personnes du premier rang, après vous, seront vêtues deblanc...; 
cclles du second rang, de bleu... ; les troisiémes, de vert...; les qua- 
bièmes d^n jaune aurore...; les cinquiémes, d'un rouge pâle ou 
tose...; les sixièmes, d'un gris de lin...; et les septiémes; qui seront 
'es dernières du peuple, d'une couleur mêlée de jaune et de blanc. 
^ oilà les habits de sept conditions dillerentes pour les hommes libres. 
Tous les esclaves seront vêtus do gris brun. On (') ne souffrira jamais 
tiucun changement, ni pour la nalure des éloffes, ni pour la forme des 
liabits. 

« dl régla de méme la nourriture dos citoyens et des esclaves. 
« 11 retrancha ensuite la musique molle et efleminée. 
« II donna des modeles d'une architecture simple et gracieuse. II 

toulut que chaquo maisoft un peu considérable eút un salon et un 
pórislyle, avec de petites chambres pour toules les personnes libres. 

« Au reste, la modération et la frugalité de Mentor n'empêchérent 
pas qu'il n'autorisit tous les grands bâliments destinés aux courses dc 
chevaux et de chariols, aux combats de lutleurs et á cem du ceste. 

« La pcinlure et la aculpture parurenl à Mentor des arls qu'il n'est 
pas permis d'abandonner; mais il voulul qu'on,soufTril dans Salenlo 
Pou d'hommes'altachés à ces arts. » 

Ne reconnalt-on pas lít tine imagination enflammée par 
la lectnre de Pltiton et l'exemple de Lycurgue, s'amusant 
à faire ses expériences sur les hointncs comme sur dc la 
vile matière? 

Et qu'on ne justifiepas de telleschimères cn disant qtdclles 
sont le fruit d'une cxcessive bienvcilltince. Autant il en est 
de tons les organisatcnrs et désorganisateurs de sociétés. 

/tallin. II est un autre homme, presque l'égal de Fénelon 

(') Les pélrisseurs de sociétés ont quelquefois asscz de pudeur pour 
116 pas dirc : Je ferai, je disposerai. Us se servent volonliers de cette 
lorme détournéc, mais equivalente: Os fera, on ne souffrira pas. 

30 
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par rintelligence et par le coeur, et qui, ,plus que Féneloii, 
s^stoccupé d'éducation, c'estRolIin. Ehbien! à quel degre 
d'abiection intellectuelle et iliorale Ia longue fréquentation 
de 1'antiquité n'avait-elle pas réduit ce bonhomme Rolli'1 ■ 
On ne peut lire ses livres sans se sentir saisi de tristesse et 
de pitié. On ne sait s'il est ehrétien ou paíen, tant il se montre 
impartial entre Dieu et les dieux. Les miracles de la Rible 
et les legendes des temps héroiqucs trouvent en lui la niênic 
crédulité. Sur sa physionomie plácidebn voit toujourserrer 
1'orabre des passions guerrières; il ne parle que de javclots, 
d'épéés et de catapultcs. Cest pour lui, comme pour Bos- 
suet, uu des problèmes sociaux les plus intéressants, dc 
savoir si la phalange macédonienne valait niieux que 1" 
légion romaine. R exalte les Romains pour ne s'être adoijnés 
qu'aux sciences qui ont pour objet la dornination : l'élo- 
quence, la politique, la guerre. A ses yeux, toutes les autres 
connaissances sont des sources de corruption, et jie sont 
propres qu'à incliner les hommes vers la paix; aussi il lcS 

bannit soigneusement de ses colléges, aúx applaudissemeid» 
de M. Thiers. Tout son enccns est pour Mars et Relloncl 
à pelne s'il cn détourne quelques grains pour le Çhrist- 
Triste jouet du conventionalisme qida fait prédomincr Tin- 
struction classique, il est si décidé d'avance à admirer le» 
Romains, que, en ce qui les concerne, la simple abstentiofl 
des plus grands forfaits est misc par lui au niveau des plllS 

hautcs vertus. Alexandre, pour avoir regrctté d'avoir assa»' 
siné son meillcur ami, Scipion, pour n'avoir pas enlevé une 
lemme à son époux, font prcuvc, à ses yeux, d'un héroísine 
inimitable. Enfin, sTl a fait de chacun de nous une contra- 
diction vivante, il en est, certes, le plus parfait modele. 

On pense bien que Rollin était enthousiaste du ConiniU' 
nisme et des institutions lacédémoniennes. Rendons-ln' 
justice, cependant; son admiration n'est pas exclusive, 
reprend, avec les ménagements convenables, ce legi»'1' 
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tem- cravoir imprimé à sou ooiivre quatro tachés légères ; 
Io L'oisivetéj • ■ 
2o La promiscui té,' ■ 
.'J0 Le meurtre des enfants, 
i" L'assassinat en masse des esclaves. 
Ces quatro réserves une fois faites, le bonhomme, ren- 

trant dans le conventionalisme classique, voit eu Lycurgue 
liou un homme, mais un dieu,et trouve sa police parfaite. 

L'intervention du législateur eu toutes choses parait à 
Uollin si indispensable, qu'il félicite très-sérieusemeut les 
(irecs de ce qu'un hòmme nommé Pélasge sqit venu leur 
enseigner à manger du gland, Avant, dit-il, ils broutaient 
1'herbe comme les bètes. 

Ailleurs, il dit: . 

< Dieú ilevail Tempire du monde aux Romains en recompense do 
líurs grandes verlus, qui no sont qu'apj)arenles. II n'aurait pas fait 
iüslice s'il avail accordé á ces verlus, qui n'unl rien de réel, un moindro 
prix. » 

Ne voit-on pas clairement ici le conventionalisme et le 
ehristianisme se disputei", dans la personne de Rollin, une 
pauvre ílme en peine? L'esprit de cette pbrase, Cest 1'osprit 
de tous les ouvrages du fondateur de 1'enseignement en 
France. Se contredire, faire Dieu se contredire et nous ap- 
prendre à nous contredire, c'est tout Rollin, c'cst tout le 
Raccalaurdat. 

Si Ia Promiscuité et 1'lnfanticide éveillent les scrupules 
de Rollin, à 1'égard des institutions de Lycurgue, il se pas- 
sionne pour tout le reste, et trouve même nioyen de justi- 
fier le vol. Voici comment. Le trait cst curieux, et se rat- 
tache assez à mon sujét pour mériter d'être rapporté. 

Rollin commence par poser en príncipe que la loi cuke 
La propriété,— príncipe funesto, commun a tous les orga- 
nisateurs, et que nous rctrouverons bientòt dans la bouche 
de Rousseau.de Mably, de Mirabeau, de Robespierre et de 
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Bnbeuf. Or, puisquola loi est la raison iTêtrc de lapropriété, 
ne peut-elle pas étre aussi bien la raison d^être duvol - 
Qu'opposer à ce raisonnement? 

« Le vol était permis à Sparte, dil Rollin, il élait sévèremenl pu"' 
chez les Scythes. La raison de celle différence est sensible, c'est que Io 
loi, qui seulo décide de la propriété et de Vusage des biens, n'avail rie" 
accordé chcz les Scylhes á un particulicr sur le bien d'un autre, o' 
que Ia loi, chez les bacédémoniens, avail fait tout le contraire. » 

Ensuite, le bon Rollin, dans Fardeur de son plaidoyer en 
faveur dtí vol et de Lycurgue, invoque la plus incontesta- 
ble des autorités, celle de Dieu : 

« Rien n'est plus ordinaire, dit-il, que des droils semblables accoi- 
dés sur le bien dViutrui: c'esl ainsi que, Dieu, non-seulement avad 
donné aux pauvres Io pouvoir de cueillir du raisin dans les xiynes d 
de {jlaner dans les champs, et d'en emporler les gerbes enlières, mais 
avait encore accordé à tout passant sans dislinetion Ia liberté d'enircr 
aulant de fois qu'il lui plaisait dans lavigne d'auirui, et d'en manger 
aulant de raisin qu'il voulait, malgré le maitre de la vigne. Dieu c" 
rond.lui-mémo Ia première raison. Cosi que la terre d'Israêl étaita 

lui et que les Israélltes n'en jouissaient qu'à cetto condition onéreuse.' 

On dirá, sans doute, que c'est là une doctrine person- 
nelle à Rollin. Cest justemenfc ce que je dis. Jc chercbe f 
montrer à quel état d^nfirmité morale la fréquentation ba' 
bituelle de 1'effrOyable Sociétc antique peut réduire lespln5 

belles et les plus honnêtes intelligences. 
Montesquicu. On a dit de Montesquieu c[u'il avait retrouv" 

les titres du genre humain. Cest un de ces grands écrivain5 

dont cbaque phrase a lo privilege de faire tuitorité. A Did1 

ne plaise que jc veuille amoindrir sa gloire. Mais que ilC 

fautril pas penser de Téducation classique, si clle est pu1" 
venue à égarer cette noblc intelligence au point de lui fairf> 

admirer dans 1'antiquité les institutions les plus barbares '■ 

Los anciens Grecs, pénétrés do la nécessité que les peuples qul 

vivaient sotí» un gouvornement populairo fussent élevés à Ia vert"■ 
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firent pour Tinspirer cies inslitulions singulières Les lois de Crétc 
•iiaicnl Toriginal de celles de Lacédémone ; el celles de-Platon eu 
élaient !a correction. 

Je prie qu'on fasse un peu d'aUenlion à Télendue de génie qivil 
íallul à ces législateurs pour voir qu'en choquant tous les usages reçus, 
en confondant toutes les vertus, ils monlreraient à Tunivers leur sa- 
gesse. Lycurgue, mêlant le larcin avec Tesprit de juslice, le plus dur 
csclavago avec Textrímo liberte, les sentimenls les plus alroces avec 
'a plus grande modéralion, donna de lastabilité à sa ville. II sembla 
lui ôler loutes les ressources, les arts, le coiumerco, Targcnt, les mu- 
raillcs; ou y a de rambilion sans esperance d'être mieux; ony a les 
sentiments naturels, et on ny est ni enfant, ni mari, ni père; la pudeur 
même estôlée à la cbastelé. Ccsl par ces cbemins que Sparte est me- 
née ó la grandeur et à la gloire; mais avec une lelle infaillibilité do 
ses inslitulions, qu'on n'oblenait rien conlre elle en gagnant des ba- 
tailles, si on ne parvenait á lui ôler sa police. 

(Esprit des lois, livre IV, chap. vm.) 
Ceúx qui voudront faire des inslilulions pareilles élabliront la com- 

tnunaulé des biens de la republique do Platon; ce respect qu'il de- 
tiandail pour les dieux, celte séparalion d'avcc les élrangers, pour la 
conservation des mceurs, ot la cite faisanl Io commerce et non pas les 
citoyens; ils donneront nos arls sans nolro luxo, et nos besoins sans 
los désirs. 

Montesquieu explique en ces termos la grande iníluence 
que les anciens attribuaient à la musique. 

... Je crois que je pourrais expliquei' ceei: II faut so metlre dans 
' esprit que dans lesvilles greeques, surlout celles qui avaient pour 
Principal objet la guerre, lous les iravaux ot toutes les professions qui 
Pouvaient conduire ú gagner de Targent étaient rcgardés comme in- 
dignes d'un homme libre. « La plupart des arls, dil Xénoplton, cor- 
* rompenl le corps de ceux qui les' exercent; ils obligenl á s'asseoir 

à Tombre ou prés du feu : on n'a de temps ni pour ses amis ni pour 
' 'a republique. » Ce ne íul que dans la corruption de queiques dé- 
^ocraties que les arlisans parvinrent à ètro ciloyens. C'est ce qu'Aris- 
,0'e nous apprend ; et il soulient qu'une bonne republique ne leur 
^nnera jamais le droit de cité._ 

L'agricullure élail encore une profession servtle, et ordinairement 
0' ^lait quelquc peuple vaincu qui rexerçait: les Iloles, cliez les Lacc- 
'"'noniens; les Périéciens chez les Critois; les Pénestes ehez les 
''tessjllens ; d'autres peuples esclaves dans d'autres republiques. 

39. 
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finfin tout )e commerce était infdme cliez les Grecs. II aurait fali* 
qu'un citoyen eüt reúdu des services à un esclave. à un locataire, á un 

étranger : celle idée choquait 1'esprit de la liberte grecque. Aussi PÍ3' 
lon veut-il dans ses lois qu'on punisse un citoyen qui ferait le coni' 
merce. 

On étail donc fort embarrassé dans les républiques grecques : On 
no voulait pas que les citoyens travaillassent au commerce, à Tagri" 
culturo ni aux arts ; on ne voulait pas non píus qu'ils fussenl oisif^ 
lis trouvaient une occupation dans les exercices qui dependem de l" 
gymnaslique et dans ceux qui avaieul du rapport à la guerre. L'insti- 
tution ne leur en donnait poinl d'aulres. II faut donc regarder leS 

Grecs comme une société d'alhlétps et de combattants. Or ces cxerciccSt 
si propres à faire des gens durs et sauvages, avaient bespin d'Étre teni' 
pérés par d'auires qui pussent adoucir les mmurs. Lu musique, qul 

tient á Tesprit par les prganes du cprps, étail très-prppre à cela. 
(Esprit des Lois, livre V.) 

Voilà l'idée que renseignement classique nous donne dc 
la Libertç. Votei inaintenant comment il nous enselgiie « 
compréndre rÉgalité et Ia Frugalité : 

üuoique dans la démocratie régalité réelle soit Time de LÉtat, ce' 
pendam elle est si diflicile à établir qu'une exactilude extréme á c13' 
égard no conviendrait pas loujours. II suíiit que l'on établisse un cens 

qui réduise ou fixe les diflerences á un certain point; après quoi c'c:'1 
à des lois parliculiéres à égaliscr pour ainsi dire les inégalilés, par leS 

churges qu'olles imposent aux riebos et Io soulagcmenl qu'ellés accof 
dent aux pauvres. (Esprit des Lois, livre V, chap. v.) 

II ne suíiit pas dans une bonne démocratie que les porlions do ter'" 
spienl égales; il faut qu'elles soient pelites comme choz les H0' 
mains... 

Comme régalité des forlunes^entrelicnt la frugalité, la fruga'1"' 
inainlient régalité des forlunes. Ces cboses, quoique différentcs, so"' 
telles qu'elles ne peuvenl subsisler Cune sans Caulre. 

(Esprit des Lois, cbap, vi.) 

Les Samnites^avaient une coulume qui, dans une pelile républiqu'.' 
et surtout dans la silualion oú était la leur, devail produire dW"" 
rables effets. On assemblait tous les jeunes gens et on les juge8'1^ 
Celui qui était déclaré íe mciííeur de tous pronait pour sa femnie 
filie qu'il voulait; celui qui avail les sufifrages ajlrès lui choisiss3 

encore et iainsi de suite... II serait diflicile d'imaginer une récomp1!n> 
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1'lus noble, plus giande, moins à charge.à un pelit État, plus capable 
'^'agir surTun et Tautre sexe. 

íes Samnites descendaienl des Lacédémoniens ; et Platon, dontles 
"isliiutions ne sont que la perfection des lois de Lycurgue, donna á 
l^u près une pareille loi. 

(Esprit des Lois, livro VII, chap xvi.) 

fíottssenu. Aucun homme n'a exercó sur la révolution 
française autant d'influ|nce que Rousseau. « Ses ouvrages, 
•Jit L. Blanc, étaient sur la table du comitê de salut public.» 
"Ses paradoxes, dit-ií encore, que sou sièclc prit pour 
(les hardiesses littéraires^ devalent bientôt retentir dans les 
«ssemblées de la nátion sous la forme de vérités dogmati- 
queset tranchantes comme Vépée. » Et, afin que le lien moral 
lui rattache Rousseau à l'antiquité ne soit pas méconnu, 
'e mème pauégyristo ajoute : « Son style rappelait le lan- 
8age patbétique et véhément d'un fils de Cornélie. » 

Qui ne sait, d'ailleurs, que Rousseau était Eadmiraleur 
le plus passionné des idées et des irpeurs qu'on est convenu 
dattribuer aux Romainset aux Spartiates 111 dit lui-méme 
'JUe la lecture de Plutarque Pa fait ce qu'il est. 

Son prender ecfit fut dirigé contre Pintelligence bu- 
'aaine. Aussi, dês les premières pages, il s'écrie : 

Oublierai-je que cc fut dans le scin de la Grècequ'onvit s'élover celte 
Clté aussi célebre par son heureuse ignorance que par la sagessc do ses 
'0is, cette république de demi-dieux plutôt que d'hommes, tant leurs 
vertus sembiaienl supérieures à ITiumanilé? O Sparle! opprobre 
'-lernel d'une vaine doclrine! landis que les vices conduits par les 
''eaux-arls s'introduisaient dans Alhénes, landis qu'un tyran y rassem- 
'dait avec tant de soin les ouvrages du princo des poetes, tu chassais 
'le tes murs les arls et les ai listes, les sciences et les savants ! 

[Discours sur le rclablissement des sciences et des arts.) 

Dans son second ouvrage, le Discours sur Vinégaliié des 
conditions, il s'emporta ttvec plus de véhémencè encore 
contre toutes les bases do la société et de la civilísatiòn. 
'lest pourtjuoi il se croyait 1'interprète de la sagesse 
"utique ; 
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« Jo me supposerai dans le lycée d'Alliènes,-répélanl les leçons d' 
mcs matlres, ayant les Plaloh et les Xénocrate pour juges, et le SenT^ 
humain pour auditeur. » 

I^idée dominante de ce discours célèhre peut se i'6' 
sunoier ainsi: Le sort le plns affreux attend ceux qui, aya11' 
le malheur de naitre apròs nous, ajouteront leurs connaiS' 
sances aux nôtres. Le développement de nos facultes nd18 

rend déjà très-malheüreux. Nos pòres Fétaient moins étan' 
plus ignorants. Kome approchait de Ia perfection; Spai',c 

1'avait réalisée, autant que la perfection est compatib'1 

avec Fétat social. Mais le vrai bonheur pour 1'hornme, c'e^ 
de vivre dans les bois, scul, nu, sans liens, sans affectiOP^ 
sans langage, sans religion, sans idées, sans famille, euf1'1 

dans cet état oit il était si rapproché de la bête qu'il est fd 
douteux qifil se tint debout* et que ses mains ne fussea1 

pas des pieds. 
Malheureusement, cet Age d'orne s'est pas perpétué. LeS 

liomines ont p^ssé par i état intermédiaire qui ne laiss"'' 
pas que d'avoir des cbarrnes : 

« Tant qu'ils se contentèrent de leurs cabanés rusliquos, lant qu 

se contenlèrenl de coudre leurs babits de peaux avec des arôloS, á S1 

parer de plumes et de coquillages, àse peindre le corps de diver8'j 
couleurs  tant qu'ils ne s'occupèrent que des ouvrages çu'un sf' 
pouvait faire, lis vícurent libres, sains, bons et beureux. » 

Hélas ! ils ne surcnt pas s'arrèter à cc premier df?" 
de culture: 

« l)ès rinstant qu'un bonime ml besoin du sccours d'un 
(voilá la sociétó qui fait sa funesle apparilion); dés qu'on s'aper^ , 
qu'il était ulile à un seul d'avoir des provisions pour deux, ríli'a ' 
disparul, la propriété s'inlroduisit, le travail devim nécessaire... 

« La métallurgio et Tagricullure furent les deux arts dont rinvf1^ 
tion 'produisit .cetle grande révolulion. Pour le poete, c'esl 1 ^ 
1'argent, pour le philosophe, c'est le fer et le blé qui ont civilist' 
bommes et perdu le fienre humain. » 
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11 fallut doiic sortir de Vétnt de nature pour entrer dans 
'a soviété. Ceei est roccasion du troisieme ouvrage de Rous- 
^u, le Contrat social. 

11 «'entre pas dans mon sujet d'analyser ici cette ceuvre; 
le me bornerai à faire remarquei- q ue les idées greco-romai- 
"es s'y reproduisent à chaque page. 

1'uísque la société est un pacte; chacun a droit de sti- 
Puler pour lui-mème. 

H n'appartient qu'à ceux qui s'assooient de réglei' les conditions de 
'a société. 

Mais cela n'est pas facile. 

, Commenl les régleronl-ils ? sera-ce d'un commun accord, par une 
'"spiration subite^í.. Comment une multilude aveugle, qui souventne 
Sa" co qu'elle veut, exécuterait-ello d'elle-m6me une entreprise aussi 
»rande, aussi dillicilo qu'un syslème de législation?... De lá la néces- 
'''ó d'un législaleur. 

Ainsi le suffrage universel est aussitôt escamoté en pra- 
l'Tie qu'admis en théorie. 

Car comment 8'y premira ce législateur, qui doit ètre, à. 
''"'■s égards, un horninc extraordinaire, qui, osant entre- 
Í"'vndre d'instituer un peuple, doit se sentir en état de cíian- 
^ la nature humaine, d'alterer la constituíion physiqueet 
''"■"Víjfe de 1'homme, qui doit, en un mot, inventer la machinc 
0,1t les hommes sont la matière ? 
llousseau prouve fort bien ici que le législateur ne pout 

'bitipter ni sur Ia force, ni sur la persuasion. Comment 
S0ltir de ce pas? Par 1'imposture. 

, ' Voilá ca qui força de loul temps les péres des nations à recourir 
p'''nicrvention duciel et d'honortír les dioux de leur propre sagesse... 
""s raison sublimo, qui s'élève au-dessus des àmes vulgaires, est 

dont le législateur met les décisions dans la bouche des imnior- 
1^S' pour entrainer, par faulorilé divine, ceux que ne pourrail ébran- 
,"r 'a prudence humaine. Mais il n'apparlient pas á tout le monde 
e faire parler les dieux. (Les Dieux! hs Immortels! réminiscenco 
Psique.) » 



1'AMPHLKTS. 

Conune Platon et Lycurgue, ses maitres, coinijie les Spa1'' 
tiates et les Romains^ ses héros, Rousseau donnait aux motf 

travail et liberte wn sens-selon léquel ils expriinent deUN 

idées incompatibles. Dans 1'état social, il faut donc opter' 
renoncer à être libre, ou mourir de faim. II y a cependat' 
une issue à la difflculté, c'est 1'esclavage. 

« A Tinstant qu'un peuple se donné des représentants, il n'estp'11' 
libre ; il itesl plus! 

xc Chez les Grecs, lout ce que lo peuple avail à faire, il Io fai53' 
lui-même. 11 élait sans cesse assemblé sur la place ; des esclaves r' 
saient ses travam-, sa grande affaire élait la liberte. N'ayant plus 

rnêmes avantages, comment conserver les mêmes droils ? Vous dovVil 

plus à volre gain qu'à votre libeué, et vous craignez bien moins 168 

clavajje que la misére. r 
« Quoi ! la liberté ne se mainlienl qu'á l'appui de la serviiud1^ 

Peut-êlre. Les deux excès se touchent. Toul ce qui n'est pas dana 
nalure a ses inconvénicnls, el la sociétó civile plus que lout le res'1; 
II y a telles positions malheureuses oü on no peul sauver sa liber)1 

qu'aux dépons de celle d'autrui, et oü le citoyen ne peut être ext^^ 
memcnl libro que Tesclave ne soil cxtrêmemenl esclavc. Tello él»11 ^ 
position de Sparte. Pour voas, peuples modernes, vous n'avez P0'" 
ttesclaves, mais vous 1'êtes, etc, v , 

Voilà bien le conventionalisme. classique. Les apci6'1 

avaient été poussés à se donner dês esclaves par leurs 1,1 

stinctsbrutaux.Mais comme c'estuu parti pris, une tradil'0'' 
de collége de trouver beau tout ce qu'ils ont fait, ori 
attribue desraisonnementsraffinéssur la quintessencc dc ' 
liberté. ' ■ • ' ' 

l/opposition qu'établit Rousseau entre l'étut de laníd"'^ 
et.rétat social est aussi funeste it la monde privée q" '1 ^ 
morale publiqüe. Selon ce systèiue, la société est le résti"'^ 
dtiu pacte qui donne naissance à la Loi, laquelle, :l 8 ^ 
tour, tire du néant lá justice et la morálité. Dans l'état ^ 
nature, il n8y a ni morálité ni justice. Lo père n'a auc^ 
dévoir envers sou íils, le ftls envers son père, le mari c|1N . 
sa fémme, la feinme envers son mari. « Jé ne dois rif 
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HUi je n'iii rien promis; je ne reconnais íi autrui que ce qui 
^'est inutile; j;ai un droit illimitc à tout ce qui me tente et 

je puis atteindre.» 
H suit de là que si le pacte social uné fois concíu vient à 

pe dissous, tout s'écroule à la fois, société, loi, inoralité, 
llstiçe, devoir. «Chacun, dit RousSeau, rentre dansses droits 
{'fimilifs, et reprend sa liberté.naturelle eu perdant la li- 
berté conventionnelle pour laquelle il y renonça..» 

Or, il faut savoii' qu'il faut bieu peu de chose pour que le 
^cte social soit dissous. Cela arrive toutes les fois qu'un 
f^rticulier viole ses engagements ou se soustrait à Texécu- 
J'on d'une loi quelconque. Qu'un condamné s'évade quánd 
H société lui dit : II est expédient que tu tneures; qu'uu 
^toyen refuse rimpòt, qu'un comptable mette la maiii daus 
H caisse publique, á Vinstant le contrat social est violé, 
toUs les devoirs moraux cessent, la justice n'existe plus, les 
Wres, les mères, les enfants, les époux ne se doivent rien; 
,:'iacun a un droit illimité à tout ce «pn le tente; en un mot, 

population tout entière rentre dans l'état dé nature. 
Je laisse à penser les ravages que doivent faire de pareilles 

''octrines aux époques révolutionnaíres. 
Klles ne sont pas moins funestes à la morale privée. Quel 

0sl le jeune liommc, entrant dansle monde plein do fougue 
^ de désirs, qui ne se dise : « Les hnpulsious de mon coeur 
^nt la voix de la nature, qui ne se trompe jamais. Les in- 
^ilutions qui me fonl obstacle viennent dés hómmes, et no 
:yj'it que des cohventions arbitraires auxquelles je u'ai pas 
1<)ricouru. En foulant aux pieds ces institutions, j'aurai le 
'^uble plaisir de satisfaire mes penchants et de me croire 

héros.» , - 
Faut-il rappelerlci cette triste et douloureuse page des 

^0nfessions ? 

1 * Mon troisiòme enfantfut dono mis aux Enfants leouvés, ainsi que 
';8 deux premiers. II en fui de mêmc des deux suivants, carj'en ai 
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cu cinq eu luut. Cot nnaugcment me parut si buli., que si jc ue i»11'' 
vantai pas, ce fut uniquement par égard pour leur mére... Eu livra 
mes enfants à 1'éducaliün publique... je me regardais comme un fir"1 

ire de la république de P laton! » 

Mably. 11 n'est pas besoin de citations pour prouvei ''1 

gréco-romano-manie de_ Tabbé Mably. Homme tout d t11" 
pièce, d'un esprit plus étroit, d'un coeur moins sensible d1" 
Rousseau, Tidée ehez lui admettait moins de tempéranie11'" 
et de njélanges. Aussi fut-il franchement platoniçien, c'^5' 
à-dire communiste. Conváincu, comme tous les classiq1'6^' 
(iue rhumanité est une matière première pour les foi"'!' 
caants d'inslitutious, comme tous les claçsiques aussi, 1 

aimait mieux-être fabricant que matière première. Eu co"' 
séquence, il se pose comme Législateur. A ce titre, d 
d'abord appelé à instituer la Pologne, et il ne paralt I,:l' 
avoir réussi. Ensuite, il ollrit aux Anglo-Américain5 '' 
Irrouet noir des Spartiates, à quoi il ne put les décid1'1' 
Outré de cet aveuglement, il prédit la chute de ITnioU ' 
no lui donna pas pour cinq ans d'existence. 

Qu'il me soit permis de faire ici une reserve. En cif"' 
les doctrines absurdes et subversives ddiommes tels que l*1' 
nelon^ Ilollin, Montesquieu, Rousseau, je n'entends 
pas dire qu^on ne doive à ces grands écrivains des p3?'' 
pleines de raison et de moralité. Mais ce qu'il y a de 
dansleurs livres vient du conveutionalisme classique, eí [ 
qu'il y a de vrai derive d'une autre source. Cest précis 

ment ma thèse que Penseignement exclusif des lettres grí 

ques et latines fait de nous tous des contradictions viva"11'^ 
II nous tire violemment vers un passé dont il glorifie J1'^ 
qu'aux horreurs, pendant que le cbristianisme, Pesprd' 
siècle et ce fonds de bon sens qui ne perd jamais ses dr0 

nous monfrent Pidéal dans Pavenir. 
Je vous fais grftcé de Morelly, Brissot, Uaynal, justifi®11^ 

que dis-je ? exaltant ii 1'envi la guerre, 1'esclavage, pimp1'" 
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ture sacenlotale, la conimunauté des biens, roisiveté. Qui 
pourrait se méprendre sur Ia som-ce impure de pareilles 
doctrines ? Cette source, j'ai pourtant besoin de la nommer 
ancore, c'est réducation classique telle qu'elle nous est iin- 
posée à tous par le Baccalauréat. 

Ce n'est pas seuleinent dans les oeuvres littéraires que la 
''ilme, paisihle et pure antiquité a verse sou poison, mais 
encore dans les livres des jurisconsultes. Je défie bien qu'on 
Irouve dans.aucun de nos légistes quejque chose qui appro- 
chc d'une notion raisonnable sur le droit de propriété. Et 
que peut être mie législation d'oii cette notion est absente ? 
Ces jours-ci, j'ai eu bocçasion (bouvrir le Traité du droit 
des gens, pai Vattel. Vy vois que 1'aiiteur a consaeré un cha- 
pitre à bexamen de cette question : Est-il perrnis d'enlcver- 
des femmes ? II est clair que |a legende des Rornains et des 
Sabines nous a valu ce précieux raorceau. L'auteur, après 
avoir pesé, avec le plus grand sórieux, le pour et le contra, 
se décide en faveur de raffirmative. II devait icela à la gloire 
de Uome, Est-ce que lesRomains out eu jamais tort? U y a 
Un conventionalisnte qui nous défend de le penser; ils sont 
Homains, cela suffit. lucondie, pillage,, rapt, tout ce qui 
vient d'eux est calme, paisible et pur. 

Allcguera-t-on que ce né sont là que des appréciations 
Personnelles ? 11 biudrait que notre société jouât de bonheur 
Pour que 1'action uniforme de 1'enseignement classique, 
fenforcée par rassentiment de Montaigne, Corneille, Féne- 
'on, Rollin, Montesqüieu, Rousseau, Raynal, Mably, ne 
uoncourfit pas à' former Popinion générale. Cest ce que 
Uous verrons. 

En attendant, nous avons la preuve que Tidée corrimu- 
Uiste ne s'était pas emparée seuleinent. de quelques indivi- 
dualités, mais de corporalions entières et les plus insfmites 
cOmme les plus influentes- Quand les jésuites voulurent 
'Uganiser un ordre social au Paraguay, quels furent les 
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pLnns que leur suggérèrent leurs études passées ? Cenx dc 
Minos, Platon et Lycurgue. Ils rétilisèrcnt le commuuisníe; 
qui, à son toür, ne manqua pas dc réaüsér ses tristes coli- 
séqueuces. Les ludiens deséendirent à qüelques degrés au- 
dessous de l'état sauvage. Gependant, telle était la préveu- 
tion invétérée des Européens en faveur des institutious 
comiuuuistcs, tüujours présentées conime le type de la per- 
feotiony qu'on célébrait de toütOs parts le boíiheur et lá 
vertu de ces ôtres saus bom (car cè ifétaieiit plus des 
libmnlesb vógétaut sous la houlette des jcsuiteít: 

Uousseau, Mably, Montesquiolq Ríiyiíal/céS gráiids píd- 
neursdes Missions^ avaieht-ils vérificlès faits? Pas le rboins 
du ,monde. Estree que les livres greés et líitins peiíVent 
tromper V Est-co qiPou peilt s'égatei' eu preiliillt pímr giíide 
Platon? DonKy les Indieus du ParaguaV ótaieiit lietirelix ou 
devaient bOtro, sous peliie tl^tije bíisérables eolilte toittes 
lesièglcSk Azara, Üougaiíivilltí et d'autr6á VbVagetífá par- 
tirent sous iMnfluetléè de ceá idées prét'Oric(ios pubr àllcf 
admirer tant de mecveilles. Dàibord, la triste réalile avaif 
beau léur crever les yells, ils ne pouvriiebt y croire. 11 falltd 
pourtant se rendre ii 1'évidcnee et ils liuirent par constatcr/ 
à leurgrand rcgret, que le eonirminismc, séduisanfe chi' 
inère, èst une alireuse rcalitéi 

La logiqüe est jnflexiblo. ll çst bien elair que les íítftetll* 
que jeviens de citer nhivalbnt j)as usé pousser leur doetriU" 
jusqüAiu bout. Morelly ét Hrissot se ebUfgèrbllt de réparer 
cette ilitíonséquonce. En vrais platunioieits, lis prêclièrerd 
ouvertement la e.oinnmnautü des bieus et des femincspef 
cela, remarquons-le bien, eu invoquant saus cesse les exein' 
pies et des prôfceptps de eettef belle ahtiquité que toitt 'e 

moitde est çouveuu (badmirori 
Tel était-,. sur Ul Famillej la Propriété, la Liberté, Ia Sc 

ciétéj.Pétat ou 1'éducation dónnéc par lo clergé avait ',|J' 
duit Lopinion publique en Franco, quand éelata la Hévo'^ 
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liou. pilo sVxpliquo, sans doute, pai' des causes étoangères, 
à fonseignement classiquc. Mais est-il permis de douter que 
cet enseignement ii'y ait rnêlé une fôuíe d'i(lées, fausses, do 
sentiments brutaux, d'utopies subversives, d'e\périmenta- 
tions fatalos'? QuVjn lise les discours prononcés à l'As- 
semblée législative et à la Convention. Cest la langue de 
Uousseau et de Mably. Ce ne sont que prosopopées, ín- 
vocátions, apostrophes à Fabricius, à Catou, aux deux Bru- 
tus, aux Gracques, à Catiliua. Va-t-on commettre une atro- 
çité ? Ou trouye toujours, pour la gloyifier, rexepiplp, d'un 
Uomaíu, Ce que 1'éduçation a mis dans Fesprit passe dans 
les actes. 11 est convenu que Sparte et Home sont des rtio- 
dèles; donc il faut les imiter ou les parodier. L?un veut in- 
stitucr les jeux Olympiques, Fàutre les lois agraires et un 
Iroisième le brouet noir dans les rues. 

Je ne pois songor à épuiser ioi cette question, bien digne 
qirune majn exercée y consacro aulre chosq ,qu'uu pam- 
pblet: «De Finlluenge des Iqflffçg grc.cques. et iadues sur 
Fesprit de nos révolutioiís. » Je dois me borner à quelques 
traits. 

Deux grandes figures dominent la Bévolution française 
et semblent la personniticr : Mirabeau et Bobespierre. 
Uuelle était leur doetrine sur la Propriété ? 

Nous avons vu que les peuples qui, dans 1'antiquité, 
avaieut fdndé leürsqnoyeus d'existene.e sur la rapine qtlVs- 
clavage ne pouvaient rattacher la propriété à son véritable 
prineipe. Ils étaient obligés de la considerei' comme nu fait 
de convention et ils la faisaient reposer sur la loi, ce qui 
pcruict d'y faire entrer 1'eselavage et le vol, comme 1'expli- 
que si naivement Rollin. , 

Bousseau avait dit aussi : « La propriété est de conven- 
jion et d'institution humaine, au lieu que la liberte est un 
dou de lá nature. » 

Mirabeau professait la méme doetrine : 



472 PAMPHLETS; 

« La propriété, üil-il, esl une création sociale. Les lois no protégen1 

pas, ne maintiennenl pas seulement la propriété, elles la fontnaitre, 
elles Ia déterminent, elles lui donnent le rang et rélcnduu quelle 
occtipe dans les droits des ciloyens. » 

Et quand Mirabeau s'exprimait ains"q ce n'était pas pour 
fairc de la théorie. Son but actuel était d'engager le législa- 
teur à limiter 1'exercice d'un droit qui était bicn à sa discré- 
tion puisqu'il Tavait créé. 

Robespierre reproduit les déíinitions de Rousseau. 

« En définissant la Liborté, ce premier besoin de rhomme, ie plus 
sacré des droltó qu'il tient de la nature, nous avons dit, avec raisoiL 
qu'elle a pour limite le droit d'autrm. Pourquoi n'avez-vous pas ap' 
pliqné ce príncipe à la Propriété, qui cst une instilution sociale, corninc 
si les lois do la nature étaicnl moins inviolables que les convenlions 
des liommes. » 

Apròs ce préambule, Robespierre passe ala définition. 

« La propriété est le droit qu'a cbaque ciloyen de jouir et do dispc 
ser des biens qui lui sont garantis par la loi. » 

Ainsi voilà Fopposition bien marquée entre la Liberte et 
Ia Propriété. Ce sont dcux droits d'origine dillércnto. L'1111 
vient de la nature, 1'antro est d'imtitution sociale. Le pre- 
mier est naturel, le second conventionnel. 

Or, qui fait la loi ? Le législatcur. U peut doncmettre à 
Texercioe du droit de propriété^ puisqtdil le confòre, les 
eonditions quMl lui plait. 

Aussi Robespierre se bâte de déduire de sa définition le 
droit au travail, le droit à 1'assistance et 1'inipôt progressif■ 

« La société ost obligée de poürvoir ú Ia Subsistance de lous ses 
mombres, soiten leur procuram du travail, soilon assuram des moycns 
d^oxister à ccnx qui sontbqrs d'ótat de travailler. 

« Les secours nécessaires á rindigence sont uno deito du ricbe cn- 
vers le pauvre. Ú appartient à la loi de déterminer la manière do0' 
cette detle doit ôtre acquittée. 

<i Los citoyens Jont le revenu n'excède ))as ce qui est nécessairc à 
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subsislance sonl dispensés de contribuer aux dépenses putliquos. teS 
autres doivent les supportev progressivement, selon Tétendue de leur 
fortune. » 

llòbespierre, dit M. Sudre, adoptait ainsi toutes les me- 
sures qui, dans rèsprit de leurs inventeurs, comme dans la 
réalité, constituent la transition de la propriété aii commu- 
nisme. Par rapplication da Traité des lois de Plalon, il sV 
clieminnit, sans 1c savuir, vers la réalisation de 1'état social 
décrit dans le livre de la Républiqüe. 

(Ou sait que Platon a fait deux livros: Pun pour signaler 
la perfection idéale — coiiimunaiit.é des, biciT§,et des fem- 
mes—jC^est le livre de la Republique; 1'autre pour ensei- 
gner les moycns de transition, c'est le Traité des lois). 

Robespierre peut être considéré, d'ail}eurs, çomme un 
enthousiaste de la calme, paisible et pure ántiquite. Son dis- 
cours même sur la Propriété abonde en déclamations du 
gdüt dè celles-ci: «Aristide n'auralt pás éiivié les; trésòrs de 
Crassus! Lá cháumièré de Fabricius'n'a rien á envier au 
palais de Crassus! » etc. 

Une fois que Mirabeau et Robespierre attribuaient, èn 
príncipe, au législatçui', la facuUç de íixer la lunitq, du droit 
de propriété, il importe pnu de savoir à quel degré ils ju-* 
geaient opportun de placer cétte limite. II pouvait leur con- 
venir de ne pas alIéF plus lóin que le droit au trâvad, le droit 
à 1'assitance et rimpôt progreásif. Màls cPautrés, plusconsé- 
quents, ne s'arrôtaient pas lá. Si la loi, qui crée la propriété 
et en dispose, peut faire un pas vers Fégalité, pourquoi n'en 
ferait-elle pas deux t Pourquoi ne réaliserait-elle pas Féga- 
lité absolue 1 

Aiissi Robespierre futdépassé par Saint-Just, cela devait 
ètre, et Saint-Just par Babeul", cela devait être encore. Dans 
cettc voie, il n'y a qu'un termé raisonnable. II a été marque 
parledivin Platon. 

Saint-Just... mais je me laisse trop circonscrire dans la 
40. 
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qupstion de propri«tá. J'oublic que j'ai ontrepris de monlrer 
comment l^éducation classique a perverti toutes les notions 
morales. Convaincu que le lecteur voudra bien me croire 
sur parolo, quand j'a(tirmc que Saint-Just a (lepa.sst'; llobes- 
pierre dans la voie dn conununisiue, je rpprends mcm sujet. 

Ilfaut d^abqrd savqir que les erreurs de Saint-Just se fal- 
tacliaieut aux études classiques. (iomine tous les homnies de 
$ou tcmps et du nutre, il était impregne d^Antiquité. II se 
croyait un Brutus. Retenu loin dp Paris par squ parti, il 
écrivait: 

« O Diou ! faut-il' quo Brutas langfuisse, oublié, loin de Borae! 
Mon parti est pris, cependant, et si Brutus ne lue point les autres, il 
se luera lui-mêmc. » 

Tucr ! il semble que ce spit ici-bas la destinatipn dfi 
1'boiunie. 

Tpus les hcllénistes et latinistcs sont conveutis que Ip 
jtriueipe d'une republique, p/est la vertu,.?X Dieu sait çe, 
qu'ils entendcnt par ce mot ! Cest pourquoi Saint-.lust 
écrivait: 

« Un {jouvernement républicain a la Vertu pour príncipe, sinon Ia 
Tcrrour. » 

Cest epeore un ppiuion dominante dans rantiqnité que 
le Intvail estinlamp. Anssi Saint-Jnst le condamnait en ces 
tcrmes: 

« Un métier s'accordo mal avoC le véritalilc citoyen. La main de 
riiommo n'est faito quo pour la torre et pour les armes. » 

Et c'cst pour que personne ne pnt s'avilir à exercer un 
métier qu'il voulait distribuer des tcfrcs it tont le monde. 

Nous avons vn que, selon les idées des anciens, le légis- 
lateur est à rbumanité ce que le potier est à 1'argilc. Malbeti- 
rpusement, quand cettc idéc donaine. mil ne veut èlrt! argi'1' 
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f!t- oliacuíi veiit étre potier. Pn pense bien que Saint-Just 
^attribuait le beau rôle : 

^ «Lejouroü jemeserai convaincu (ju'il cstimpossible'(ie donner aux 
' fançais des mbeurs douces, seiisibleset inoxorables pour laíyrannii! 
^ l'injuslic<í,'je mo polgnárderai. ' ' 

S S'il y avait des-mceurs, tout iiaitbien; it fam dos inslitulions pour 
'cs ópuí-er. Ppur réformer (es manirs, 21 (aul çonimcucer par contenter 
"Itesoin et rinlérêt. II faut donnet quelijues terres áto.ut Io monde. 

* Los enfants sont vèlus de loileen toute ááison. Ils couchenlsur des 
''«les et dorment huit heures. Ils sont nourris en commun, et ne 
''Vont que de racines, de frnits, do légumos, do painctd'eau. Ils ne 
l'eUvent qoàler de cliair qu'après lage do seize aps. 

bes hommes âgés de v|ngt-cinq ans seront tenus de déc(arertous les 
"s, dans íe lemple, les noms do leurs aipis. Celui qqi abandonne son 

J'ri' sans raison sufflsante sera hanni ! » 

Ainsi Saint-Just, à biniitation de Lycurguej Pbatop, Fé- 
Róussean, s^ütfibue à lui-utéme sue les moBtirs, les 

^litiments, les richesses et les enfimts des Frunçais, plusde 
'Ifoits et de puissanpe que n'en ont tons les In-ançais pu- 
•'^nbje. Qpe 1'lnmianilé est petite auprès de lui, ou plutót 
% ne yit qu'en lui. Sou cervpau est le cerveau, sou cobjjj» 

le coeur de Fliiiniauité. 
Voilà dane lamarehe itupriiqée àlaréyolutiou parlo epnr 

V(,utioiialistne gréco-lalin. Platon a marque Fideal. Prêtres 
'' 'diques, ípix dix-septième et dix-liuititíiue sièples, se met- 

à pélébrer cetto merveillc. Vient Fbeure de Factiou ; 
dbabeau descend le premiei" degró, Robespierre le secontl, 

Uiut-Just le troisièmo, Antonelle le qualrième, et Babeuf, 
Wus iQg iquc (jue tóus ses prédécesscurs, se dresse au der- 

au communisme absolu, au platonisme pur. Je devrais 
ici ses écrits; je me bornerai à dire, car ceei est carac- 

^'stique, qu'il les signait Caius Gracchus. 
( 'Fesprit, de. la révolutiou, au ppint de vuc qui nous oe- 
''Pe, se montre tout eutier dans quelques eitations. Que 
Pulait Robcspierrt! ? « Úlever les ihnes n In haulçur des 
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vertas répubhcàmes despeuples antiques. » (3 nivôse an !"■' 
Que voulait Saint-Just ? « Nous offrir le bonheur de Spartt 
etd'Athènes. » (23 nivôse an III.) II voulait en outre «' Que 

toas les citoyem portassent, soas leur habit le coutem d1 

Brutus. » (Ibid.) Que voulait le sanguinaire Carrier? « 0ue 

toute la jeunessé envisage dósormais le brasier de SccevolC' 
la ciguè de Socrate, la moH déCicéron et Vépéede Càton-9 

Que voulait Rabaut Saint-Étienne ? « Quej suivqnt les prd1' 
cipes des Crétois et des Sparliuics , l'État s'emparc 
l'homme dès le berceau et mème avantla naissance. » (16 o*1 

cembre 1792.) Que voulait la section des Quinze-Vingt»? 

« Qü'on cònsacre une église à la liberté et qu'on fusse élevP' 
un autel sur lequel brúlera un_feu perpetuei entretem pof 

de jeunes vestales. » (21 noverabre 1794.) Que voulait l'1 

Convention tout entière? « Que nos commúnes ne renferme"^ 
désormais que des BrutUs et des Puhlicola. » (R.irnars 1794 ' 

Tous ces scctaires étaient de bonne foi ccpendant, et i'5 

n'en étaient que plus dangereux; car la sincérité dans l'&' 
reúr,' cJest du fanatismo, et le fanatisrae est une'force, si»" 
tout quand il agit sur des masses préparées à subir so" 
action. Lbuiiverscl entbousiasme en faveur d'un type soe»1' 
ne-peut être toti|ours stérile, et fopinion publique, éelaii'''r 

ou égaréc, n'en est pas moins la reine du monde. QuW 
une de ces errcurs fondamentales, — tollc que la Gloriü»"' 
tion de FAntiquitc,— pénétrant par 1'enseignement da'1- 
tóus les cCTveaux avec les premières lueursde Fintelligenc"' 
s'yfixe:â Fétat de-eonoeniiomlisme, elle tend à pásser 
csprbs aux actes. Qidune févolution lasse alors som"'1 

l-Treure dós expérieiiees, - et qui peut dire sous quel h0"! 
teiTÍblc npparaitra colui qui, cent nus plus tôt, se fôt app0'^ 
Fénelon? 11 cíit déposé sou idée dans un fdman, il W®1" _ 
pour elle sur réchafaud; il eflt été poete, il se fait inarQ'1' 
il eíitamuse la soeiété, il labouleverse. 

Ccpendant il y a dans Ia réalité une puissance supcrief 
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au convfintionalisme le pius imiversel. Qüáiid réducatiòn a 
•léposé dans le corps social une semence funeste, il y a en 
•ui une force de conservation, vis medicatrix, qui le fait se 
(lébaiTasser à Ia longun, à traVers les souífrances et les lar- 
"fies, dugerme délétere. 

Lors donc que le communisme éut assez clfrayé et com- 
píomis la société, une réaCtion devint infailliltle. La France 
se prit à reculer vers le despotisraé. í)ans son ardeur/elle 
í!nt fait iion marclié inôme des legitimes conquêtes de 
'a Ilévolution. Elle eut le COriSulat et rEmpire. Mais, hélas! 
"'i-je besoin de faire obsefver què Finfàtuatiqn romaine 
'a suivit dans cette phase nouvelle? L'Antiquitè est là, 
^oujours là pour justifler toutes les formes de la violence. 
depois Lycurgue jnsqidà César, que de modeles à choisir! 
^onc, — et j^emprunte ici le langage de M. Tlners, — 
'< nous qui, áprès avoir été Atbòniens avec Voltaire, ávons 
l|n moment voulu ôtre Spáftiates sôtiS la Convenliòn, nous 
tons firíies soldats de César sons Napoléon. » Peut-on nié- 
connaítre Tempreinte que notré engouement pour Rome a 
''ússée sur cette époqne? Eh ! mon Dieu, cette empreinte 
('st partout. Elle est dans les édiíices, dans les monuments, 
'•ans la littérature, dans les modes mème de la France.impé- 
'iale: elle est dans les iiorns ridicules imposés à toutes nos 
"'stitntions. Ce rdest *pas par basard, sans doute, que nous 
v'ines surgir de toute part des Consuís, un Ernpercur, dos 
^ênateurs, des Tribuns, des Préfets, des Sénatus-Consultes, 
^es Aigles, des Colonnes trajanes, des Légiòns, des Champs 

Mars, des Prytanées, des Lycées. 
La lutte entre les príncipes révolutionnaircs et contre- 

^■olutionnaires' sémblait dcvoir se terminer aux journées 
'í® Juillet 1830. Depuis cette époque, les forces intellec- 
^elles de ce pays se sont tournées vers Tétude dés questions 
Sociales, ce qui n'a rien en soi que de naturel et (Futile. 
^Lill^nireusement, rFniversité donne le premiei-branle à la 
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inarcho de Tosprit luimaiu, et le dirige encrtro vers les sou1" 
cfis.cippoi&onnées de rAntiquité; de telle sorte que iiüW 
malheureuse patrie en est réduite à reconunenccr son pass« 
et à traversgf les pièmes épreuves. I| senible qu-elle sof 
condamnée ii tourner dans co cercle : Ulopie, expórimeiit11' 
tipn, réaction. — platonisme Uttóraive, comiminisme révo- 
lutipmiaire, despotismo militaire. — Fénelon; Itobespierrf- 
Napoléon! -t, Pcut-il ou être autrement ? La jeunessc, fà 
Se.recyutcntla littórature et le journalisme, au lieu declif1'' 
ehor à (Jpcouvrir et à .exposer les lois naturelles de la so- 
ciétéj.s.e horpe à reprendrc en sous-oeuvre cot axiome greoo- 
rpmnin ; L'ordre social est une création du Législateuf- 
Ppird de dppart déplqvable qui ouvye une carriòro sans li' 
mites à rimaginution, et n'estquc 1'ontantemout perpéti"1! 
du Sgçialisme. — Car, si la.gocictó est une invention, qtf 
ne vput être 1'inventeqf? ijui nc vcut être ou Mi nos, ou hf 
cprgue, ou Plutpn, ou Nump, ou Péneloq, ou llobospierre, 
ou liapeuf, (tu Sainl-Siuton, pu Fourier, ou Louis lilano, c" 
Prpudlion ',' Qui ne trnuve glorioux irimtUuec un ■fieuple\ 
Qui pe se, cpinplait dans le titrç (le fière des naimis? Ü1" 
nVispire g combiner, (;oinme dos óléments oliimiquea, I'1 

FautiPe et la Pfoprióté?, , 
Mais, pour dopner carriòro, à sg fantaisio ailbuirs que da»'* 

los polpunos d'im journal, il faut touirdc pouvoir, il iaut o(" 
oupor Io point oontral pi| alunitisscut tons Ips fils do la pidf 
sapee publique. Ç'cst fe [trcalalile oblige de toiile expc|r 

mentgtion. Cluupie secto, chaque écple fera. dono tons s"5 

eiforts pour chasser du gouvoruoiuent Fécolo ou la soe'0 

dominante, en sorte que, spus Finllucnco de Fonseigaoine"1 

olassiqne, la vie spciale ne peuf. être qiPiuie interniinab'1 

série de luttes, et de réyolutions, ayantpour objet la queM'0'1 

de sayoir à quel utopisto. restora la faculte dp faire sur '|1 

po.u|)le, conune sur une vile matière, des oxpériencos ! 
Oip, i accuso le Paccalauréat do próparer, com"1'1 '' 
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Waisir, toute la jeuiiesse française aux utopies socialistos, 

■IUx- expérinientaticHis Sociales. Et ci'est là sans dotite ia rai- 
Soii dim phénomène tdrt étrange, je Veux parlei flé iim- 
Paissance fpie manifestcnt à réluter le socialismo' ceiix-là 
^ème qui s'en croiérit liieiiacés. Homnresxle la boürgeoi- 
Sle, propriétiiires, capitalistes,ÍGS systèmfes de Sailit-Simon, 
''a Fourier; de Louis Blaiíè, do Loi-imx, de Proudlion ne 

aprèstout, que des doctrines. Ellcs sont fatlsSOs, diles- 
v<JU8i Pourquoi ne les rélutez-vóus pasl Paícé qiie vóiis 
"v"z bu à la mòme edúpe; patçé que la fréqvtentation des 
'"'ciens, paree que votre engoucmènt de coiivoiltion póiu' 
,<Jat ce qui est Grec ou Uomain Vous oiit inócülé le .socia- 
%íie, . ^ 

Vous en êtes yn peu dans volrc âme enliclié. 

Votre hivollomonl des fórtilnes par iatítiou des tarils, 
t,Jtre loi (iassistanee, Vos appelè a iínstruction gra- 

vôs primes d^couragcrácnt, Vótre 'centralisation,' 
Votre foi tlans iEtat, votre littérature, xofro théütre, tout 
^testb qub vous ôtes soeialiStes. Vous diflbrcz des apôtres 
W le degi-é, mais vous dieS sur la mémó pente. Voilà pour- 
''"oi, quand vous vous sentez distances, nu lieu de répitér, 
^ee que vous rie savéz [ias laire, et oe que vóüs iie pourriez 
J^dosaiisvonsooiidamnor vous-rilcmes, Vousvoqs' tordez 

braãj vous vous árraehez les cliOvéllx, vous ou appelez 
) 'a compression, et vous dites piteusemeht : La Frahce 
' «a va! 
v Non, la Eraiice ne s'oli va pas. tkir voici cé qiii arrive ; 
Ondant «pie vous vouslivrez à vos stériles lamciitations, 

f's socialistes se réfutent cux-mCmes. Ses docteurs sont eii 
"''erre ouverte. Le. pbalanstère y est resté; la tríade y est 

iatelier national y est resté; votre nivellement des 
j^bdiiions pAf lu Loi y resterü. Qiiy a-t-il encore debouí ? 

Urédit graliiü. Que n'en démontii-r-voüS ialisiirdito'? 
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llélas ! c'est vous <jui l'avcz invcnté. Vous l'avez prêch® 
péndánt mille ans. Quand vous n'avez pu étouilcr Ktotéré'- 
vous Favez réglemoutó." Vous Favez soiunis au «wx/wo'"' 
dònnaht ainsi à pensei' que Ia propriétc est une cmition /fr 
la loi, ce qui est justeineut Fidóe de Platoiq de LycurgU1 ■ 
de Féueloiq de Rollin, de UobospieiTO; ce qui est, je 
crains pas do Faffirmer, Fesseuce et ía quintessence no"' 
seulement du socialisine, mais du conuiuinisiue. Ne i"1' 
vantez donc pas un enseignement qui ue vous a vien ens"1' 
gné de ce que vous devriez savoir, et qui, vous laisse co"' 
sternés et muets devant la prciuicre chiuièro qu"il plait à "" 
fòu iFiinaginer. Vous n eles pas eipmejuípij^pposei' la v»" 
riíè à Ferrem'; laissez au moins les erreurs se détruire F9 

unes par les autres. Gardez-vous de bâillonner les utopisteS 

et d'élever ainsi leur propagaude sur te piédestal de la pç'" 
séçution. IFesprit dos masses laborieuses,, sinon des classe^ 
inoyenues, s'esí attacbé aux grandes qucstions sociales. ^ 
les résoudra. 11 arrivera à trouvcr pour ces raots : FannÜlO 
Propricté, Liberte, Justice, Société,' d'autres définitio"9 

(juc celles que nous íburnit votrc enseigneinent. 11 vaiut'i,íl 

non-seulement ib socialisine ipii se proclame tel, mais e"' 
core le socialismo qui s'iguorc. 11 tuera votrc universellc i"' 
terventiou de FÉtat, votrc centralisatiou, votre unité factic"' 
votre systòmc protebteur, vòtre pliilantliropie offiçiellc, v0 

lois sur Fusure, votre diplomatie barbare, votre enseig"1'' 
riierit monopolisé. 

Et c'est pourquoi je dis : Non, la France nc s'en ya p"9' 
Elle sortira de la lutte plus beureusáj plus éclairée, inicl'N 

brdonnée, plus grande, plus libre, plus morale, plus, i'c'1 

gieuse que vous nc Favez faite, 
Après tout, veuillez bien remarquer ceei: quand je 6 

lèyé Contre les études dassiques, je ue demande pas qu'"!'' * 
spiept interdites: je dcmauile seulemcnl qgieJJjes fífi 
pas mposaes, Je iFiníerpelle (ias FEtat pour lui dire : 
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'nettcz tout le monde à mon opinion; mais bien : Ne mo 
combez pas sous Topinion d'autmi. Ladifférence est grande,. 
et qulil n'y ait pas de mcprise à.çet cgard. 

M. Tbiers, M. de Riancey, M. de Montalembert, Ml Bar- 
ttiélemy Saint-Hilaire, pensent que 1'atmosphère romaiue 
est excellente pour formei' le cceur et Tesprit dela jeunesse, 
soit. Qidils y plongent leurs enfants; je les laisse libres, 
^biis qu'ils me laissent libre aussi d'en éloigner les miens 
eomme d'uu air pestiféré. Messieurs les réglementaires, ce 
lui vous parati sublime me semble pdieux, ce qui satisfait 
votre conscience alarme la mieimc. Eli bien ! suiyçz vos in- 
spirations, mais laissez-moi suivre Ia mienne. Je ne vous 
force pas, pourquoi me fórceriez-vous? 

Vous ôtes tròs-convaincus qu'au poiut do vue social et 
•borixl le beau idéaí est dans le passji. Moi, je le vois dans I,'a- 
^enir. « Osoiis le diré à un siècle orgueilleus de lui-mênipj 
'lisait M. Tbiers, Tantiqqité est ce qu'il y a .dc plus bcau au 
'nondc. » iPóür íriòi, j ai fe bonneur de ne pas partagcr cette 
Opinion désolante. Je dis dcsolante, car elle implique que, 
Par une loi fatale, Thumanité ya se détériorant sans cesse, 
^ous placez la perfectioii à Tòrigine deji temps, je la mets à 
'a fin. Vous croyez la sóciété retrograde, je la crois progres- 
sive. Vous croyez que nos opinions, nos idéos, nos mceurs 
^oivent, autant que possible, êire jetées dans le moulc anti- 
'lue; j'ai beau étudier Tordre social dcvSparte et de Rome, 
lo ii'y vòis que violeiices, injustices, impostures, guerres 
berpétuelles, esclàvage, turpitudes, fausse politique, faussc 
1,lorulo, fausse religion. Ce què vous admirez,' jc Tabborre. 
^ais enfin, gardez votre jugement et laissez-moi ló mién. 
Vous ne sommes pas ici des avocats plaidant l'un pour Ten- 
^ignement classiquc, Tautro contre, devant une assemblée 
' hargée de décider en violcntant ma conscience ou la votre. 
*e rie demande ii TEtat que sa neuliTilité. Je demande la li- 

orté pour\ (ius commc pour moi. J'ai du moins sur vous 
; j; '' ' !i OUOjj^UÜJO < 
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l avantiijíc de rimparlialité, He la modératiou et dc la ni'0- 
destie. 

Trois sources d'ciiseigiienlent vont s'ou\rir : cehli d6 

FEtat, celui du Clergé, celui des Instifutchrs prétendu» 
libres. 

Ge que je demande, (;'est que ceux-ci soient libres, 
effet, de tenter, dails la eafrière, des voics nouveíles et fç- 
condes. Que TUniversité cnseigné be q«'elle chcrit, le grèc 
et le latiu 5 que le clergé eiiséigne ce qu'il sail, le grec etle 
latiu. Que IMue et Tautrè iasseut des platorliciens et dós li''' 
buns j mais quMIs lie nous empéchent pas de roríiier, pí 
d'autre8 procédés, des hônUtlés pour iiOlre jíuVs et pò» 
uotresiècle. 

Gar, si cette liberte uotis dst interdite, (piélie anièré dcri- 
sion n'est-ce pas que de venir bous diré il cbaqile iiislant: 
Vous êtes libres I 

Dftfls la séance du 23 févribi', M. Tliicrs dst Vénii tlir®. 
pour la quatrième fois ; 

« je 'rétiólcrái éterhollenient ce que j'ai dii: La liberlé ijuc doiinD 
la loi que nous avons rédigée, cteSl lá liBené áeioh lã fconsmiiUoí- 

ü Je vous mets au défi do prouver anlre chese. PròttWí-fnol 'Iuí! 

cc ibeslpas la liborté ; pounnoij je soutiens qu'il n'.y 011 a pas d'»»»* 
possible. . 

« Autrefoís, ou ne pouvait pas enseigner sans la iiormissio» 1,11 

gouvÈhiemént. Nous aVohs süpprimé l'autorisalíón préalablc; to oi 
monde pourra enseipner. 

« Aulrefoia ou disail: lííiseijuot lelles choses; nVnsciffner. pMWll"* 
aiitrcs. Aujourd'hui nuusdisüiis: Enseiguea tout ce quu «BÜs.vdudr'1 

euseigner. » 

GVst une chqse doulourcilsc de «'eultaidro adresser1111 

tol défi et d'ètre condamné au sileuce. Si la faiblesse dc u1'' 
voix. ne m'eíit interdit ía trib^e,, j^uirais répqpd11 J 

M. Tliicrs. 
Vóybns donc à quoi se réduit> au point de vue de rins"' 
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'iifouv, du père de famille et do Ia sooiétéj cetto Liberte que 
Vqtis dites si entière. 

En ver tu de votrc loi, ,je fonde un collége. A voe to pri\ 
<!elapensÍQiii ilinefautacbeteroulouer le local, pourvoirà 
'■'alimentation des élèvcaet payer les professeurs.Mais à côté 
de mon Collége, il y a pu Lycée. II n'a pas à s'occuper du 
local et des professeurs. Les ccaitribunblos, moe comprin, eu 
font les trais. II peut dono baisser le prix de la.pension de 
Rianièrc à rendro mqn entreprise impossible. Est-ce íà de la 
liberte? Une ressource me reste cependant, c'est de don- 
aer une instruction si supérioure à la vôtro, tellement re- 
'■liercliée du publie, qu'il s'adresse ii moi malgré la clierté 
felative à laquelle vous in'avcz réduit. Mais ici, je vous ren- 
contrc et vous me dites : Enscignez co que vous voudrez, 
fiais si vous vous écartez de ma routine, toutes les earrlòres 
'ihérales seront fermées à vos élèves. Est-ce là de la li- 
Vté ? ,, lá t , • i pia liúi; - li ' li 

Maintcnant je me suppose pèro de famille.; jc mete mes 
fils dans upo institqtion libre: quelle est la position qui 
fest faitc? Commo pòro, je paie réducatiou do mes en- 
lants, sans que mil me vienne en aide; comme contrihuable 
fit eommc catholiquo, je paie réducatiou des enfants des 
"utres, car je no puis refuser l'impôt qui soudoio les Lycées, 
"i guère mcdispensej.', on temps de carême, de jeter dans le 
llonnet du frèro quêteur Lobole qui doit soutenir les Sémi- 
'^aires. En pepi, du moins, je suislilire. Mais le suis-je quant 
:i 1'iinpAt ? Non, noa, dites que vous faltes de la Solidnrité, 
:i(l sons socialiste, mais n'ayc/, pas la prétentiòn de faire do 
'il Liberte, 

Et ce n'est là que le très-petit côté de la question. "Voici 
'loi est plus grave. Je donne la préférence à rcnseignement 
'''ire, parce que votrc cnseignement pfficiel (auquel vous me 
''irpez à eoncourir, saitsen profiter) me semble communiste 

paieu; pia conscience répugne à ce que 'mes fils s-imprè- 
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gnent des idées spartiates et romaineS qüi, a ihds ycííx dtt 
raoins, ne sont que la violence et le brigandagè glorifiés. En 
eonséquende, je me soumets à payer la pcnsion pour mes 
fils et 1-impôt pour les fils des autres. Mais qu'est-ce que je 
trouve ? Je trouve que votre enseignement mytliologique et 
guerriera été indirectement imposé au collége libre, par Ein- 
génieux mécanisme de vos grades, et que je dois courber 
ma conscieuce à vos vues sous peine defaire de mes enfants 
des parias de la société.1— Vous nfavez dit quatre fois que 
j'étais libre. Vous me ledirièz cent fois, qüe cent foisje vous 
répondrais : Je ne le suis pas. > 

Soyez ineoiiséquents, puisque vous ne pouvez l'éviter, e' 
je vous concede que dansFétat actuel de 1'opinion publique 
vous ne pouviez fermer les colléges ofliciels. Mais posez une 
limite à votre inconséquence'. Ne vòus plaignez-vous pas 
touslesjours de Ifesprit de la jeunesse? de ses tendances 
socialistes? de son éloignement pour les idées religicuses- 
do sa passioirpour les éxpéditions guérrléfés, passion tclle» 
que, dans nos assemblées délibérantes, il est à peine perinis 
de prononcer le mot de paix, et il fant pfendre les précaU' 
tions oratoires les plus ingénicuses ponr parler de justice 
quand il s'agit de Ifóttanger? Des dispositions si déplorablc' 
ont une cause sans douto. A la rigueur rié serait-il pas poS' 
siblo que votre enseignement mytliologique, platonicíen? 
belliqueux et factieúx y ffit pour quelque chose? Je ne vou5 

dis pas de le changer cependant, ce séràit trop exiger àe 

vous. Mais je vous dis : Puisque vous laissez naitre à côté d® 
voslycées, et dans des condifions déjà bien difliciles, d''5 

écoles dites libres, permettez-leur d'essayer, à leurs périls c1 

risques, les voies chrétíennès et scientifiqiies. L'expériencc 

vaut la peine d'être faite. Qui sait? Peut-ètre, sera-t-clle u'1 

progrès. Et \ ohs voulez Fétoulfer dans son germe ! 
Enfin, examinons la question au pòint de vue dé la Sf' 

ciété/et remarquons d'abord qu'il áerait étfaVigé que la so- 
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ciété füt libre;' eu matíère d ciiSeignement, si les inStituteurs 
et les pères de iamille nc !e sont pas. 
" La première phrase du rapport de M. Thiers sur 1'instruc- 
tiou secondaire, en 18i4, proclamait cettc terriblc vérité: 

« L'éducalicm publique éi't rinlérêt peut-être la plus granel d'une 
nation civilisée et, par ce motif, le plus grand objet de des 
piVfW',» id i-nuroifi ttnrVrnfbtitftbRa'» fuiüri-iPn/j trt'1 i 

II semble que la conclusion à tiver de )à, c'est qu'une na- 
tion qui ne veut pas êtro la proie des partis doit se hâter de 
supprimer réducation publique, o'ost-ii-flive par VEtat, et 
de proclamer la liberte de 1'enseignement. S'il y a une édu- 
cation confiée ap ppuvoir, les partis auront un motif de plus 
pour chercher à s'emparcr du pouvoir, puisque^ du même 
coup, ce será s'emparer :de fenseignemenL le plus' grand 
objet de leur ambition. ha. soif de gouverner n'inspire-t-elle 
pas déjà assez de convoitiso ? ;ne provoque-t-ellc pas assez 
de luttes, de révolutions et de désordres? et est-il sage de 
Firriter encore par Fappât d'une si baute iufluence? 

Et pourquoi les partis ambitionnent-ils la direction des 
études? Parco.qu'ils connaissent, (;e mot de Leibnitz : « Fai- 
tes-moi maitre de 1'enseignement, et je me charge de chan- 
ger la face, du monde. » LVnseignement par le pouvoir, 
c'est dono Fenseignement par un parti, par une secte mo- 
mentanément triorapliante; c'est Fenseignement au profit 
d'une idóe, d'un système exclusif. «Nous avons fait Ia re- 
publique, disait Robespierrie, il nous reste à faire des répu- 
blicains; » tentative qtti a été renouvelée en 1848. Bona- 
parte ne voidait faire que des soldats, Frayssinous que des 
dévots, Villemain que des rhéteurs. M. Guizotne ferait que 
des doctrinaires, Enfantin que des saint-simoniens, et tel 
qui s'indigne de voir Fhumanité ainsi dégradée, s'il était ja- 
mais en position de dire : KÈtat. c'est moi, serait peut-être 

41. 
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tente de nc faire que des économistes. Eli qnoi! ne verra- 
t-on jamais le danger de fournir aux partis, à mesure qidils 
s'arraclient le pouvoir, roceasiou d'iraposer universellemènt 
et uniformément leurs opinious^ que dis-jo 'í leurs erreurs 
par la force ? Car c'est bien employer la force que oPinter- 
dire législativement tontc autre idée que cellc dont on est 
soi-même mfatué. 

Une telle prétention est essentiellement monarchiste, cn- 
core que nul ne raffiche plus résolüment que le parti répu- 
bliciain; car elle répóse sur cette donnée que les gçuvernés 
sont faits pour les gouvernants, que la société appartient au 
pouvoir, qu'il doit la façonner à son imáge; tandis que, 
selou notre droit public, assez chèrement conquis, le pou- 
voir n'est qifune éraanation de la société, une des manifes- 
tations dé sa pénsée. 

Je ne puis concevoir, quant à moi, surtout dans la bou- 
cbe des républicains, un cercle vicieux jilus absurde que 
celui-ci: l)'année en annéc, par le mécanisme du suffragc 
uni versei, la pensée nationale s'incarnera dans les magistrais, 
et puis ces magistrats façonneront à leur gré la pensée na- 
tionale. 

Cette doctrine implique cés dcux assortions: Pensée na- 
tionale fausse, pensée gouvernementale infaillible. 

Et slten est ainsi, républicains, rétablissoz donc toutitla 
fois Autocratié, Enseignement pai' llCtat, Légitimité, Droit 
divin, Pouvoir absolu, irresponsable et infaillible, toutes 
institutions qui ont un príncipe commuu et émancnt de la 
même source. ■ • 

S'il y a, dans le monde, un homme (ou une sccte) infail- 
lible, remettons-lui non-seulement 1'éducation , mais tous 
lespouvoirs, etque çatinisse. Sinon, éclairons-nous le micux 
que nous pnurrons, mais n'abdiquons pas. 

Maintenant, je répète ma question : Au point de vue so- 
cial, la loi que nous discutons réalise-t-elle la liberté"? 
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Autrefois il y avait une IJuivepsitó. Ponr onseigner, il 
''""it sa pernpission. EUe imposait ses iclées et ses méthodes, 
Aorce était d eu passei1 par là. Ellp était donc, solou la 
Nséè;de Leibnitz, maitressé des générations, ot e'est pour 

sans doutc que sou ehefprouait Io titre signiíicatif de, 
"^.<1 nuútre. 
^iõntenant tout cela est renversc. II ne restera à TUni- 

tfsÍJé que deux attributions : Io le droit de dire ce qu'il 
l^ra savpir pour obtenir Iqs grades; 2o le droit de fermer 
"'Oombrables [carrières à ceux qui ne se seront pas 
'"mis. 
^0 (i'est presque rien, dit-ou. Et moi je dis : Ce rien est 

IIL',; [y „ r!.:, ^ 

i VÇçj m'entraine à dire quelque cliose d'un mot qui a été 
^Vent prononcc dans cc débat: c'cst le mot um té ; cav 
^coup de pcrsonnes voient dans le líaccalaiiréat Io 
^Ven d'imprimer à toutes les intelligeiices qne direction, 

'ü|i raispnnahíe et utile^ (|u moins uniforme, et bonne eu 
'4, 
^ admirateurs de l'Unité sout fort nombreux et cela se 

^tQit. Par décret providentiel, nous avons tous foi dans 
^ propre juge.mcnt, et nous croyonsqull n'y a au monde 

. ""e opinion juste, à savpir : lanôtre. Aussi nous pcnsons 
législj|teur ne pourrait mienx faire (pie do rimppser 

,%» et, pour plus de sflreíé, nous voulonstous-être ce lé- 
/"eur. Mais les législateurs se succèdcnt, et qidarrive-t- 
^'■'est qu'à chaque changement, une Unité en remplace 

I "utre. Censeigneuient par TÉtat fait donc prévaloir J-u- 
,/1'mité en cpnsjdérant isolément chaque période; maiasi 
,, ;0mparc les périodes successives, par exemple, la Con- 
.l',lon, íe Directoire, TEmpire, ía Restauration, ia Monar- 
L de Juillet, la Republique, ou rctrouve la diversité, et 

'''s est, la plus subversivo de toutes les diversités, cellc 
í)r<Jduit dáns le domaine intellectuel, coqime sur uu 
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théâtre, des changements à vuc, selon 1c caprice d es n1" 
chinistes. Laisseroos-nous toujours descendre l'iiitelligeI,c') 
nationale, la conscience publique a ce dégré d'abaissenlt>l1'' 
et d'ÍHdignité? 

II y a deux sortes d'Unités. L'uue est un point de dépalt 

Elle est imposée par la force, par ceux qui détiennent n1® 
mentauément la force. I/autre est un résultat, la gr8'" 
consommation de la perfectibilité humaine. Elle ré sul® 
lanaturélle gravitatiou des intelligèncés Vei-s íayéfité. 

La prérnière üriité a poúf principc lè mépris de Ecspe 

humaine, et pour instrument le despotisme. Robesp^f 
était Unitairé quaud il disait: « .rai fáít la rcpubliqúe ^ 1 

yais me mettre à faire des républicains. » Napoléo» ^ | 
Unitairc quand il disait : « .Pahnè la gúefre ét je fçr8' I,, 
tons les Français des guerriérs. »'Frayssinons'étáitU'1'^ 
quand il' disait ; « J ai une foi, ét par Féduòation je pj11!' , 
à cette foi tontos les conscicnces. » Procuste était Ünd8 

quand il disait: « Vuilà un lit; je raccourcirai ou j'8"0"0,; i 
rai quiconquedépassera oun'atteindrapasses dimcnsie"^, j 
Le líaccàlauréat est Unitairc quand il dit: «Laviè s0'1',, 
sera interdite à quiconqtie ne subit pas mon program1^'^ 
Et qu'on idallégue pus qiio le conséil supórieur pouri'8 j1 

les ans changer ce programme ; car, cerfes, ou ne P0"1, p 
imaginer une circonstance plús aggravante. Quoi 
nation tout entiòre Serait assimilée a Pargih; que le P? . „ que i , 
brise quand il tdóst pas satisfait dc la forme q^1'' ' 
donnée? ; rtitf 

Dans sou rapport de 1814, M. Thiersso moutrait «ti11®,! 
teur tfòs-afdent dc cette uature d'Uiiité, tout enreg" . 
qiPeíle fút peu còhfòritíé au génie des natíons iq0"1 

« Lc pays ou no ségite.pas la liberté (l'í'nseignement, 1!'icr l3 

serait celui oú TUtat, animé d'une vofonlé absolue, voul»111 ^ j sl,'' 
jeunesse dans le mime moulo, la frapper, connpe une mpnn^^joii' 
effigié, ne soullrirait aucune diversité dans le régime J1 
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"i pendánt pluslcute années, ferait vivré tousi les enfanls sons Io 
"^•ne habit, les nourrirait dos mèmes aliments, les appliqnerait aux 
^®es éludes, les soumettrait anx mômes exercites, les. plierail, etc... 
^ Gardons-nous, ajdntajt-il, de calomnier cetlo prétention do TKtat 

,, "fiposer l'unilé de caractére à Ia nation.et dc la regarder commeune 
"spiration de Ia (yrannic. On pourrait presque dire, au cóntrâlre, 
^ cctte volontó forte, de PÉtat d'amener tons les ciloyéns á un type 

slest proporlionnéo au palriatisme de chaque pays. Cesl 
ans les republiques ancicnnes, oú la pátrio élait le plus adoree, le, 

"''^Ux senie, qu^lle monlrail des exigences les plus grandes á l'é- 
Ed des mtrurs et de rcsprit dos citoyens... El npus qui, dans le 
•teleécuulé, avons présenlé louleslcsfaoesdcla sociélé humaine, nous, 
H oprés avoir íié Albéniens avec Vollaire, avons un moment voulu 

re Spartiates sons Ia Convenlion, soluals de César sous Napoléon, si 
Ss avons un mopienl.songé i imposer d'une manière absolne le 

j de 1'Efal sur 1'éducalion, q'esl sous Ia Convenlion nationale, au 
v,0®eíú de,la plus grande exallalion pplriotique. » 

Rondons justice à M. Thiers. II uc proposait pas de snivro 
exemples. « II nVfaut, disait-il, ni les imitei- hi les 

' '''ir. Cétait du delire, mais íe delire du palriotisme. » 
, II a'eii reste pas moins que M. TJiiers se montre encore 
l(:' fidèle à eo jageraeut par lui pronoueó : « L'aiitiquité est 
^ qtCil y a de ptus beaú au monde. '»■ 11 moútre uneprédi- 
"^iou sècrète pour le dospotlsme absolu deFKtat, une ad- 
'Ifatiou instinetive pour les institutions de Crète et de La- 

^émone qui donnaient au législateur le pouvoir de jeter 
'He Li jeimesse dans le moulo, de Itt frappcr, coínme nine 
'0Hnaie, à sou effigie, cte., etc. , 

p®1 je no puis m'empêchcr de signaíor ici, car cela reutre 
>1 dans mon sujet, les traees de cc cimventionalisme clas- 
^Ue qui nous fait admirei- dans l'antiquité, comme des 

1 «us, ce qui étíiit le résultat de la plus duro ef de la plus 
^"uorale des uéecssités. Ces aneiens qu'on exalte, je ne 

ifj a's trop le répéter, vivaient de brigandage, et, pour 
Hu monde, n'auraient touché un outil. Ils avaient pour 

l|(,
l,0nii le genrc luimain tout eiilicr. Ils S^taient condam- 
s il une gucrre perpétuelle et plácés dans 1'altei'native de 
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toujaurs vaincre ou do périr. Dês lors il n'y avait oi »o l>0"' 
vait y avoir pour eux qu'un motier, celui do soldat. I"' 
communauté devait s'attacher à développer uuifonnónif11 

chez tous les citoyens les qualités militairoSj et les citoyP1^ 
se soumettaient à cette unüé qui était la garantie de l®1" 
existence (l). 

Mais qu'y a-t-il do cómmun entro ces temps de barbai 
et les tcfnps modernos ? 

(') Daris l'ébauçhe à laquelle nous avons emprunté Ia note pf^1 

dento (paqo 454), 1'auleur examini; ccs dcux questions : . 
1° Si le renoncement i soi-mèrae est un ressort polilique préféI'a 

á 1'inlórtSl personncl; ■ • 
2'1 Si les peuples anciens, el notarament les Romains, ont H" 

praliqiié ce renoncement que les modernes. . 
II se prononce, on Ic pense Lien, pour la néqative sur la pren"' 

conupe sur la seoonde. Voici l'un de ses molifs à 1'égard de celR^ 
« Lprsque ja sacrifie une partie de ma íortunc à faire construirá ' , 

« murset un toit. qui mo préservent des voleurscldtíl'intempériü j 
« saisons, on no peut pas (liro que je sois animó du renoncem1^ 
- moi-même, mais qu'au contraire, paspire à ma consorvation- 

« De même lorsque les Romains sacrifiaient lenrs divisions •nU' i 
« qes á lour salut, lorsqudls exposaient leur via dans les conir 
« torsqudls se soumettaient au jouq d'une discipline presque i"5.^ 
« porlablc, ils ne renonçaierit pas á eux-môntes; bien au conlra j 
"■ ils embrassaiiint Io scub moyen qu'ils eussont de se consen1'' „ 
« d'éi;happorá pealermiuatioil dpnt les menacaitsans cesso la ré»0 

« dos peuples cqptra laurs violoness: -y 
« íe sais que plusieurs Romains, ont fqil preuva d'uno prand'1 a 

, « qation |)ersonncllo et se,sont dévoués pour le salut dá Ruinc- 
<f ccIa s'oxpliquo aisérrienl. IPintérêt qüi determina leüp orqani^ 
« polilique n'él8lt pas leur seul mobile, ües hommes bnbi"1 

« vainqre enspmblc. á dálester tout ce qui est élranqer á leur ass"^)|;, 
« tion, doiyent avoir un orgueil natipnal, un palriodstnc |pès^v 

<i TÓutes les nations (fuerriéres, depuis. les bordes sauvaqes jusd11^^ 
« peiíplos civilisés, qui ne fonl la querro qii'accidentellement,1 

« dans 1'fcxaltation patriolique. A plus forte raison les Roínan15 

rexislence mômií était uno querra permanente. Gel orqued t13"1 ,11 
* Si cxaliá, jqjqt au coüraqfi que douneul les babitudes querricU^ (j[, 
«, máprís de Ia inorl .qu'il inspire, à Pamour de la qloirc, au l'1'8 
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Aujomtflilli, dims quol objet prècls ét bièli dètéírtlitiè 
'^Pperait-on tons les citoyons, ■ comme une moilhaie, à la 
ít|(5ine effigie? Est-ce parcc qidils se destinént tons à des 
'^fières diverses? Sur quoi se ibndeniit-oii ponr lès jctór 
W le mêmõ monle ?... et qui tiendra le monte ? (Juestion 
tj!rrible, qui devrait nous fairé rèfléchir. Quí tiendra le 
^u/e ? S'il y a Üil moule (et le Baccalauréat cn est nn), clia- 

en voudra tenir le manche^ M. .Thiers, M. Parisis, k . * 
j • Barthélemy Sàint-Hilalfej moi^ les rouges^ les blancs, 
es blcus, les noirs. II faudra donc se battre ponr vider 
'% (juestion préídable, qni renaitra sans cesse. N'est-il 

plus simple de briscr ce monle fatal et de proclamer 
Aálemént la Liberte? 

. ^'anlant qne la liberte c'est le terrain oii germe la Véri- 
ünité et 1'almospliòre qni la féconde. La concnrrdlice 

ÍHair etfet de provoquei1, révéleretuniversaliscrlesbonncfe 
^'tfeodeS; et de faire sombrer les manvaises. II fatít bien 
|Vettre que 1'esprit humain a une plus naturèlle propor- 
ia inec la vérité qu'avéc 1'erreur, avec cb qni est bien 
™«veo ce qui est mal, avec ce qui est ntile qiravec ce qui 
Í funesto. S'il n'en était pas ainsi, si la chute ctait nalu- 

'aiiiént réservéc au Vrai etle triomphe au Eaux, tousnos 

: V'vré ilans la pdsliirilá, deváit friíquelnmenl procliiiré des aclion» 
"tlaiunies. 
' -Lissijo na (lis pas qu'aucunc vertu nepuisse surglr ifunc suciálú 

..^rcmont militairc. Je scrais démenti par les fails, el les baades de 
, bliands elles-mimes'Uuus ollreut des exemples de cuurage, d'íper- 
^ll!> de devouemcnl, de mépris de la mert, do libéralile, etc. — Mais 

ÍTéítrWs que, comme les bandes de pillards, les pcuples ])illards, 
i j111 Point de \ue du renoncemcut à soi-mônie, ne ^'oniportent pas sur 
: j'5 Peuples induslrieux, etj'ajoute que les vices énormes el pcrma- 
• J&f de ceux-lá ne peuvent êlre elTacés par qjjidques aclious écla- 
1 j'"118! Indignes pcut-èire du uom doverlu, puisqu'elles tournentau 

'finicntde rhümanité. » 
{l-bam he inédife de 1'uuleuri unpca aútrrieure á 1830.) 
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cftbrts seraient vains; riminanité serait fatalement poi'-' 
séc, comme le croyait Rousseau, \ ers une dégraclation 
vitable et progressive. II laudfait dire, avec M. Thi0: 
Uantiquité e»t i:cqu'il y a de pias beau au monde, ce d"' 
n'est pas seulement une erreur, mais un blasphòme. —■ 
intérêts des bonimes, bien conipris, sont liannonique^e 

Ja lumiçre qui les leur fait comprendre brille d'un éclat 
jours plus vif. DoiiCj les effpcts individuels et coÚect','?' 
Texperience, les tittonneinents^ les déceptions inêrpfi; 
.concurrence^ en un inot, la Liberlé — font graviter les b0"1 

in(;s yers cctte Uniló, (jui est l'e\pr(;ssion des lois dc }0 
naturc et laréalisation du bien génúral. 

Cominènt est-il arrivé que le parti libéral soit tombe 'l®'13 

cette étrange contradiction de méconnaitre la liberte, Ia' 
gnité, la pcrlectibilité de rhonune et de leur préfcrer 
Upité lactice, stationnaire, dégradante, imposéc touràtü 

par tous les despotismes au prolit des systernes les plu^1 

vers ? 
II y a à cela plusieurs raispns : c'est ddibord qu'il a.rdí'^ 

lui aussi, rempreinte romaine de réducation elassiquc- ^ 
t-il pas pour mepgurs dos Bachclicrs ? Ensuito, à travei'» 
péripéties parleinentaires, il espèrc bieu \;oir tomber eu? 
mains cet instrument précieux, cernoule intellectuel, 
selon M. Thiers, de loules les anibitioiis. Enfiq les ih'1'1"" 
tes do la défense 'contre 1'injuste agressioíi de PEin11'', 
en 92, idont pas pou contribué à populariser. en 1r'1 

Tidée d'nne puissante Unité. , 
Mais de tous les mobiles qui délenuiueul le libérab^^ 

à sacrilier la lilieidé, le plus [uiissuul esl la eraiule q"' 
ius|)irent, en maliére (rédueation, les eavahisseme'1^ 
dergé. ■ ^ 

■ Celt(! craintc je no la partage pas, mais je la comp1'1 , ^ 
Considcfezj (lit lo libéralisníè, la situation ducloir' . , 

Franco, sa savaplc liiórurcliio, sa furto, disciplino, ^ 
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de quarante inille meinbres, tous célibataires, et occupan 
le premer poste ilauscbaqtie couimune du pays, riníluence 
qa il dpjt à la uature (le ses luiictions, celle qu'U tire dela 
parole qu^l fa.it retentir sans contrãqiçtioii of avia: autorilé 
eu ehairc, ou qifil murmure au coniessionual, les Itens qui 
latlaelieut àTEtalpar le bqdget des eultes. eeux qui lassujet- 
1 issenl it na etieF spirituel (pii esl eu uième temps roi étran- 
ger. le roueours <jue lui prèle une çompagnie ardeale et 
dévouee, les ressourees qu'il trouve dans les aiunònes dout 
il esl le distribuleur ; eonsidérez qidil regarde eoinine sou 
premier (Jevoif de s'emparer dc féducatiou, et dites si, 
dans ces conditions, la liberte de 1'enseiguement n est pas 
únleurre.-j . aios Juuhuo-yjut iolwifl 

11 taudruit un volume pour traitcr eette vaste qaestion et 
toutes celles (jui s'y raüaelieul. Je me bui-uerai à une consi- 
dératiou, et je dis : 

Sous un régime libre, pe n'c?t /ms le Clergé qui fera la 
conquète de 1'Enséigiwnmt, mm, l'Jímeiynemçut qui fera 
la conquète duClcnjó. (Je n'est pas le Clergé qui frappera le 
Sieclç à sou çf/itjie, mnis le Sorlc qui fero le Clenjê « sun. 
tiaure. i iciôtiàí tfte-aábuièt afviecriq ase tild8piJudj| 

Peid-on douter ijue renseignemenl, dégagc des entraves 
iiuiversitaires, soustrait, liar la suppression des grades, au 
conventionaíisme, elassiquc, ne s'élançàt, sous 1'aiguiUon 
de la rivalité, dfpif des, vqíos nquyélleg et féçpndes,? bes 
instilutious libres, qui 'surgirqnt laborieusement eulre les 
lyçées et les sémiuaire.s, sentironl la Uecessilé de donuer à 
I inlelligence luiiuaiae sa verilable nourrilure, à savoir la 
sçíence de çe que les choses sont et nou Ia sciençe^jdfiise, 
qidouen disail il y a deux mille, aus. «l/autiiiuilé des leuqts 
est l'enfance dumomle, dit liaeou, et, à propremenl parler, 
c'est notre temps qui est runtiquite, le monde ayuut acquis 
du savoir el de 1 esperienee eu vieillissant. » LV^Iude des 
Oeuvres de Dieu et de la natnre dansbordre moi-al et dans 

42 
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1'ordre mat^riel, voilà la véritable instruction, voíiàcellc 
cjui dominera dans les institutions Ijbres. Les jeunes gciis 
qui Fauront reçue se montreront supérieurs par la force de 
1'intelligence, la súreté du jugement^ 1'aptitude ala pratique 
de la vie, aux affreux petits rhéteurs que runiversité et le 
clergé auront satures de doctrines aussi fausses que surau- 
nées. Pendant que les uns seront préparés aux fonctious 
sociales de notre époque, les áuü-es seront réduits d'abord 
à óublier, s'ils peuvent, ce qu'ils auront appris, ensuite à 
apprendre ce quMls devraient savoir. Eu présence de ces 
résultats, la tendance despères de fiunillc sera dè préférer 
les écoles libres^ plelnes dé séve et de víè, à ces antros 
écoles succombant sous 1'esclavage de la routine. 

Qu'arrivera-t-il alors? Le clergé, toujours ambitieux dc 
conservei' son iulluence, n'aura d'autre ressourcc que de 
substituer, lui aussi, renscignemcnt des choses à l'ensei- 
giiernent des mots, Fétude des vérités positives à celle des 
doctrines de conventiou, et la substancc íi Fapparence. 

Mais, pour cnseigner, il faut savoir, et pour savoir, ü 
faut apprendre. Le clergé sera dom; force de changer la di- 
rection de ses propres études et la réuovatiou s'intròduiW 
jusquo dans les sémiuaires. Or, peiise-t-on tju'Ülic aütre 
nourrituro ne lasse pus d'autres. tenipérameuts ? Car, prc- 
uoíis-y gárde, il ue s'agit píis ici Keuleinent de clutugér li' 
matière, mais la inéthdde de Fenscígncmcut clérieal. t& 
conuaissance des ceuvres de Dieu et de la uíiture s'aeqi(io)'l 
par d'autrcs procédés intellcctuels (pié celle des théogonies. 
übserver les faits et leur clicliainement est une ehtjse; atl' 
ulettro saus examen uu texte tnhou et cn tirer les consé' 
cptences eu est une autre; Quand la scieíice Fcilipláce Fi'1' 
tultion, Fexamen se substitué à Fautoritiv, Ia métbode pi"' 
losophique à br métbode dogiuatiqile ; un autre bllt exin'' 
uu autre procédé , et (Fautres procédés ■donuent à Fespi''1 

dbudres habitudesi 
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II nVsl dono pas douteux quprintroduction de la scienco 
dans les séminaires, résultat infaillible de la liberté d'ensei- 
gneraent, ne doive avoir pour effet de modifier, au sein de 
ces, institutious, jusqu'aux habitudes intellectuellesi Et c'est 
lã, j'eu ai la conviction, Taurora d'une grande etdésirable 
révolution, oelle qui réalisera l'Unité religieuse. 

Je disais tout à 1'heure que le conventiomlisme classiquo 
faisait de uous tous des contradictions vivantes, Français 
par nécessité et Romains par 1'éducatioii. Ne pourrait-on 
pas djre aussi qu au point de vue religieux, noussomnles 
des coptradictiqps vivantes ? . ■ • 

Noqs se.ntons tous dans le coeur.une puissance irrésistible 
qui nous, pousse vers la religioiij et en même temps nous 
sen tous dans notre intelligenco une force non moins irrésis- 
tible qui nous en éloigne, et d'autant plus, e/est unpoint 
de faiR (jue 1'intelligence est plus cultivóe, en gortequ'un 
grand doctínir a pu dire : Litterati minus credunt. 

Oh! c'est un triste spectacle ! Dopuis quelque temps sur- 
tout, npus entendons pousser de profonds gémisscments sur 
falfaiblissement des croyanccs religieuses, et, chose étrange, 
ceux-là même qui ont laissé s'étoiudre dansleur ílmo jus- 
qu'à la dcrnière étincelle de la foi, sont le plus disposés à 
trouver le doute ünpertinent... olioz les autres. « Soumets 
tí| raison, disent-ils au peuple, sans quoi tout est perdu. 
Ce^ pon à rnoi de m'en rapporter à fa njieone, car elle est 
d'une tretnpe particulière, et pour observer le üéealogue, 
je n'ui pas besoin de le eroire révélé. Mème quand je iu'en 
écartcrais (pielqlie peu, le mal n'est pas grand; mais toi, 
e est dilférept, tu ne peyx 1'enfreindre sans mottro enpéril 
'a société.., et mqn repôs. » 

Cest ainsi que la peur oberebe un refuge dans 1'bypn- 
f;risie. On ne croit pas, mais on fait semblant de eroire. 
Cendant que le sccplipisme est au fond, upe relígiosité de 
C;'l(;ul sc montre à la surfaee, et voici qu'un conventionn- 
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Usmc nourfiau, ot de Ia piPê éspáce, désbrthópe Tèsprit 
hümaírt'. '1JtHWPniíbíTii^w' 

Et eependailt tout ii'eát pás ftypóôrisie dáns cc langage. 
Encore qu'Òn he croie pas tout, oncorc qu on ne pratique 
rien, il y a au fond des cceurs, comine dit L.àmennais, uíie 
racine de foi qui ne sèclic'jamais. 

ü'oü vient cette bizarre et dángérèüse situatiòn ? ne so- 
rait-ee pas qu'aux Vérités religiêüsés, primordialés et fonda- 
mentaleSj auxquélles fóütes lès sectes et toutesles éçoles 
adhòrent ehltti- fcônsenténfiènt coinrriün^ se" sont agrégées, 
avec le temps, des institutions, des pratiques, des rites, que 
l'dníòUigeride,'rinálgré 'qtfòh én ait, nò' péu{!admèttrc"?.Et 
ees additions humalntes ont-elles aueun aútré'support, dans 
Pesprit même du dergé, que le dogníatisrPo par lequel il 
les rattache áux vèrités primordialés tloh coufesíèes ? 

í/ünité religietise sé fera, rriais òllc nese fera que.lors- 
que chaque sccte aura abandonne ees institutións parasites 
auxquelles je fais allusioíi. Qidou se rappelle que Bossuet 
eu fursait bon marehé quand il diSCutait avec Leibíiitz sur 
les moyens do ramener à 1'üuité toutes les eonfessions 
ohrétienncs."Ce qui paráissait póssiblo et bòn áil' grarid dpc- 
tcur du dix-septíème siécle, séráit-il regardé éomme trop 
audacieux par les doctéurs du dix-nèüviéme'? Quòi qu'il eu 
soit, la liberte de l'enseignement, eb faísãnt pémVtrer d'au- 
trcs habitudes intellectuelles dáiis lé'cléfgé, será Saris doufe 
un des plus puissants instruments de la grándé rénovation 
religieuse qui sciilépeut désormais satisfàifélcs córisciences 
et sauver la société j1). 

Les societés ont un tel bésõin de morale, que le corps 

qui s'en fait, au nom de Dieu, le gardien et le distributeui") 
acquiert sur cllesuue influence saiis bornes. Or, il est d'6X- 

0 Voir, daris Justice et Fraterhíté, les pages 316 et317. 
(tfnle deVêditeur.) 
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périeíice que rien ne pervertit plüs lés hommes que l'in- 
fluence illimitée. II arrive donc im temps oíi, loin que le, 
sacerdoce persiste à n'ctre que riustrumeut de la religion, 
c'est la religion qui devicnt l'iristrument du sacerdoce. Dês 
ce moment üp antagonisme fatal s'introduit dans le monde. 
La Foi et rintelligcnce, chacune de leur côtè, tirent tout à 
elles. Le prêtre ue1 cesse d^ajouter, àdes vérités saçrées, dcs 
eiTeurs qu'!! proclame non moins sacrées/offrant ainsi à 
foppositiòVi du Íaíqüè dós mòtifs de plus' éil plus solides, 
dcs arguments de plus eu plus sérieux. L'tih cherche à laire 
passer-leíaux-avec• lô vrai. L'autrc, ébranle le vrai avec le 
faux. La religion devient supemtition, et la philosophiè in- 
crédulité. Entre òes demt extrêineS, la massè llotte daiis le 
doute, et on peut diro que rhunianité traverse une époque 
critique. Cepeudunt Uabimo se creuse toujours plusprofond, 
et la lutte se pour&uity non-seulemout d-homme a Jiomnie, 
mais encoré dans la conscicnce de cbaque homiiie, avec dos 
d lances diverses. Une commotion politiquc tiéhl-elle épou- 
Vanter la société, elle se jotte, par peur, (luxoté de la foi - 
uno sorte de religiosité bypocrite prend le dessus, et le prê- 
tre se croit vainqueur; Mais le calme n'a pas plütõt reparu, 
le jirélre n'a pas plutôt essayé de mettre à pròfit la víctoire, 
que rintelligence rcprend sès droits èt recommence son 
«euvre. Quand donc.cqssera.cette gnavcUie ? quand est-ce que 
so scellera 1'alliance entre 1'intclligeace et Iq foi? — Quand 
Ia foi ne sera plus une arme ; quand le sacerdoce, redevenu 
ce qu'it doit êtrC, rinstrument de la religion, abandonnera 
les formes qui rintércssént, pour le fond qui interesse 1'íui- 
nianité. Alors ce ne sera pas assez de dire que la religion et 
'a philosophiè sont soeurs, il faudra dire qu'elles se confon- 
dcnt dans ITuité. 

Mais je deseends de ces régions élevées, et, revenant aux 
grades universitaires, je me demande si le elergé liprouvesra 
"ne grande répugnanee à abandonner les voies routinières 

42. 
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de rensoigaonifint classique, en à quoi, d^illeurs, il no sera 
nnllement obligé. 

II sjerait plaisant que 1c cominunisme platonicien, le paga- 
nisine, les idées et les moenrs faqonuées par Tesclavage et 
lo brigjpidage^ les odes (1'Iloracc, les raétainorphoses d'0- 
vide, trmivassent lours derniers défenseurs et professeurs 
dans les prôtres de Franc.e! 11 no ndappartient pas do Icur 
donnei' des avjs. Mais ils me permettront I)ien de piter ici 
Textrait d'un joijrnal qui, sije neme trpmpe, estrédigé par 
des ecclésiastiques: 

Quels sónt dóne, parmi les docteurs de TÉglise, les apolojistes de 
renseignoincut paien? Est-ce saint Clément qui a écdl que la science 
profane est semblabló aux fruits el aux confllures qu'on ne doit servir 
qu'á la fin du repqs ? Esl-ce Origène, qqi a, éçrit que, dans les coapes 
dprées do la poésie paienne, il y a des poisqns mortels? Esl-ce Ter- 
tnllien qul appelle les philòSophes paiens les patriarches des lidréti- 
qms: Patriarchai hereticorum? Est-ce sáint Irénée qui déclare que 
Platon a été rassaisonnemonl do loutes les hérésies? Est-oo Lactanoe 
qui cpnstaiait que do son lomps les Uomn|es bitirós élaienl ceux qui 
avaienl le mojns de foi? Est-ço saint Ambroise disqnt qu'il esl tròs- 
dangereux pour les chréliens de s'occuper de Pêloquencé profano? 
Eist-cé saintJérdme enfin qui, dans sá letlre à Euslocbie, cbndamnanl 
avec énorgio l^tüde dos paiens, disait: t!u'y a-l-il do commun entre 
la Jpmjèjiq et les lónébres? Quel apcord peul-il exislar entre lo Cbrisl 
ct llólial? Qu'a affairo Horace avec le Psautier, Virgile avcc riivan- 
gilo?... Saint .lérôme qui regrette si cruellement le teiups qu'il a con- 
sacré dans sa jeunesse à Pélude des letlres paiennes : « Malheuren* 
que pétais, je me privais de nourriture pour ne pas quiller Cicórun! 
<lés le grand mátin, j'avais Plaute dans les mains. Si quelquefois, ren- 
trant eu moi-inême, jo cpmmençais la lecture des propbòies, leur sty'c 

moparaissait inpullo,eppqrce qnei'çtaisaveuglo jeniais.Ia InmiireV * 

Mnis éeôntons parler saint Augnstin : 

Les études par lesquelles je suis parvénu á lira les écrits dps autref 
et à écrire ce que je pense étaient pourlant bieu plúsuüles el bien plll-s 

solides quo celics uuxquodes un me forçá depnis de nfadonner, d'" 
concernaiénl les aventures de je ne suis quel Enée, et qtil tne faisaie" 
plourer sur le sorl do Pidon, mouranl il aniour, landis qu publiaiit iBe 
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Propres faules, je Imuyais moi-mOnít' la morl dans ces leclures funes- 
,es... Ce sont pourlant ces folies qu'on appellc les lelles et hométes 
lettres. Tales dementice honestiores et uberiorcs littera; pvtantur... 
Qülls crient contre moi, cé's marchands de belles-lettres, je. no les 
Tains pas, et je m'appliquo à sortir dós mauvaises voies que j'ai sul- 
Vies,.. }I esl vççti, que, de ces étudcs, j'ai retenubcaucoup d'expre?siüíis 
qu'il est ulile de savoir, mais tout cela pcut s'ap}irendre ailleurs que 
dans des íectures si frivóles, et on devrait conduire les enfanls dans 
dite vuie moins dangereuse. Mais qui ose te résisler, d maudittorrent 
'ie la ooulume!... N'est-oe pas pour suivre tou cours qu'on m'a fait 
'ire riiistoire de Júpiter qui, en mêmo temps, tient Ia foüdre et com- 
tiet Tadultère? On sait bicn qqp Cest vnconciliable ; mais à Taide de 
ce faux tonnerre-, on diminue Thorreur quJnspire radultére et pn 
Porte lesjeunes gens à imiter les actions d'un dieu criminei. 

El néanmoins, ò torrent infernal, on précipite dans tes flots tons 
'es enfauts, 0*0 fait de cet usago «oupable une grande affaire. Cela 
saccomplil publiquemeht, sous les yeux. des magistrais, pour un sa- 
'aire convenu... Cest lo yiq do J'erreur qpp nonsi présentqiept dalts 
''otre enfance des maítros ivres; ils nous çhâtiaient quand nous 
refusions de bous en abreuver et nous ne pouvions en appeler do 
'tür sentence á aucun jugo qui ne fílt ivre comme eux. Mon Ãme étail 
■dnsi Ia proie des csprits impurs, carce n^est pas d'une seule manière 
Ifog qlTre des sacrillcps aux démons, » 

Ces plaintes si eloqüentes, ajoutè la fenillc catholique, 
'tette critique si amère, ces reproches si durs, ces regreis si 
,0uchants, ces conseils si jutlicieux, ne s adressent-ils pas 
'Pissi hien à notre'siècle qu'à celui pour lequel écrivait saint 
^Ugustiri 1 Ne conserve-t-on pas, sousJe nom d^nseigiie- 
'"ent dãssiquc, te même systèine d'études oontre lequel 
s;!,int Augustiu s'élève avèc tant tie force ? Ce torrent du pa- 
fWiisme n'a-t-il pas inondé le monde? Ne précipite-t-on 
tlas chaqne année, dans ses llots, des milliers d'enlants qui 
" Perdent la foi, les rnuntrs, 1c sentiment et la dignité Int- 
'"itino, 1'arnour de la liberte, la connaissance de leurs droits 
r de leurs devoirs, qui on sortent tout itnprégnés des fansses 

I |''aes du paganisrne, de stt latisse tnorale, de ses fansses ver- 
'ls) non moins (|ne de ses vices et de sou profond inépHs 
t,()ur Phninanité ? 
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Etcet effroyable (lésòrdrç móral ne náit pas (rime pP1" 
version de volontes iiidividuelles abandonnées à leur libve 
arbitre. Non, il est législativement imposé par 1c mecanism® 
des grades universitaires. M. de Montalembert lui-méme, 
tout en regrettant que bétude des lettres antiques ne fut pas 
assez forte, a cite les rapports des inspecteurs et doyens des 
facultes. Ils sont unanimes pour constater la résistance, .it, 

dirai presque la révolte du sentiment public cOntre une ty 
rannie si absurde et si fnneste. Tons constaterit que'laje»* 
nesse française calcule avec unc.précisioh matbématique cf, 
qu'onl'oblige d'apprendre et ce qu'on jui pefmel (rignoi'61"' 
en fait d'étudesclassiquos, et qu'elle s^irrêtc juste à la lirnit'' 
oü les grades s'obtiennent. En est-il de rnême dans les a»' 
três brancheS des connaissances hurnainos, et n'est-il pás 
de notoriété publique que, pour dix adinissions, il se prí:' 
sente cent, candidats tous supérieurs, à ce qidexigent l®5 

programmes? Que le législateur c.oinpte donc la raison p"' 
blique ot Pesprit des temps pour quelque chosò. 

Est-ce un barbarc, uu Welcbc, un Gépide qui osé 1(1 

prendre !a parole ? Mécobnait-il la suprêmc beaute des m0' 
nmnents littéraires légués par Pantiquite, ou les servie^ 
rendus à la cause de la civilisation par les démocraties gi* 
quês?' 1 ■ -V, mtoi ftb.p nl-v-.iabato.. '• ^ 

Non certes, il ne saurait trop répéter qu'il ne dema» 
pas à Ia loi de proscrire, mais de ne pasjirescrire. Q" e ' 
laisse, les citoyeus libres, lis sauront bien remettre 1'histoí1' 
dans son véritable jour, admirei- ce qui est digne dadu1"'^ 
tion, flétrir ce qui mérite le mépris, et se délivrer de' 
conventiontilisme classiqutí qui est la plaie funeste des sí" ^ 
tés modernes; Sous 1'iníluenfce do Ia liberte, les scie"' ^ 
naturelles et les lettres profanes, le ebristianisme et I'' P. i 
ganisme, sauront bien se faire, dans 1'éducation, la J'1^ 
part qui leur revieut, et c/est ainsi que se rétablira entre ^ 
idées, les moeurs et les intérêts, 1'Harmonie qui est, polir 
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'■0nsciences comníc' pbor M' sÒciétes; 'lá côíMtüftH <lfe' 
0rdre. 

LIBERTE, ÉGALITÉ (»). 

'.ps tnots ont leurs changeanles destinées oomme les hommos, ,En 
ío'fii deux que tour à lour rhumanité divinise-ou maudil,— deleüu 

qu'il est bien. diflicile á laphilosophie d'en parlor de. sang-froid. 
^ ll fut un temps oü collii-làeút risqué sa tête qui aurail osé cxami- 

j Cr les syllabes saeréos, carJ'exanien;Sijppose un doule ou la possibi, 
" d'un doule. Aujourdlmi, au contraire, il n'esl pas pnidcnt dc les 

''^noncer en cerlain lien, et ce lieu «st eclui d^ú, sorteut les lois qui 
j"'iffent Ia Pranee! — Grdce au ciei, je n'ai à ndoccuper ioi de laJ.i 
''de rÉffalité qu'au point do vue économique. Par qc motif, j'espèrQ 

i™8 'e 1'tre tle ce chapitre iPaffectera pas d'una maniére.Arop douloun 
<;Us« les nerfs du leoteur. 
'liais comment se faitdl quede mot Liherté fasse quelquofoispalpiter 

jlSilea cceurs, enflamme renthousiasme des peuples ct soil le signal 
es actions les plus héroiques, tandis que, dans d'aulrea circonslan- 

!e8. il semble ne s'iíchapper idu rauque qosier popuiaise que pour ré- 
j^adre partout de 'déooaragsneot «t Peílroi:?, Sansaloute il ida pas 

| Jtljours le même sens et ne réveille pasla même-idée, 
•« no puis m/mnpéahcr.dp croiruquo noite dducalipn.toute romaino 

'"re pour beaucoup dans cette anomalie.-, .,, 
pendam da loagnes aannées met libarté. rrappe> nos,jennei otjja- 
^. porlant avec lui un sens.qui ne peuts'aju8ler aux,inaiur3 inódor- 
i"

s- Nous en faispns lesyn.onyme de snpréinatie naliunale au debors, 
(!'l'une certaiue équilé^au dodans, pour Içpartaqcdu butin conquis. 
, Partagfeélait cn eílet,- entre le pcuple.romain et lc séuat, Ic.jrrand 

des disseniions, au récit desqnello.s nos jeunes ílmes prenncut 
. "iours parti pour le penple. Cest ainsi que lulles du Fórum et li- 
''■•é finissent par-íormar dans notre. esprit uno association dddées 

Idans les prcmiers mois de Ifi/jO, 1'anleur, qui travaillaitau second 
^'"'Ue des JJaipwnfm, commpnçait pour ce volume un cbapilre inll- 
^ '• Tiberlé, Éjfalilé. Ilrenonça bientôt à lui douner celle dçstination 

1,1 \ Pqç.heva poinl. Nous reproduisoips iiú ço fragment qui rentre 
''idée de Popuscuíe qu'on yient de lire. , 

[Nolc ãe 1'éditnir.) 
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iadestruclibles. ihw! lil)re,ç'est lullcr; la région do Ia liberte, c'osi '' 
rég-ion des oragfes... 

Ne nous tardait-il pas de quiller la collégo pour aller tonner da^J 
les places publiques contre lo barbare étranger et Vavide patricie"' 

Comment la liberlé ainsi comprise peul-elle manquer d'être tour9 

lour un objet d'enibousiasnie ou d'eíTfOÍ pour une populalion lab"' 
rienseP... 

Les periples onl élé et sont encore teHement opprimés qu'ils n'*111' 
pu ei ne peuvent conquérir la liberlé que par la lutle. lis s'y résigne11' 
qüand ils sentent vivernent Loppression. et lis entourent les déb'11' 
seürs de lá libérté do ieúrs hommâges et de leur recotinaisSance. M'1'5 

la lutte est souvenl longue, sanglanle, mêlée de triouipbes et de o" 
vers; elle pcut engondrer des lléaux pires que roppression... 
lé peuple, faligué du combat, setu le besoin de réprèndré haleine. ' 
se tourne contre les hommes qui exigem de lui des sacrifices au-d6,1 

sus de ses forces, et se prend à redouler le mot magiquo au nom 
queí on le prive de séturllé et mênte de liberlé..'. 

Quoique la lutte soil nécessaire pour conquérir la libérté, n'0^' 
blions pas que la libérté n'est pas la lutte; paáplus que le port u'"5' 
la ndàncéuvre. Les écrivains, les politiques, les disenureurs imbus 
ridée rotnainê font cette confusion. Les masses nelaíontpas. Lu'11 

pour luller leur répugno, et c'est eu cela qtTelles justifient le i"'1 

profotid: II y a quolqu'un qui a plus d'esprit que les gens d'espr'1 

ce quelqu'un c'est tout lé monde... 
Un fondscommun d'idées raltacbe les uns aux autres les mots í1 

berté, égalité, propriété, sécurilé. 
r.iberté, qui a pour étymologie poids, balance, implique Tidée '' 

justice, d'égallté', d'harmonie, d'équilibre — ce qui exclui la lut|f 

ee qui est justemenl 1'invèrse do l'inlèrprélálion romaine. 
I-Vun autre côté, liberlé c'cst propriété généralisée. Mes facu'1' 

iu'appartiennenl-clles si jé no suis pas libre d'en faire usage, et l1', 
ciavage n'est-il pas la négatioii lá plus cómplète de la propriété coP1' 
do la libérté? • 

Enfin, liberlé c'est sécurilé, car sécurilé c'est encore propriété S 
rantie non-seulement dans le présenlmais dans Tavenir... 

Puisqup les Bqmqins, j^insistelá-dessus, vivaiont de butin et 
saient la libérté ; — puisqu'ils avaienl des esclaves et cbérissaie1'1^ 
liberte, — il est bien évidenl que Tidée de (iberlé n'élait ppq1'' . 
nullement incompalible avec les jipes de vol pt d'esclavago. —■' .j 
il doit eu élro de même de tqutes nos générations coljégjennes, e' j,, 
sont celles qui régentont lo monde. Dans leurespril la proprié'^ 
produil des facullés, ou Ia propriété des facqltés clles-même»1111 r' 
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^ commun aveo la Jiberté, esl un bien inliniment moins précieux. 
^si les atteintes Ihéorigues á la propriété ne lès émeuvent jjuère. 

0in de lá, pour peu que les leis y procédent avec une certaine symé- 
lt'eet dans un but en apparence pbilanthropique, cetle sorle de com- 
'"unisme les charme... 

U ne faut pas cruirC qüe ces idées disparaissent quand le premier 
de la jeunesse est éteinl, quand on s^st passe la fantaisie de Irou- 

'er, à la maniére des Iribdhs. romains, le repôs de la cilé, quand on 
4 Í;U le bonheur de prendre pait à quatre ou cinq insurrcclions, et 
^'on a fini par choisir un étal, Iravailler et acquérir de la propriété. 
"^Non, ces idées ne passent pas. Sans doule on tiont à sa propriété; 
011 la défend avec énergie ; mais on fait peu de cas de la propriété 
^utrui... Qu'il s^jyisse de la violer, pourvu quece soit par Tinler- 
etilion dela loi, on n'en a pas le moindre scrupule...— Nutre preoc- 

^Patiun à lous est do conrliser la loi, do iSclleflle nousmellre dans 
J "' bonnes grâces; et si elle a pour nous un sourire, vite nous lui 
.e®andons do violer ànotre profit la propriété ou la liberléd'aulriii., 
"^'ase fait avec une naivelé cliarmante, non-seulciuciil par ceux qui 
'lvouent communistes ou comjnunaulaires, mais eucore par ceux qui 

^Proclament fanaliques de la propriété, par ceux que le seul mot de 
^■hmunisme mel cn fureur, par des courliers, des fabricanls, desar- 

^leurs, ctnièmc par les propriétaires par éxcellonce, les propriétaires 
Viers... 



PROTEGTIONISME 

ET C0MMUN1SME. 

A WIONSIEUR THIERS. 

,íjM0»S*P««*-UOII .-dltóiuiwi» ajJdHCiU ■ Jü;. 

Nesoye/ point ingrat cnvers la iTívoIutionde Eévrier. E"1' 
vous a süvprisy fróisstí perit-étre;mais aiisSi cllò Voús íi $ 
páEé;'fcomnieTaMòiilVEüfíinÍc dhttevir, commé cónscilléi'1,1 

time ('), des triomphes inattendus. Parmi ces succòs, f''' 
est un assurément fort extraordinaire. Ces jours derniers11,1 

lisait dans la Presse : 
« L'association pour la défense du travail national (I|1" 

cien comitê Mimerel) vicnt d'adrcsserJi tous ses corresp0'1 

dants une circulaire pour lem' annoncer quTme souscrip''0" 
est ouvertc à Tettet de concourir à la propagation dan» 'e 

ateliers du livre de M. Thiers sur la Propriété. L'associat'0' 
souscrit ellc-mème pour 5,000 exemplaires. » 

J'aurais voulu ètre présent quand cette llatteuse ann0"1 

est tombee sous vos yeux. Elle a dü y faire briller un &1 

de joie railleuse 

(') Au moment ( 
Al, Thiers ctail fortcn crédit i ITílysée. 

■ iS''5' (') Au niomenl uii purut cel opuscule, (Test-á-dire en janv®r 

(.Voíe de l'óditeur-1 
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Ou a bien raíson de le dire ; les voies de Dieu sont aussi 
infaillihles qidimpénétrables. Car si vous voulez bien in'ac- 
corder pour un instant (ce que j'essaierai bientôt de démon- 
trer) que le Protectionisme, en se généralisant, devient 
Communisme, comme un carpillon devient carpe, pourvu 
que Dieu lui prête vie, il cst déjà assez singulier que ce soit 
un champion du Protectionisine qui se pose comme le pour- 
fendeur du Communisme; mais, ce qui est plus extraordi- 
naire et plus consolant encore, c'cst qu'une puissante asso- 
ciation, qui s'était formée pour propager théoriquement et 
pratiquement le príncipe communiste (dansjamesure qidelle 
jugeait profitable à ses membres), consacre aujourd'hui Ia 
moitic de ses ressources à détruire le mal qu'elle a fait avec 
1'autre moitié. 

Je le repete, c'est lii un spectacle consolant. II nous ras- 
sure sur rinévitable triomphe de ía vérité, puisqidil nous 
inontre les vrais et premiers propagateurs des doctrines 
subversives, effrayés de leurs succès, élaborer maintenant 
le contre-poison et le poison dans la mèmc officine. 

(leci suppose^ il est vrai, 1'identité du príncipe Commu- 
niste et du príncipe Probibitioniste, et peut-être n'admettez- 
vous pas cettc identité, quoiqu'à vrai dire, il ne me parait 
pas possible que vous ayiez pu, sans cn ôtre frappé, écrire 
quatre cents pages sur la Propriété. •Peul-ctre pensez-vous 
que quelques eíforts consacrés à la liberte commerciale ou 
plutôt áu Libre-Èchange, 1'impatiencc d'une discussion sans 
résultats, Pardeur du combat, la vivacité de la lutte m'ont 
fait voir, comme <'cla ne nous tirrive que trop sòuvent à 
nous autres polémistes, les orreurs de mes adversaires à tra- 
vers un verre grossissant. Sans doute, c'est mon imagina- 
tion, afm d'en uvoir plus facilemcnt raison, qui gonfle la 
Uiéorie du Moniteur industriei aux proportions de celle du 
f'opulaire. Quelle apparence que de grahds manufacturiers, 
d'honnctes propriétaires, de riches banquiers, d'habiles 

43 
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hommcs d'État se soient faits, sans le savoir et sans 1c vou- 
lòir, les initiateurs, les apôtres du Communisme en France? 
— Et pourquoi pas, je vous prie ? 11 y a bieii des ouvriers, 
pleins d'une foi sincère dans le droit au travail, par consé- 
quent commnnistes sans le savoir, sans le vouloir, qui ne 
souífriraient pas qu'on les considérât comme tels. La rai- 
son en est que, dans toutes les classes, 1'intérêt incline la 
volonté, et la volonté, comme dit Pascal, est le principal 
organe de la créance. Sons un autre nom, beaucoup ddn- 
düstriels, fort honnêtes gens d'ailleurs, font du Commu- 
nisme comme on en fait toujours, c'est-à-dire à la condition 
que le bien d'autrui sera seul mis en partage. Mais sitôt que, 
le príncipe gagnant du terrain, il s'agit de livrer aussi au 
partage leur propre bien, oh! alors le Communisme leur 
fait borreur. Ils répandaientde Moniteur industriei, main- 
tenant ils propagent le livre de la Propriété. Pour s'en étou- 
ner, il faudrait ignorer le coenr humain, ses ressorts secrets 
et combien il a de pente à se fairc habile casuiste. 

Non, Monsieur, ce n'est pas la chaleur de la luttc qTui 
iu'a fait vyir sons cc jour la doctrine probibitioniste, cai' 
c/est au contraire parce que je la voyais sous ce jour, avant 
la luttc, que je m'y suis engagé ('). Veuillez me croirej 
étendre quelque peu notre commerce extérieur, résultat 
accessoire qui n'est certes pas à dédaigner, cc ne fut jamais 
mon motif déterminant. J'ai cru et crois encore que la Pro- 
priété est engagée dans la question. J'ai cru et je crois en- 
core (pie notre tarif douanier, à cause de Fesprit qui lui » 
dqnné naissance et des arguments par lesquels on le défend, 
a fait au príncipe mème de la Propriété une brèche par la- 
quelle tout le reste de notre législation menace de passer. 

(') \ oy., an lume l®1', les Icltres adrefsécs á M. deLamartino cn jap' 
vier 1815 cl oelobre IS-íc, et, au tome ílt, farticle Communisme, 
27 juin 1817. 

tNolc dc iédilcur.J 
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En cônsidérant Féíat des esprits, il m'a semblé qu'nn 
Communisme qui, jedois le dire pour ètre juste, n a pas la 
conscience de lui-môme et de sa portee, éfait sur le point 
de nous déborder. 11 m'a semblé que ce Communisme-là 
(car il y en a de plusieurs espèces) se prévalait très-logi- 
quement de 1'argumentation prohibitioniste et se bornait 
àen presserles déductions. Cest dono sur ce terrain qu il 
m'a paru utile de le combattre ; car puisqu'il s'armait de 
sopbismes propagés pai- le comitê Mimerel, il n'y avait pas 
espoirde le vaincre tant que ces sopbismes resteraient de- 
bout et triomphants dans la conscience publique. Cesta ce 
point de vue que nous nous sommes placés à Bordeaux, à 
Paris, àMarseille, à Lyou, quand nous avons fondcFAssocia- 
tion du Liiike-Eciiangk. La liberte commerciale,considérée 
en elle-mème, est saus doute pour lespeuplesunbienpré- 
cieux; mais enfin si nous n'avions eu qu'elle en vue, nous au- 
rions donné à notre association le titre A'Association pour la 
liberte commerciale, ou plus politiquemeut encore, pour la 
reforme graduelle des tarifs. Mais le mot L ihre-Echange 
implique libre disposition du fruit de sun travaú, en d'au- 
tres termes Propriété, et (''est pour cela que nous 1'avons 
préféré ('). Certes, nous savions que ce mot noussuciterait 
bien des difficultés. 11 affirmait un príncipe, et, dès lors, il 
devait ranger parmi nos adversaires tons les partisans du 
Príncipe opposé. Bien plus, il répugnait extrêmement aux 
hommes même les mieux disposés à nous seconder, c'est- 
à-dire aux negociante, plus préoccupés alors de réformer la 
douane que de vaincre le Communisme. Le Havre, tout en 
sympathisant à nos vues, refusa d'adopter notre bannière. 
Be toute part on me disait: « Nous.obtiendrons plutôt 
quelques adoucissements à notre tarif eu n'affichant pas des 

(') Voy., au tomo III, ratlicle Libre-Echange, du 20 décembre 1846. 
(\ole de Véditeur.) 
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prétcntions absolues. » Jerépondais: Si vous n'avez rpie 
cela eu vue, agissez par vos chambres de commerce. On me 
disait encore : « Le mot Libre-Echange effraie et éloigne le 
succès. » Ricn n'était plus vrai; mais je tirais de 1'effroi 
même causé par cc mot mon plus fort argument pour sou 
adoption. Plusil épouvante, disais-je, plus cela prouve que 
Ia notion de Propriété s^fface des esprifs. La doctrine Pro- 
hibitioniste a íaussé les idées, et les fausses idées ont pro- 
duit la Protection. Obtenir par surprise ou par le bon vou- 
loir (íu ministre une amélioration accideutelle du tarif, c'est 
pallier un eífet, non détruire une cause. Je maintins donc 
le mot Libre-Echange, non en dépit, mais en raison des ob- 
stacles qudl devait nous créer; obstacles qui, révélant la 
maladie des esprits, étaient Ia preuve cortaine que les bases 
mêmes de Tordre social étaient menaçées. 

II ne suffisait pas de signaler notre but par un mot; il 
fallait encore le definir. Cest ce que nous fimes et je trans- 
cris ici, comme pièce à 1'appui, le premier acte ou le ma- 
nifeste de cette association. 

Au moment de s^nir pour la défenso d^ane grande cause, les sous- 
signés senlenl le besoin d^xposer leur croyance; do proclamer le but, 
la limite, les moyens et l esprií de leur association. 

L'Écuange est un droil nalurel conime la Phopiukté. Toul citoyeu 
qui a créé ou acquis un produil doit avoir loplion ou de rappliquer 
immédialcmenl á son usago, ou de le ceder á quiconque, sur la sur- 
face du globe, consonl á lui donner en écliango Tobjet qu'il préfèro. 
Le priver de cette faculte, quand il n'cn fait aucun usage contraire á 
l'ordre public et aux bonnes namurs, et uniquemenl pour salisfaire Ia 
convcnance d'un autre citoyen, c'est légiliiuer une spoliation, c'esl 
blesser la loi de la Justice. 

Cest encore violcr les condilions de rOrdre; car quel ordre peul 
exister au sein d'une sociòtó oü chaqno industrie, aidée en cela par 

la loi et la force publique, chcrche ses succés dans roppression dc 
toutes les autres ? 

Cest méconnaitre Ia pensée providenliellc qui présidc aux dcsliiiée5 

bnmaines, manifeslée par rinflnie vnriélé des clintnts, des saisons, ilcS 
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forces naliircllcs et des aptiludes, biens que Dieu n'a si inégalemcnt, 
répartis entre les bommes que pbur les unir, par réctianfre, dans les 
liens d une universelle fraternité. 

Cest contrariei' le développement de la prospérilé publique, puis- 
que celui qui n^st pas libre d'échanger ne Test pas de choisir son tra- 
vail, et se voit contraint de donner uno fausse direction à ses efforls, 
à ses facultes, à ses capilaux, et aux agenls que la nature avaitmis á 
sa disposition. 

Enfin, c'est compromellre la paix entre les peuples; carc'est briser 
les relations qui les unissenl et qui rendent les jjuerres impossibles, à 
force de les rendre onéreuses. 

I/Association adonc pour but Ia Liberte des Échanges. 
Les soussijfnés ne contestem pas á la socidté le droil d'établir, sur 

les marchandises qui passent la fronlière, des taxes deslinées aux dé- 
penses communes, pourvu qu'elles soient délerminées par la seule 
cpnsidération des besoins du Trésor. 

Mais sitôt que la taxe, pordanl son caractére fiscal, a pour but de 
repousser le produit élranffer, au détriment du fisc lui-ni(5nie, afin 
d'exhausser arlificiellement le prix du produit national similaire, et 
de rançonncr ainsi la communauté au prolil d'une classe, d és cet in- 
stam la Protection ou plulôl la Spolialion se manifeste, et c'est là Io 
príncipe que 1'Associatiori aspire à ruiner dans les esprits et á effacer 
complétcmenl de nos lois, indépendammenl de loute réoiprocilé et des 
syslimes qui prévalent ailleurs. 

De ce que LAssociation poursuit la destruclion comidèle du régime 
protecteur, il ne. s'ensuit pas qu'elle demande qu'uno telle réforme 
s'accompUsse en un jour, et sorte d'un seul scrutin. Môme pour ceve- 
nir du mal au bien et d'un élat decboses artificiei à une situalion na- 
turelle, des précaulions peuvent ôlre cotpmandées par la prudence. . 
Ccs détails d'exòcution appartiennenl aux pouvoirs de riilat; la 
mission de TAssociation est do propager, de populariser le Príncipe. 

Ouant aux moyens qu^llo enlend meltre en muvre, jamais elle ne 
les cberchera ailleurs que dans les voies conslitutionnelles et lé- 
{fales. 

Enfin PAssociation se place en debors de tous les partis politiques. 
Elle ne se met au service daucune industrio, d'aucune classe,. d'au- 
cune portion du lerritoire. Elle embrasse la cause de Péternelle 
justice, de la paix, de 1'nnion, de la libro communication, de la fraler- 
nilé entre tous les bomines, la cause de rinlérêt (fénéral, qui se con- 
fund partout, et sous tous les aspects, avcc celle du Pühlic consom- 
matmr, 

43. 
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Y a-t-il uu mot dans ce programme qui ne révèle le 
désir ardent de raffermir ou même de rétablir dans les 
esprits la notion do Propriété, pervertie par 1c Regime Res- 
frictif? N'est-i! pas évident que rintérêt coramercial y estau 
second plan et rintérêt social au premier ? Remarquez que 
le tarif, en lui-même, bon ou máuvais au poiut de vue 
administratif ou fiscal, nous occupe peu. Mais sitôt qu'il 
agit intentionndlemenl dans le sens protecteur, c'est-à-dire 
sitôt qu'il manifeste une ponsée de spoliation et la négation, 
en príncipe, du droit de Propriété, nous le cornbattons 
non comme tarif, mais comme système. Cest la, disons- 
nous, la pensée que nous nous efforcerons de ruiner dans 
les intelligences afinde la faire disparaitre de nos lois. 

On demandera sans doute pourquoi, ayant en vue une 
question généralo de cette importance, nous avons cir- 
conscrit la lutte sur le terrain d'une question spéciale. 

La raison en est simple. II fallait opposer association à 
association, engager des intérêts et des soldats dans notre 
armée. Noussavionsbienqü'entre Prohíbitionisteset Libres- 
Kchangistes la polémique no peutse prolonger sans remuer 
et, à la fin, résoudre toutes les questions morales, poli- 
tiques, philosopbiques, économiques qui se rattachent à la 
Propriété; et puisque le comitê Mimcrel, en ne s'occupant 
que d'un but spécial, avait compromis ce príncipe, nous 
devions espérer relever ce príncipe en poursuivant nous 
aussi le but spécial opposé. 

Mais qu'importe ce que j'ai pudire ou penser en d'autres 
temps? Qufimporte que j'aie aperçu ou cru apercevoir une 
ccrtaine connexité entre le Protectionisme et le Commu- 
nisme ? L'essentiel est de savoir si cette connexité existe. 
(l'estce que jc vais examiner. 

Vous vous rappelez sans doute le jour oü, avec votre ba- 
bileté ordinaire, vous fites arriver surleslèvres de M. Prou- 
dlion cet aveu devenu célebre : « Donnez-moi le Droit au 
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'ravail etje vous abandonnc le Droil dèpropriété. » M.Prou- 
flhou ne cachait pas qu'à ses yeux ces deux Droits sont 
incompatibles. 

Si la Propriété est incompatible avec le Droit autravail, et 
si le droit au travail est fondé sur le mème príncipe que Ia 
Protection, qidendcvrons-nousconchire sinonquelaProtec- 
tion est elle-même incompatible avec la Propriété ? En géo- 
métrie on regarde comme une vérité inconlestable que deux 
choses égales à une troisième sont égales entre elles. 

Or, il est arrivé qtdun orateur éminent^ M. Billault, a cru 
devoir soutenir à la tribuno le Droit au travail. Cela n'était 
pas facile en présence de Taveu échappé à M. Proudhon. 
M. Billault comprcnait fort bien que faire intervenir TEtat 
pour pondérer les fortunes et niveler les situations, c'est se 
mettre sur la pente du Communisine, et qida-t-ildit pourdé- 
terminer 1'Asseinbléc nationale à violer la propriété et son 
príncipe? II vousadittout simplement que cequ'il vous de- 
Riandaitde faire vúus le faisiez déjà par vos tarifs. Sa préten- 
tion ne va pas au dela d'une application un peu plus large de 
doctrines par vous admises et appliquées. Yoici sés paroles : 

forlez vos regards sur nos tarifs de douane; par leurs prohibitions, 
'eurs taxes diflerontielles, leurs primes, leurs cotnbinaisons de tous 
Senres, éest la sociétó qui aide, qui 'soutionl, qui retarde ou avance 
touies les combinaisons du travail uational (trés-bien) ; elle ne tient 
Pas seulement la balance entre le travail français, qu'elle proléjje, et 
'c travail élranger, mais, sur le sol de la pátrio, les diverses industries 
'a voient encore, el^ans cesse, intervenir entre elles. Entendez devam 
íon tribunal les rédamations perpéluelles dos unes contre lesautres; 
v"j-cz, par exemple, les industries qui emplojent le fer se plaijjnant 
''c la protection accordéo au fer français contre le fer dlranffer; celles 
íBi cmploient le lin ou le coton.lilés protqstanl contre la protection 
''ccordée au fil français, contre Texclusion du fil élranger, et ainsi 
Bes atures. La société {il fallait dirc le gouvernement) se trouve donc 
''fcémenl mêlée á toutes les lulles, á tous les embarras du travail; 
^'ey intorvient activemenl tons les jours, direclement, indirectcment, 

1 la premiére íois que vous aurcz des qucslions de douane, vous le 
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vcrrez, vüus serez, bon gré mal gré, forcés de prendre fait et cause, e' 
de faire par vous-mémes Ia pari de lous les intérêts. 

Ce ne saurait donc êlre uno objeclion conlre la dette de la sociéié 
envers le Iravailleur dénué, que cette nécessilé qu'elle créerail au gou- 
vernement d'intervenir dans la question du travail. 

Et veuillez bien remarquei" que\M. Rillault, dans sou ar- 
gumentation, n'a nullement eu la pensée de vous infligei" 
une sanglante ironie. Ce n'est pas un Libre-Echangiste dé- 
guisé se complaisant à rendre palpable rinconséquence des 
Protectionistes. Non, M. Liillanlt est lui-màmeprotectionistc 
honâ fide. II aspire au nivellement des fortuncs par la Loi- 
Dans cette voie, il juge ('action des tarifs utile; et rencon- 
trant comme obstaclele Droit de propriété, il saute par-des- 
aus, comme vous faites. On lui montre ensuite le Droit au 
travail qui est un second pas dans la mêmc voie. II rencon- 
tre encore comme obstacle le Droit de propriété; il saute 
encore par-dessus. Mais, se retournant, il est tout surpris de 
voirque vous ne le suivez plus. II vous en demande le rnO' 
tif. Si vous lui répondiez : J'admets en príncipe que la lo1 

peut violer la Propriété, mais je trouve inopportun qiPelIe 
le fassc sons la forme du Droit au travail; M. Billault voi'5 

comprendrait, et discuterait a\ cc vous cette question secou- 
daire d'opportunité. Mais vous lui opposezle Príncipe mcnlf 

de la Propriété. Cela Pétonna et il se croit en droit de vot'5 

dire : Ne faites pas aujourd nui Io bon apôtre et si vous rc 
poussez le Droit au travail, que ce ne soit pas au moins c" 
vous fondant sur le Droit de Propriété, puisque ce Dro' 
vous le violez par vos tarifs quand cela voup convient. 
pourrait ajouter avec quelque raison : Par les tarifs protc 
teurs vous violez souvent la propriété du pauvre au pi'(),'| 
du riche. Par le Droit'au travail vous violericz la propi''t: 1 

du riche à 1'avantage du pauvre. Par quel malheur le s*'''"' 
pule s'empare-t-il si tard de vous í1) ? 

(l) Cetle ponsóc pnr laqnolle, suivant 1'antear; M. HilIanK [ic"1'1' 
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Entro M. Billault ct vons il 11'y a donc qu'uiie différenco. 
Teus deux vous cheminez dans Ia même voie. celle du 
Communisme. Seulement, vous n'y avez fait qu'un pas, ét 
il en a fait deux. Sous ce rapport, Tavantage, à mes yeux 
du moinSj est de votre côté. Mais vous le perdez du côté 
de la logiriue. Ear, puisque vous marchez comme lui, le dos 
tourné à la Propriété, il est au moins fort plaisant que vous 
vous posiez comme sou bhevalier. Cest une inconséquence 
que M. Billault a su éviter. Mais, hélas! c'est pour tomber 
lui aussi dans une triste logomachie! M. Billault est trop 
éc.lairé pour ne pas sentir, au moins confusément, le danger 
de çhacun de ses pas dans une voie qui aboutit au Commu- 
nisme. II ne se donne pas le ridicule de se poseren cham- 
pion de la Propriété aumoment oü il la viole ; mais qidima- 
gine-t-il pour se justifier? II invoque 1'axiome favori do 
quiconque veut concilier deux cboses inconciliables : II 
n'y a pas de príncipes. Propriétm.Communisme, prenons 
un peu partout, selon la circonstánce. 

« A mon sens, !e pêndulo de la civilisation, qui oscillo de Tun á 
Vautre príncipe, selon les bosoins du momonl, mais quiVen va tou- 
jours marquant un progrres de plus, aprèsavoir forlement incline vers 
'a liborlé absolue de 1'individualisine, revient vers la nécessilé de rac- 
lion gouvernemenlale. » 

11 n'y a donc rien de vnii dans le monde, il n'y a pas de 
príncipes puisque le pendule doit osciller d'un príncipe u 
l'autrc selon les besoins du moment. Oh ! métaphore, oünous 
eonduirais-tu, si -Fon te laissait faire (')! 

'"riifier son argumenlalion, un aulre protcctionisle devail Tadopter 
''ientòt. Elle fut développée par M. Mimerel, dans un discours pro- 
noncélo 27 avril 1850, devanl Io conscil qénéral de Tafricullure, dos 
""anufactures et du commercc. Voy. le passajjo de ce discours cité au 
'onie V, dans Topusculo Spohation et Loi. 

(Note dc iédileur.J 
(') Voy., au présent volume, pago 9i, le chap. xvm des Sophismes. 

W. aussi les paff. 101 et 102. (Note deVéditeur.) 



PAMPULETS. 

Ainsi que vous le disicz fort judicieusfement à ia tribuno, 
on ne peut pas dire —encore raoins écrire — tout à la íbis. 
jtb doit être bien entendu que je n'examine pas ici 1c côté 
ect^poniiqüe du régime protecteur; je ne recherclie pas en- 
core, , au pointde vuede la richesse nationale, il fait plus 
de bien que de mal ou plus de mal que de bien. Le senl 
point (pie je veux prouver cJest (pbil n'est autre chosc 
qu'une raanifestation du Communisme. MM. Billault et 
Proudhon ontcommencé ladémonstration. ,le vais essayci' 
de la compléter. 

Et (Labord que faut-il entendre par Conmunismv ? 11 y a 
plusieurs manières, sinon de réaliser la communauté dos 
bieiiSj du moins de le tenter. M. do Lamartine en comptait 
quatre. Vous pensez qibil y en a inille et je suis de votro 
avis. Cependant je crois que toutes peuvent rentrer dans 
trois catégories générales, dont une seule, selon moi, ollVc 
de véritables dangers. 

Premièrement, deux ou plusieurs hommes peuvent irna- 
giner de mettrc leur travail et leur vie en commun. Tant 
ipillsne clierchent ni à troubler la sécurité, ni à restreindro 
la liberte, ni à usurper la propriété (Pautrui, ni direetenieu1 

ni indirecternent, s'ils font du mal ils se le font a euS' 
mêmes. La tendance de cos liommes sera toujours (Palio1' 
poursuivre dans de lointains déserts la réalisation de leu1' 
rève. Quiconque a réfléchi sur ces matières sait que les nuib 
lieureux périront à la pcine, victimes de leurs illusions. Dtí 

nos jours, les communistes dccettcespèceont donné à letí1' 
ehimérique Élyséc le nom tPIcaric, connne s'ils avaient eu 'l' 
triste pressentiment du dénouement affreux vers lequel0" 
les précipite. Nous devons gémir sur leur aveuglement, no1" 
devrioris les avertir s'ils étaient en état de nous entendre- 
mais la société n'a rien à redouter de leurs clnmères. 

Une autre forme du Communisme, etassurément la p'1" 
brutale, e est cellc-ci : Faire une massc de toutes les valo"11' 
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fixistantes et partager ex tv.quo. Ccst la spoliatiou devenue 
i'èglc dominante et universelle. Cest la destruction non- 
seulement de la Propriété, mais encore dü travail et 
mobile même qui determine IfÈomme à travailler. Ce C jm- 
munisme-là cst si violent, si absurdc, si monstrueux qu'en 
vérité je ne pnis le croire dangereux. Cest ce que je disais, 
ilyaquelque temps,. dtevant mie assemblée considérable 
d'électeurs appartenant en grande majoritéaux classes souf- 
frantes. Une explosion de murmures accueillit mes pa- 
roles. 

J'en témoignai ma snrprise. « Quoi! dísail-on, M. Bastiat, 
oso dire que le Communisme n'est pas dangereux! II est 
donc communiste! EU bien, nous nous en doutions, car 
cpmmunistes, socialistes, économistes, ce sont íils de 
môine lignage, com me c'est prouvé par. la rime. » J'eus 
quelque peine à me tircr do ce máuvais pas. Mais cette in- 
terruption même pronvaitla vérité doma proposition. Non, 
le Communisme n'cst pas dangereux quand il se montre 
dans sa forme la plus naivc. celle de la purc et simple spo- 
Üalion; il n'est pas dangereux pui,sqn'il fait borrenr. 

Je me bíite de dire que si le Protectionisme peut ctre et 
doit ctre assimtíé au Communisme, ce n'est pas à celui que 
je viens de décrire. 

Mais le Communisme revct une troisième forme. 
Faire intervenir FÉtat, lui donncr pour mission de pon- 

derei- les profits et d cquilibrer les Ibrtunes, enprenant aux 
'ins, sans consentément, pour donner aux autres, sans rétri- 
bution, le charger de réaliser 1'oeuvre du nivellement par 
voie do spoliatiou, assurément c'cst bien lá dn Commu- 
nisme. Les procédés employés par FEtat, dans ce but, non 
plus que les beaux noms dout on décore cette pensée n'y 
'ont l iou. Qu'il cn poursuive la réalisation par des moVens 
dirccls ou indirects, par la rcsti iction ou par Finipôt, par 
les lurilsou parle üroit au travail; qu il la placesous Fin- 
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vocation de régalitc, de la solidarité, de la fraternité, cela 
ne change pas la nature des choses; le pillage des propriétés 
n'en est pas moins du pillage parce qiril s'accomplit avec 
régularité, avec ordre, systéniatiqueraent et par 1'acticm dc 
la loi. 

J'ajoute que c;est là, à notre époque, le Gommunisme 
vraimentdangereux. Pourquoi? Parce que, souscette forme, 
nouslevoyous incessamment prêt à tout envahir. Et voyez! 
l'un demande que PÉtat fournisse gratuitement aux arti- 
sans, aux laboureurs des instruments de travail; c'est fin- 
viteràlesravir à d'àutresartisanset laboureurs. Lfautreveut 
que rÉtatprôte sans iutérôt; 11 nele peut faire sans violer la 
propriété. Uu troisième reclame 1'éducation gratuite ii tous 
les degrés; gratuite! cela veut dirc : aux dépens des con- 
tribuables. Un quatriòrae exige que PÉtat subventionne Ics 
associations d'ouvriers, les théâtres, les artistes, etc. Mais 
ces subventions, c'est autant de valeur soustraite à ceux qui 
Pavaient légitimementgagnée. Un cinquième n'a pas de re- 
pôs que PÉtat iPait fait artificiellbment bausserie prix d"iiii 
produit pour Pavantage de celui qui le vend; mais c'est au 
détrimentde celui qui Pachète. Oui, sons ccttc forme, ilest 
blen peu de personnes qui, une fois ou autrc, ne soient com- 
munistes. Vous Pôtes, M. Billault Pest, et ]e crains qiPeu 
France nous ne le soyons tous à quclque degré. 11 semble 
que Pintervention do PEtat nous reconcilie avec la spolia- 
tion, en eu rejetant la rcsponsabilité sur tout 1c monde, 
c'est-à-dirc sur personne, ce qui fait qu'on jouit du biei' 
d'autr.ui eu parfaitc trauquillité dc conscience. Cot bonuêtc 
M. Tourret, un desliommes les plus probes qui se soient ja- 
mais assis sur les banes ministériels, ne commenqait-il pas 
ainsi son exposé des motifs du projet de loi sur les avances 
à Pagriculture? « lluesuffit pas de donnerPinstruction poUi' 
cultiver les arts, il faut encore fournir les inslrumenls d" 
travail. » Aprèsce preâmbulo, il soumet à PAssomblóo níl' 
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tionale uq projet de loi dout le premiei- arlicle est aiiisi 
conçu : 

An. Ier. II cstouvcrt, sur Io hudgel delSlD, au ministre deragricul- 
lure et da commerce, un crédil de 10 niillions desliné à fairo des avan- 
ces aux propriélaircs ct associalions de propriétaires de fonds ruraux. 

Avouez quesi la langue législative sepiquaitd'cxactitiule, 
l'article devrait être ainsi rédigé : 

Le ministre de ragricullure et du commerce est aulorisé, pendant 
l'année 18ií), à prendre 10 miilions dans la poche des laboureurs qui 
cn ont grand besoin et á qui ils appartiennent, pour les verser dans 
Ia poclie d'autres laboureurs qui cn ont également besoin et d qui ils 
n'appartiennent pas. 

N'est-ce pas là un fait communiste, et en se généralisant 
ne constitue-t-il pas le Gommtmismc? 

Tel manufacturiei, qui se laiaserait mourir plutòt que de 
dérober un obole, ne se fait pas le moindre scrupule de 
portei- à la législature cette requête : « Faites une loi qui 
élève le prix de mon drap, de mon fer, de ma houille, et 
me mette à même de rançonner mes acheteurs. » Comme 
le motif sur lequel il se íbnde est qtt'il n'est pas cqntent de 
son gain, tel que le fait 1'échange libre ou le libre-éebange 
(ce qtte je declare être la même chose, quoi qu'ou en disé), 
comme, d'un autre côtó, notts somtnes tons mécontents de 
notre gain et disposés à invoquei- la législature, il est clair, 
du moins à mes ycux, que si ellc ne se bate de répondre : 
« Cela ne me regarde pas; je no suis pas chargée de violei- 
les propriétés, mais de les garantir, » il est clair, dis-je, que 
nous sommes en [tlein Communisme. Les moyens dJexécu- 
tion mis en oeuvre par 1'Etat peuvent diílerer, mais ils ont 
le même but ct se rattachent au même príncipe. 

Supposez que je me presente à la barre de 1'Assemblée 
iiationale, et ipte je dise : J'exerce unmétier, et je netrouve 
pas que mes profits soient suffisants. Cest pourqttoi je vous 
prie de faire un déeret qui mitorise MM. les percepteurs à 

\\ 
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prólever,, à mon pioíit, seulement un pauvre pctit centimfi 
sur chaquefamille française.— Si Ia législature accueillema 
demande, on pourra, si Fon veut, ne voirlà qiFun fait isolé 
dê spoliation légale, qui ne mérite pas encore le nom de 
Communisme. Mais si tons les Français, les uns après les 
antres, viennent faire la même supplique, et si la législature 
les examine dans le but avoué de réaliser Fégalité des for- 
tunes, c'est dans ce príncipe, suivi d'effets, que je vois et 
que vous ne pouvez voas empêcher de voir le Commu- 
nisme. 

Que pour réaliser sa pensée la législature se serve du 
douanier ou du percepteur, de la contribution directe ou de 
Fimpòt indireet, de la restriction ou de la prime, peu im- 
porte. Se croit-elle autorisée à prendre et à donner sans 
compensation? Croit-elle (pie sa mission est d'équilibrerles 
profits? Agit-elle en conséquence de cette croyance? Le 
gros du public approuve-t-il, provoque-t-il cette façon d'a- 
gir? En ce cas, ,je' dis que nous sommes sur Ia pente 
du Communisme, soit que nous en ayons ou non la con- 
scicncc. 

Et si Fon me dit : FÉtat n'agit point ainsi en faveur de 
tout le monde, mais seulement en faveur de quelques 
classes, je répondrai: alors il a trouvé le moyen d'empirer 
le communisme lui-mômc. 

Je seus, Monsicur, qiFon peut jeter du doute sur ces dé- 
ductions, à Faide d'une confusion fort facile. On ine citera 
des faits administratifs très-légitimes, des cas oii Finterven- 
tion de FÉtat est aussi équitable qiFutile; puis, établissant 
une apparente analogie entre ces cas et (tcux contre lestiucls 
je me récrie, on me mettra dans mon tort, on me dirá : Ou 
vous ne devez pas voir le Communisme dans la Profection, 
ou vous devez le voir dans toute action gouvernemenfale. 

CVst un piége dans lequel je ne veux pas tomber. Cest 
pourquoi je suis oblige de rechcrcher (inelle est la circon- 
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stance precisequi imprime à 1'intervontion dcFÉtat le carac- 
tère communisie. 

Quelle est la mission de 1'Etat? Quelles sont les choses 
que les citoyensdoivent confier àla force commune? quelles 
sont cêlles qu'ils doivent reservei- à 1'activité privée? Ré- 
pondre à ces questions, ce serait faire un cours depolitique. 
Çleureusement je n'eii ai pas besoin pour résoudre le pro- 
blème qui nous occupe. 

Quand les citoyens,.au lieu de se rendre à eux-raêmes un 
Service, le tránsforment en Service public, c'est-à-dire quand 
ils jugent a propos de se cotiser peur faire exécuter un tra- 
vail ou se procurei- une satisfaction en eommun, je n'appelle 
pas cela du Commúnisme, parce que je n'y vois pas ce qui 
fait son caehet spécial: lenivellemtnt par mie de spoliaíion. 
L'£tat prend, il est vrai, par Flmpôt, mais rend par le Ser- 
vice. Cest une forme particulière, mais legitime, de ce 
fondement de toute société, Véchunge. Je vaisplus loin. Eu 
confiant un service spécial à 1'Etat, les citoyens peuvent 
faire une bonne ou une mauvaise opération. lis la font 
bonne si, par ce raoyen, le service est fait avec plus de per- 
fection et d'économie. Elle est mauvaise dans-1'bypotlièse 
contraire: mais, dans aucun cas, je ne \ois apparaitre 
le príncipe communiste. Dans le premiei-, les citoyens ont 
réussi; dans le second, ils se sont tfompés, voilà tout; et 
si le Commúnisme est une erreur, il ne s'ensuit pas que 
toute erreur soit du Commúnisme. 

Les économistés sont en general très-défiants à fendroit 
de Fintervention gouverncmentalc. Ils y voient desinconvé- 
nients de toute sorte, une dépression de la liberte, de 
1'énergie, de la prévoyance et de 1'expérience individuelles, 
qui sont le fonds le plus précieux des sociétés. II leur arrive 
(lonc souvent de combattre celte intervention. Mais ce n'est 
pas du tout du même point de vue et par le mème motif qui 
leur fait repousser la Protection. Qu'on ne se fasse dono 
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pas ün argument contre nous de notre prédileclion, trop 
■: irononcée peut-ôtre, pour la liberte, et qu'on ne dise jias : 
ii ivest pas surprenant que ces messieurs repoussent le re- 
gime protecteur, car ils repoussent rintervention de l'Etat 
eu toutra choses. 

D'abord, il u'est pas vrai que nous la repoússions en 
toutes choses. Nous admettons que c'est la mission de l'Etat 
de maintenir l'ordre, la ^écurité, de faire respecter les per- 
sonnes et les propriétés, de réprimer les fraudes et les vio- 
lences. Quant aux services qui ont un caractère, pour ainsi 
parler, industriei, nous n'avons pas d'autre règle que celle- 
ci : que TEtat s'en charge s'il cn doit résulter pour la massc 
une économie de forces. Mais, pour Dieu, que, dans 
le calcul, ou fasse emrer en ligne de compte tons les 
inconvénients innombrables du travail monopolisé par 
l'Etal. 

Ensuite, je suis force de 1c rópéter, autre chose est de 
voter contre une nouvelle attribètion faitc à TEtat sur le 
fondement que, tout calcul fait, cllc est désavantageuse et 
constitue une porte nationale; autre chose est de voter contre 
cetto nouvelle attribution parce qu'elle est illégitime, spo- 
lialricc, et qu clle donne pour mission au gouvernement 
de faire précisément ce que sa mission rationnelle est d'em- 
pêcher et de punir. Or, nous avons contre le llégime dit 
Protecteur ces deux natures d'objections, mais la dernière 
1'emporte de beaucoup dans notre,détermination t1 lui 
faire, bien entendu par les voies légales, une guerre achar- 
née. 

Ainsi, qu'on soumette, par exemple, à un conseil mu- 
nicipal la question dc savoir s'il vauí mieux laisser chaque 
famille envoyer chercher sa provision d'eau à un quart de 
lieue, ou s'il est préférable que fautorité prélève une coti- 
sation pour faire venir l'eau sur la place du village; je 
n'aurai aucune objection de príncipe à faire à Texamen de 
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cette question.Le calcul des avantages et dcs incohvénioiits 
pourtous sera le senl élément de la dédsion. On pourra se 
tromper dans ce calcul, mais rerreur même qui entrainera 
une perte de propriété, ne constituera pas une violatiou 
systématique de la propriété. 

Mais queM. Ic maire propose de fouler une industrie pour 
le profit d'une autrc, d'interdire les sabots pour Tavantage 
des cordonniers, ou qudque chose d'analogue; alors je lui 
dirai qu'il ne s5agit plus ici d'un calcul d'avantages et d'in- 
convénients, il s'agit d'une perversion de Fautorité, d'im 
détournement abusif dela force publique; je lui dirai: 
Vous qui ôtes dépositaire de 1'autorité et de la force 
publique pour châtier la spoliatjon, comment osez-vous ap- 
pliquer rautorité et la force publique à proteger et systé- 
matiser la spoliation? 

Que si la pensée de M. le maire triomphe, si je vois, par 
suite de ce précédent, toutes les industries du villagé s'agi- 
ter pour solliciter dcs faveurs aux dépens les unes des au- 
tres, si au milieu de ce tumulte d'ambitions sans scrupule, 
je vois sombrer jusqu'à la notion même de Propriété, il me 
sera bien permis de penser que, pour la sauver du naufrago, 
la première chose à faire est de signaler ce qu'!!" y a d'inique 
dans la mesure qui a été le prcmier ánneau do cette cbaine 
déplorable. 

II ne me serait pas difficile, Monsieur, de trouver dans 
votre ouvrage des passagcs qui vont à mon sujet et corro-' 
borent mesyues. A vrai dire, il me suffirait de Toiivrir au 
hasard. Oui, si, rcnouvelant un jeúd'enfant, j'enfonçais unf 
épingle dans ce livre, je trouverais, à la page indiquée pai 
le sort, la condanmation implicite ou explicite du Regime 
Protecteur, la préuve de 1'identité de ce régime, en prin- 
cipe, avec le Cornmunisme. Et pourquoi ne ferais-je pai 
cette éprcuve? Bon, m'y voilà. L'épiugle á désigné la page 
283; j'y lis : 

44. 
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« Cestdonc une grave erreur quede s'eii prendreà la coneurrence, 
et de n'avoir pas aperçu que si le peuple cst produclcur, il est consum- 
maleur aussi, et que recevanl moins d'un colé (ce que je nie, et vous le 
nicz vous-même quelques ligues plus bas), payant moins de lautre, 
reste alors, au profit de tous, la difierence d'un système qui retienl 
ractivité burnaine, à un système qui la lance á rinflnidans la carriere 
eu lui disant de ne s'arréter jamais. » 

Je vous défiede dire que ceei ne s'applique pas aussi bien 
à Iti coneurrence qni se fait par-dessus la Bidassoa qu'à celle 
qui se fait par-dessus la Loire. — Donnons encore un coup 
íBepingle. Cest fait; nous voici à la page 1125. 

« Los droits sont ou ne sont pas: s'ils sont, ils entrainent des con- 
séquences absolues... II yaplus, si le droit est, il est de tous les in- 
stants; il est entier aujourd'hui, hier, demain. après-demain, eu 
élé comme en hiver, non pas quand il vous plaira de le déclarer eu 
vigueur, mais quand il plaira à Touvrier de Pinvoquer! » 

, Soutiendrez-vous qu'un maitre de forges a le droit indé- 
fini, perpetuei, de m'empêcher de produire indirectement 
deux quintaux de fer dans mon usine, qui est une vigne, 
pour 1'avantage d'en produire directement un seul dans son 
usine, qui est une forge ? Ce droit aussi est ou u'est pas. 
S'il est; il est entier, aujourd'hui, hier, demain, après-de- 
tuain, en été comme en hiver, non pas quand il vous phr-a 
Ide le déclarer en vigueur, mais quand il plaira au maitre ''e 
. for/jes de Finvoqner! 

Tentons encore le sort. II nous designe la page 03; j'y lis 
cet aphorisme : 

I La Propriélé n'est pas, si je ne püis Ia donner aussi bien que la con- 
jíommer. 

Nous disons, nous: « La Propriété n'est pas, si je ne puis 
Véchangíi- aussi bien que la consommer. » Et permettez-moi 
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d'ajouter que le droit d'échanger est au moius aussi pré- 
cieux, aussi socialement importante, aussi caractéristique de 
la propriété que le druit de donner. II est à regretter que 
dans un ouvrage destiné à examinei" la propriété sous tous 
ses aspects, vous ayiez cru devoir consacrer deux chapitres 
au Dou, quin'estguèrèen péril, etpas une ligue à FEchange, 
si impudemment viole sous rautorité méme des lois du jiíiys. 

Encore un coup d'épingle. Ah! il nous met à la 
page 47. 

< L'honime a une preinicre, propriélé dans sa personne et ses íacul- 
lés. II en a une scconde, moins adhérente à son être, mais non moins 
sacrée dans le produit de ces faeullés qui embrasse tout cequ'on ap- 
pelle les biens de ce monde, et que la sociélé est intéressée au plus 
haut point à lui garantir, car, sans cetle garantie, point de travail, 
sans travail, pas de civilisation, pas mèrae le nécessaire, mais la mi- 
sére, le brigandage et la barbario. » 

Eh bien, Monsieur, dissertons, si vous le vouloz, sur cc 
texte. 

Comme vous, je vois la propriété d abord dans la libre 
disposition de la personne, ensuite des facultés, eníin du pro- 
duit des facultés, ce qui prouve, pour le dire en passant, 
qu'à un certain point de, vue, Liberto et Propriété se con- 
fondent. 

Apeine oserais-je dire, comme vouâ, que la Propriété du 
produit de nos facultés est moins adhérente ànotre être que 
cclle de ces facultés elles-mêmes. Matérièllement, cela est 
incontestable; mais qu'on prive un homme de ses facultés 
ou de leur produit, Ic résultat est le même, et ce résultat 
s'appelle Esclavagc. Nouvelle preuve d'une indentité dc 
nature entre la Liberté et la Propriété. Si je fais tour- 
ner par force tout le travail d'un homme à mon profit, cct 
homme est mon esclave. II l'est encore si, le laissant tr:;- 
vailler librement, je trouve le moyen, par force ou par fuse, 
de m'emparer du fruit de son travail. Le premier genre 
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d'oppression est plus odieux, le second est plus habile. 
Comme on a remarqpé que le travail libre est plus intelli- 
gent et plus productif, les maitres se sont dit: N usurpons 
pas directement les facultés de nos esclavcs, mais accapa- 
rons le produit plus riche de leurs facultés libres, et don- 
nons à cette forme nouvelle de servitude le beau nom de 
pro{ection. 

Vous dites encere que Ia société est intéressée à garantir 
la propriété. Nous sommes d'accord; seulement je vais plus 
loin que vous, et si par la socuíté voüs entendez le rjouver- 
nement, je dis que sa seule mission, en ce qui concerne la 
propriété, est de la garantir; que s'il essaie do la pondérer, 
par cela même, au liou de la garantir, il la viole. Ceei mé- 
rite d'être examine. 

Quand un certain nombre d'hommes, qui ne peuvent 
vivre sans travail et sans propriétés, se cotisent pour soldei" 
une furce conimune, évidemment ils ont pour but de travail- 
ler etdejouirdufruitde leur travail en toute sécurité,et non 
poiut de mettrc leurs factdtés et propriétés à la merci de 
cette force. Même avant toute forme de gouvernement ré- 
gulier, je ne crois pas qu'on puisse contestei- aux individua- 
lifés le droit de défense, le droit de défendre leurs per- 
sonnes, leurs facultés et leurs biens. 

Sans prétendre philosopher ici gur rorigine et fétendue 
des droits des gouvernements, vaste sujet bien proj e à ef- 
frayer ma faiblesse, permettez-moi de vous sou mo -c une 
idée. 11 me semble que les droits de TEtat ne peuvent ètre que 
la régularisatión de droits personnelspw.ristónés'. Je ne puis, 
quant àmoi, concévoiruu droit eollectif qui n'aitsa racine 
dans le droit individuel et ne le suppose. Donc, pour savoii' 
si l'Etat est légitimement investi crun droit, il faut se de- 
mandei- si ce droit reside dans rindividu en vertu de soe 
organisation et en rabsence de tout gouvernement. Cest 
sur cette idée que je repoussais, il y a quelques jours, 1® 
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droit au travail. Je disais : Puisque Pierre n'a pas le droit 
d'exiger directement de Paul que celui-ci lui donne du tra- 
vail, il n'est pas davantage fondé à exercer ce prétendu droit 
par rintermédiaire de 1'Etat, car TEtat n'est que la force 
commune créée par Pierre et par Paul, à leurs frais, dans un 
Imt déterminé, lequel ne saurait jamais être de rendre juste 
ce qui ne Test pas. Cest à cette piemyle touchc que je 
juge aussi entre la garantie et la pondération des propriétés 
par l'Etat. Pourquoi TEtat a-t-il le droit de garantir, même 
par force, à chacun sa Propriété ? Parce que ce droit pré- 
existe dans Tindividu. On ne peut contester aux individua- 
lités, le droit de legitime défense, le droit d'employer la 
force au besoin pour repousser les atteintes dirigées contre 
leurs personnes, leurs facultes et leurs biens. On conçoit 
que ce droit individuel, puisquMl reside en tous les citoyens, 
puisse revêtir la forme collective et légitimer la force com- 
mune. Et pourquoi 1'Etat n'a-t-il pas le droit de pnndcrer les 
propriétés? Parce que pour les pondérer il faut les ravir 
aux uns et cn gratilier les autres. Or, aucun des trente mil- 
lions de Français n'ayantle droit de prendre, par force, sous 
prétexte d'arriver à Tcgalité, on ne voit pas comment ils 
pourraient investir de ce droit la force commune. 

Et remarquez que le droit de pondération est destructif 
du droit de garantie. Voilà des saúvagcs. lis n'ont pas en- 
core fondé de gouvernemont. Mais chacun d'eux a le droit 
de legitime défense. ci il n'est pas difficile de voir que c'est 
ce droit qui dévlendra la base d'ime force commune legitime. 
Si run de ces sauvages a consacré son temps, ses forces, 
son intelligence à s<! créer un are et dos flèches, et qu'uu 
autre veuille les lui ravir, toutes les sympathies de la tribu 
seront pour la victime; et si la cause est soumise au juge- 
ment des vieillards, le spoliateur será infailliblement con- 
damné. II n'y a de lii qu'un pas à organiser la force publi- 
que. Mais, je vous le demande, cette force a-t-elle poin* 
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mission, du moins ponr mission legitime, de régulariser 
Facte de celui qui défend, en vertu du droit, sa propriété, 
ou l'acto de celui qui viole, contre le droit, la propriété 
d'autrui ? 11 serait assez singulier que la force collective fút 
fondée non sur le droit indivjduel, mais sur sa violatiou 
permanente et systématique! Non, Tauteur du livre que 
| ai sous les yeu^ç ne peut soutenir une semblable thèse. 
Mais ce'n'est pas tout qu'il ne Ia souticnne pas, il eüt peut- 
ctre dü la combattre. Ce n'est pas tout d'attaquer ce Gom- 
munisme grossier et absurde que quelques sectaires poscnt 
dans des feuilles décriées. 11 eút pelit-être été bou de dé- 
voiler et de ílétrir cet autre Communisme audacieux et 
subtil qui, par la simple perversiou de la juste idée des 
droits de TEtat, s est insinué dans quelques branches de 
notre législation et menace de les envahir toutes. 

Car, Monsieur, il est bien incontestable que par le jeu 
des tarifs, au moyen du régime dit Protecteur, les gouver- 
nements réalisent cette monslruosité dont je parlais tout 
à 1'heure. Ils désertent ce droit de légitime défense préexis- 
tant dans chaque citoyen, source et raison d'étre de leur 
propre mission, pour s'attribuer un prétendu droit de nivel- 
íement par voie de spoliation, droit qui ne résidant anté- 
rieurement^en personne ne peut résider davantage dans la 
communàuté. 

Mais à quoi bon insister sur ces idées générales. o pioi 
bon démontrer ici Tabsurdité du Communisme, pu..,que 
vous 1'avez fait vous-même (sauf quant à une de ses mani- 
festations, et selon moi la plus pratiquement menaçante), 
beaucoup mieux que je ne saurais le jfaire ? 

Peut-être me dites-voüs que le principe du Régime Pro- 
tecteur iCest pas en opposition avec le principe de la Pro- 
priété. Voyons donc les procédés de ce régime. 

II y en a deux : la prime et la restriction. 
Quant à la prime, cela est évident. Pose défier qui que 
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cc soit de soutenir f|ae le dernier termo du système dos 
primes, poussé jusqu'au bout, no soit pas le Communisme 
absnlu. Les citoyens travaillent à rabri de la force com- 
mune chargée, commc vous dites, de garantir à chactm le 
sien, suum cuique. Mais voici que rÉtat, avec les plus phi- 
lanthropiques intentions du monde, entreprend une tache 
toute nouvelle, toute différente, et, selon moi, non-seule- 
ment exclusive, mais destructive de la première. II lui plait 
de se faire juge des profits, de décider que tel travail n'est 
pas assez rémunéré, que tel autre Fest trop; il lui plait de 
se poser en pondérateur et de faire, comme dit M. Billault, 
osciller le pêndulo de la civilisation du côté opposé à la 
liberte de 1'individualisme. Eu conséquence, il frappe sur 
la communauté tout entière une contribution pour faire un 
cadeau, sous le nom dcprimes, auxcxportateursd'une na- 
ture particulière do produits. Sa prétention est de favoriser 
Findustrie; il devraitdire une industrie aux dépens de íoutes 
les autrès. Jc ne m'arrôterai pas à montrer qu'il stimule Ia 
branche gourmande adx dépens des branches à fruits; 
mais, je vous le demande, en entrant dans cette voie, n'au- 
torise-t-il pas tout travailleur à venir réclamer une prime, 
s'il apporte la preuve qu'il ne gagne pas autant que son 
voisin? IFÉtat a-t-il pour mission d'écouter , apprécier 
toutes ces requêtes et (Ty faire drort ? Je ne crois pas; mais 
ceux qui le croient doivent avoir le courage de revêtir lenr 
pensée de sa formule et de diro : Le gouvernement n'est 
pas chargé de garantir les propriétés, mais de les niveler. 
En d'autres termes : il n'y a pas de Propriété. 

Je ne traite ici qu'une question de príncipe. Si je vou- 
lais scruter les primes à bexportation dans leurs eflets éco- 
nomiques, je les montrerais sous le jour le plus ridicule, 
car elles ne sont qu'un don gratuit fait par la France à Fé- 
tranger. Ce n'est pas le vendeur qui la reçoit, mais Fache- 
teur, en vertu de cellc loi que vous avez vous-même cou- 
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statée à propos de Timpôt: le consommateur, eji déíinitive, 
supporte toutes les charges, comme il recueille tons les 
avantages de la production. Aussi, il nous cst airivé au 
sujet de ces primes la chose la plus mortifiante et la plus 
mystitiante possible. Quelques gouvernements étrangers 
ont fait ce raisonnement : « Si nous élevons nos droits 
d^ntrée d'un chiffre égal à Ia prime payóe par lescontri- 
buables français, il est clair que rien ne sera changé pour 
nos consomtnateurs, car le prix de revient sera pour eux 
le mime. La marchandise dégrévée de 5 fr. à Ia frontièrc 
française paiera 5 fr. de plus à Ia frontière allemande ■ 
c'est un moyen infaillible de mettre nos dépenses publi- 
ques à la charge du Trésor français. » Mais d'autres gou- 
vernements, m'assure-t-on, ont été plus ingénieux encore. 
Ils se sont dit: « La prime donnée par la France est bien 
un eadeau qu'elle nous fait; mais si nous élevons le droit, 
il n'y a pas do raison pour qu'il entre chez nous plus de 
cettc marchandise que par le passe; nous mettons nous- 
mômes une borne à la générosité de ces excellents Français. 
Abulissons, au contraire, provisoirement ces droits; provo- 
qnons ainsi une introduction inusitéc de leurs draps, puis- 
que chaque mètre porte avec lui un pur don graluit. » 
Dans le premier cas, nos priiries ont été au fisc étranger; 
dans le second, elles ont protité, mais snr une plus 'arge 
échelle, aux simples citoyens. 

Passons à la restriction. 
Je suis artisan, menuisier, par exemple. J'ai un petit 

atelier, des outils, quelqvies matériaux. Tout cela est incon- 
testablemeírt à moi, car j'ai fait ces choses, ou, ce qui re- 
vicnt au même, je les ai achetées et payées. De plus, j'ai 
des bras vigoureux, un peu d'intelligence et beaucOup de 
bonne volonté. Cest avec ce fonds (jue je dois pourvoir à 
mes besoins et à ceux de ma famille. Remarquez que je ne 
puis produire directement rien de ce qui nVest nécessaire, 
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ni fer, ni bois, ni pain, ni vin, ni viandes, iii ótotlos, etc., 
mais j'e)i puis produire la valeurt En définitive, ces choses 
doiveut, pour ainsi dire, sortir, sons une autre forme, de 
inu scie et de mon rabot. Mon intérêt est d'en reoevoir hon- 
nêtement la plus grande quantité possible contre chaque 
quantité donnée de mon travail. Je dis lionnêtemcnt, car 
je ne désire violer la propriété et Ia liberte do personne. 
Mais je voudrais bien qu'on ne violât pas noa plus ma pro- 
priété ni ma liberté. Les autres travailleurs et moi, d'ac- 
cord sur ce point, nous nous imposons des sacrifices, nous 
cédons une partie de notre travail ii des hommes appelés 
fonctionnaires, parce que nous leur donnons Ia fonction 
spéciale de garantir notre travail et ses fruits de toute at- 
teinte, qu'elle vienne du dehors ou du dedans. 

Les choses ainsi arrangées, je m'appréte à mettre en ac- 
tivité mon intelligence, mes bras, ma scie et mon rabot. 
Naturellement j'ai toujours les yeux fixés sur les choses qui 
sont néccssaires à mon existence. Ce sont ces choses qne 
je dois produire indirectement en en créant lá valeur. Le 
prohlème cst pour moi de les produire le plus avantageu- 
sement possible. En conséquence, je jette un coup d^oeil 
sur le monde des valeurs, résumé dans ce qu on appellc 
un prix courant. Je constate, d après les données de ce prix 
courant, que le moyen pour moi d/avcir la plus grande 
quai/ité possible de combustible, par exemple, avec la 
plus petite quantité possible de travail, c'est de 1'aire un 
meuble, do le livrer à un Belge, qui me donnera en retour 
de la houillc. 

Mais il y a en Franco un travailleur qui cherche de la 
houille dans les entrai lies de la torre. Gr, il ést arrivé que 
los fonctionnaires, que le minenr et moi contribuom à payer 
pour maintenir à chacun de nous la liberté du travail, et 
Ia libre disposition de ses produits (ce qui cst la Propriété), 
il ost arrivé, dis-jo, que oos fonctionnaires ont conçu uno 

V5 
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antre pensée, et se sont donné une autrc mission. Ils sc 
sont mis en tête qu"ils devaient pondérer mon travail et ce- 
lui du miueur. En conséquence, ils m'ont dérendu de me 
chaufifer avec du combustible belge, et quand je vais ala 
frontière avec mon meuble pour recevoir la houille, je 
trouve que ces fonctionnaires empêchent la houille d'entrer, 
ce qui revient au mèmc que s'ils empêchaient mon meuble 
de sortir. Je me dis alors : si nous n'avions pas imaginé de 
payer des fonctionnaires afin de nous épargner le soin de 
défendre nous-mêmes notre propriété, le mineur aurait-il 
eu le droit d'aller à la frontière m'interdire un échange 
avantageux, sons le pretexte qu'il vaut mieux pour lui que 
cet échange ne s'accomplisso pas? Assurément non. S'il 
avait fait une tentative aussi injuste, nous nous seripns bat- 
tus sur placo, lui, poussé par son injuste prétcntion, moi, 
fort de mon droit de legitime défense. Nous avions nommc 
et nous payions un fonclionnaire précisément pour éviter 
de tels combats. Comment donc sc fait-il que je trouve le 
mineur et le fonctionnaire d'accord pour restreindre ma 
liberte et mon industrie, pour rétrécir le cercle oii mes fa- 
cultés pourront s'excrcer? Si le fonctionnaire avait pris 
mon parti, je conccvrais son droit; il dériverait du mien, 
car la legitime défense est bien un droit. Mais oii a-t-il puisé 
celui d'aider le mineur dans son injustice? J'apprends alors 
que le fonctionnaire a changé de rôlc. Ce n'est pl s un 
simple mortel investi de droits à lui délégués par d'; res 
hommes qui, par conséquent, Ics possédaient. Non. 11 est 
un être supérieur ii 1'humanité, puisant ses droits en lui- 
même, et parmi ses droits, il s'arrogc cêlui de pondérer Ics 
profits, de tenir Féqullibre entre tontos les positlons et 
conditions. G'est fort bien, dis-je, en ce cas, je vais racca4 

blcr de rédamations et de requêtes> tant que je verrai un 
homníe plus riche (pie moi sur la surfacc du pays. li nc 
vous écOutcra pas, nl'est-il répondu, car s il Vous écoutait il 
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serait Communiste et il se garde bien d'oublier que sa mis- 
sion est de garantir les propriétés, non de les niveler. 

Quel désordre, quelle confusion dans les faits! et com- 
ment voulez-vous qu'il n'en resulte pas du désordre et do 
la confusion dans les idées? Vous avez beau cpmbattre le 
Communisme, tant qu'on vous verra le ménager, le choyer, 
le caresser dans cette partie de la législation qiéil a envahie, 
vos efforts seront vains. Cest un serpent qui, avec votre 
approbation, par vos soins, a glissé sa teto dans nos lois et 
dans nos inceurs; et maintenant vous vous indignez de cc 
que Ia queue s'y montre à son tour! 

11 est possible, Monsieur, que vous me fassiez une conces- 
sion; vous me direz, peut-être : le regime protecteur re- 
pose sur le príncipe communiste. II est contraire au droit, à 
la propriété, à la liberte; il jette le gouvernement hors de sa 
voie et rinvestit d'attributions arbitraires qui n'ont pas d'o- 
rigine rationnelle. Tout cela n'est que trop vrai; maisle 
regime protecteur est ntile; sans lui le pays, succombant 
sous la concurronce étrangèrc, serait ruiné. 

Ceei noas conduirait à examiner la restriction au point 
de vue économique. Mettant de côté toute considération 
de justice, de droit, d'équité, de propriété, de liberté, nous 
aurions àrésoudre laqucstion oepureutilité, la question vé- 
nale pour ainsi parler, et Vous conviendrez que-cela 
n'es* pas mon sujet. Prenez garde d ailleurs qu'en vous 
prévalant de Tutilité pour justifier le mépris du droit, c'est 
comme f i us disiez : « Le Communisme, ou la spolia- 
tion condamné par la justice, peut néanmoins ètre admis 
comme expédierit. » Et convenez qu'un tel aveu est plein 
de dangers. 

Sans chercher à résoudre ici le problème économique, 
permettez-moi une assertion. .Eaffirme que jJai soumis 
au calcul arithmétique les avantages et les inconvénients de 
Ia protection au point de vue de la seule richesse, et toute 
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considéraliou d'an ordre supérieur mise de côté. J'affiriue, 
en outrc, que je suis arrivé à ce résultat: que toute mesure 
restrictive produit un avantage et deux inconvénients, ou si 
vous voulez, un prolit et deux pertes, chacune de ces pertcs 
égale au p^otit, d'oii il résulte une perte sèche, définitive, 
laquelle vient rendre ce consolant témoignage qu"eii ceei 
comme en bien d'autres choses, etj'ose dire en tout, Utilité 
et Justice concordent. 

Ceei n'est qu'une affirmation, c'est vrai; mais on peut Tap- 
puyèr de preuves mathématiques. 

Ce qui fait que 1'opinion publique s'égare sur ce point, 
c'est que le Profit de la protection est visible à l'oeil nu, 
tandis que des deux Pertes égales quVIle entralne, l'une 
se divise à Finfini entre tous les citoycns, et Pautre ne se 
montre qu'à l'ceil investigateur deTesprit. 

Sans'prétendre faire ici celte démonstration, qu'il me 
soit permis d'en indiquer la base. 

Deux produits, A et B, ont en Franceune valeur nomiale 
do 50 et 40. Admettons que A nc vaille en Bolgique que 40. 
Ceei posé, si laFrance estsoumise au regime restrictif, elle 
aura la jouissance de A et de B en détournant de 1'ensemble 
de ses efforts une quantilé égale à 90, car elle será ré- 
duite à produire A directement. Si elle est libre, celte 
somme d'eíforts, égale à 90, fera face: 1" à la prodi tion 
de B qu'elle livrera à la Belgique pour en obtenir A 1° à 
Ia produetion d'ua autre B pour elle-môme; 3o à la pro- 
duetion de C. 

Cest cctte portion do travail disponible appliqué à la pro- 
duetion de C dans le second cas, c'est-à-dire créant une 
nouvelle richesse égale à 10, sans que pour cela la France 
soit privée ni de A ni de B, qui fait toute ía difficulté. A la 
place de A, mettez du fer; à la place de B, du viu, de la 
soie, des articles Paris ; à la place de C, mettez de Ia ri- 
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cliesse absente, vous ti-ouverez tonjours que Ia Rcstviction 
restreint le bieh-être national ('). 

Youlez-vous que noús sortions de cette pesante algèbre ? 
je le veux bien. Vous ne nierez pas que si le régime prohi- 
bitif est parvenu à faire quelque bien à rindustrie houillère 
ce n'est qu'en élevant le prix de la houille. Vous ne nierez 
pas non plusque cet excédant de prix, depuis 1822jusqu'à 
nos jours, n'ait occasionné une dépense supérieure, pour 
chaque satisfaction déterminée, à tous ceux qni emploient 
ce combustible, en d'autres tèrmes, qu'il ne représente une 
perte. Peut-on dire que les producteurs de houille, outro 
Tintéret de leurs capitaux et les profits ordinaires de rin- 
dustrie, ont recueilli, par le fait de la restriction* un extra- 
bénéfice équivalent à cette perte? II le faudrait pour que la 
protection, sans cesser d'être injuste, odieuse, spoliatrice et 
communiste, f&t au moins neutre au point de vue purement 
économique. II le/audrait pour qu'elle'niéritát d'ètre assi- 
milée à la simple Spoliation qni déplace la richesse sans Ia 
détruire. Mais vous afíirmez vous-mêrne, page 236,« que les 
mines de l'Aveyron, d'Alais, de Saint-Ktienne, du Creuzot, 
d'Anzin, les plus célebres de toutes, n'ont pas produit un 
revenu de -i p. 100 du capital engagé ! »' Pour qu'un capital 
en France donne 4 p. 100, il n'a pas besoin de protection. j 
Oú est donc ici le profil à opposer à la perte signalée? 

Ce n'est pas tout. 11 y a lii une aütre perte nationale. 
F lisque, par le rcnchérissement relatif du combustible, tous 
les consommateurs de houille ont perdu, ils ont du restrein- 
dre proportionnellemeht leurs autres consommatjons, et 
l'ensemble du travail national a été nécessairement décou- 
ragé dans cette mesure. Cest cette perte qu'on ne fait ja- 
mais entrer en ligue de compte, parce qu'elle ne frappe pas 
les regards. 

(') Voy., au tomo III, lesarlictes Unprofxt contre drux pertrs, Deux 
pertes contre un profit. 

4 5. 
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i ^i aifiiez-moi encore une observation dont je suis sur- 
pris q1: on :ic se soit pas plus frappé. Cest que la protection 
appliquée aux produits agricoles se montre danstoute sou 
odieuse iniquité à Tégard de ce qidon nomine les Prolé- 
tairés, tout en nuisant^ à la longue, aux propriétaires fou- 
ciers eux-mèmes. 

Imaginons dans les mers du Sud une ile dont le sol soit 
devenu Ia propriété privée d'un certain nombre dliabi- 
tants. 

Imaginons, sur ce territoire approprié et borné, une po- 
pulation prolétaire toujours croissante ou tendant à s'ac- 
croitre ('). 

Cette dernière classe ne pourra rien produire directement 
de ce qni est indispensable à la vie. II faudra qu'elle livre 
son travail à des hommes qui soient en mesure de lui four- 
nir en échange des aliments, et même des matériaux de 
travail* des céréales, des fruits, des legumes, de la viande, 
de la laine, du lin, du cuir, du bois, etc. 

Son intérêt évident est que 1c marche oii se vendent ces 
choses soit 1c plus étendu possible. Plus elle se trouvera en 
présence d'une plus grande abondance de ces produits agri- 
coles, plus elle en recevra pour chaque quantité donnée de 
son propre travail. 

Sons un regime libre, ou verra une foule d'embarcations 
aller chercher des aliments et des matériaux dans les iles "t 
les continents voisins, et y porter en paiement des p" 
duits façonnés. Les propriétaires jouiront de toute la pros- 
périté à laquelle ils ont droit de prétendre; un juste equi- 
libre sera maintenu entre la valeur du travail industriei et 
celle du travail agricole. 

Mais, dans cette situation, les propriétaires de Pile font 

(') Voy., au présent tome, Ia Uairo do Topusculc Pr«pn>7e ct Spo- 
liation, pa je 407 et stiiv, (Note dr IVditeur ■) 
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ce «ilcul: Si nous einpêchions les prolétaires de travailler 
Jiour les étrangers et d'en recevoir en échange des subsis- 
tances et des matières premiòrcs, ils seràíent bien forces do 
s'adresser à nous. Comine leur nombre croít sans cesse, et 
que la coiicurrònce qu'ils se font entre eux est toujours plns 
active, ils se presseraient sur cette portion d'aliments et de 
matériaux qu il nous resterait à exposer en vente, après 
avoir prélevé ce qui nous est nécessaire, et nous ne pour-, 
ríons manquer de vendre nos produits à trcs-haut prix. En 
d'autres termes, 1'équilibre serait rompu dans la valeur rela- 
tivo de leur travail et du nôtre. Ils consacreraient à nos sa- 
tisfactions un plus grand nombre (fheures de labeur. Fai- 
sons donc une loi prohibitive de ce commerce qui nous 
gêne, et, pour 1'exécution de cette loi, créons un corps de 
fonctionnaires que les prolétaires contribueront avec nous à 
payer. 

Je vous le demande, nc serait-ce pas le comble de l'op- 
pression, une violation flagrante de la plus précieuse de 
loutes les Libertes, de la première et de la plus sacrée de 
toutes les Propriétés ? 

Cependant, remarquez-le bien, il ne serait peut-être pas 
difficile aux propriétaires fonciers de faire accepter cette 
loi comine un bienfait par les travaillçurs. lis ne manque- 
faient pas de leur dire : 

« Ce n'est pas pour nous, honnêtes créatures, que nous 
1'avons falte, mais pour vous. Notre intérôt nous touche 
peu, nous ne pensons qu'au vôtre. Grâce à cette sage me- 
sure, Fagriculture va prospérer; nous, propriétaires, nous 
deviendrons riches, ce qui nous mettra à même de vous 
faire beaucoup travailler, et de vous payer de bons salaires. 
Sans elle nous scrions réduits a la misère, et que devien- 
driez-vous? L'ile serait inondée de substances et de maté- 
Haux de travail vcnus du dehors, vos barques seraient tou- 
ioiirs a la mor; quolle calamité nationale ! L^abondance, il 
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•■si vrai, réstrié^ait autour de vous, mais y prendriez-vous 
parfí iNc unes pas que vos salaires se maintiendraient et 
s'élèvcraient parce que les étrangers ne feraient qu'augmen- 
ter le noihbre de ceux qui vdus commandent du travai!• 
Qui vous assure qu'il ne leur prendra pas fantaisie de voas 
livrer leurs produits pour rien? En ce cas, n'ayant plus ni 
travai! ni salaires^ vous périrez d'inanition au milieu de Ta* 
bondance. Croyez-nous, acceptez notre loi avec reconnais- 
sance. Croissez et multipliez; ce qu'il restera de vivres dans 
bile, ãu dela de notre consornmalion, vous será íivré contre 
votre travai!, qui, par ce moyen, vous sera toujours assuré. 
Surtout gardez-vous de croire qu'il s'agit ici d\in déliat 
entre vous et noas, dans leque! vofre liberte et votre pro- 
priété sont en jeu. N'écoutez jamais ceux qui vous le discnt. 
Tenez pour certain ipic le débat est entre vous etrétranger, 
ce barbare étranger, que Dieu maudisse, et qui veut évi- 
demment vous exploiter en vous offrant des transactions 
pérfidos, que vous étcs libres d'accepter ou de repousser. » 

II n'est pas invraisemblable qu'un parei! discours, conve- 
nablement assaisonnó de sopliismes sur le numéraire, ^ 
balance du commerce, le travai! national, 1'agriculture noui" 
ricière de EÉtat, la perspective d'une guerre, etc., etc.j 
n'obtint le plus grand succès, et ne fit sanctionner le décrc» 
oppresseur par les opprimés eux-mômes, s'ils étàlent coii' 
suites. Cela s'est vu et se verra. 

Mais les préventions des propriétaires et des pr lélaire5 

ne changent pas la nature des choses. Le résultat sera uu® 
population misérable, affamée, ignorante, pervertie, moa' 
sonnée par 1'inanition, la maladie etle vice. Le résultat ser" 
cncore le triste naufrage, dans les intelligences, des notioi19 

du Droit, de la Propriété, de la Liberte et des vraies atb'1' 
butions de TEtat. 

Et ce que je voudrais bien pouvoir démontrer ici, c'®9' 
que le châtiment remontera bientôt aux propriétaires eu*' 
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mêmes, qui auront préparé leurpropre mine par la mine 
du public consommateur; car, dans cette ile, on verra la po- 
pulation, de plus en plus abaissée, sejeter sur lesaliments 
les plus inféricurs. Ici elle se nourrira de châtaignes, lã de 
mais, plus loin de millet, de sarrasin, d'avoine, de pommes 
de terre. Elle ne connaitra plus le goút du blé et de la 
viande. Les propriétaires scront tout étonnés de voir 1'agri- 
culturc décliner. Ils auront beau s'agiter, se réunir en co- 
mices, y ressasser éternellement le fameux adage: « Fai- 
sons des fourrages; avec des fourrages, on a-des bestiaux ; 
aveedes bestiaux, des engrais; avec des engrais, du blé. » 
Ils auront beau créer de nouveaux impôts pour distribuer 
des primes aux produeteurs de trèfle et de luzerne; ils se 
briseront toujours contrc cet obstacle : une population mi- 
sérable hors d'état de payer la viande, et, par conséquent, 
de donner le premier mouvement à cette triviale rotation. 
Ils liniront par apprendrc, à leurs dépens, que mieux vaut 
subir la concurrence, en face d'une clientèle riche, que 
d'ètrc investi d'un monopole en présence d une clientèle 
ruinée. 

Voilà pourqnoi je dis : non-seuloment la prohibition 
c'est du Communisme, mais c'est du Communisrrte de la 
pire espèce. II commence par mettre les facultes et le tra- 
vail du pauvre, sa seule Propriété, à la discrétion du 
riche : il entraíne une perte sèche pour la masse, et finit 
par envelopper le riche lui-même dans la ruine commune. 
II investit 1'Etat du singulier droit de prendre à ceux qui 
ont peu pour donner à ceux qui ont beauconp; et quand, 
en vertu de ce príncipe, les déshérités du monde invoque- 
ront 1'intervention de 1'Etat pour opérer un nivellement en 
sens inverse, je ne sais vraiment pas ce qudl y auraà leur 
répondre. En tout cas, la prcmière réponse, et lameilleure, 
serait de renoncer à Eoppression. 

Mais j'ai hftte d'en flnir avec ces calculs.-Après tout. 
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i;:. c i nosition du débat? Que disons-nous et que di- 
ti -ki:. iia uu point, et c'est le point capital, sur lequel 
noub sommes d'accord: cJest que 1'intei'vention du législa- 
teur pour niveler les fortunes en prenant aux uns de quoi 
gratifier les autres, c'est du communisme, c'est la mort de 
tout travai!, de toute épargne, de tout bien-être, de toute 
justice, de toute société. 

Vous vous apercevez que cette doctrine funeste envahit 
sous toutes les formes les journaux et les livres, en un 
mot le domaine de la spéculation, et vous fy attaqucz avec 
vigueur. 

Moi, je crois reconnaitrc qidelle avait précédeminent pé- 
nétré, avec votre assentiment et votre assistance, dans la 
législation et dans le domaine de la pratique et c'est là que 
je m'eflbrce de la combattre. 

Ensuite, je vous tais remarquer rinconséquenco oú vous 
tomberiez si, combattant le Communisme en perspective, 
vous ménagiez, bien plus, vous encouragiez le Commu- 
nisme en action. 

Si vous me répondez: « J'agis ainsi parcc (pie le Com- 
munisme réalisé par les tarifs, quoiqne opposé à la Liberte, 
à la Propriété, à la Justice, est riéanmoins d'accord avec 
1'ütilité générale, et cette considération me fait passer par- 
dessus toutes les autres; w si vous me répondez cela, ne 
sentez-vous pas que vous ruinez d'avance tout le su. cês de 
votre livre, que vous en détruisez la portée, que \ o s le 
privez de sa force et donnez raison, au moins sur la partie 
philosophique et morale de la question, aux communistes 
de toutes les nuances ? 

Et puis, Monsieur, un espril aussi éclairé que le vôlre 
pourrait-il admettre Lliypothèse d'un antagonismo radical 
entre Llltile et le Juste? Voulez-vous que je parle íranche- 
ment ? Plutôt que de hasarder une assertioii aussi subver- 
sivo, aussi impie, j'aimérais mieux dire : « Voici une ques- 
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tiou spéciale dans laqueüu, uu premiei' coup (l'oeil, íl me 
semble que TUtilité et la Justice se heurtent. Je me réjouis 
que tous les liomrnes qui ont passé leur vie à l'approfondir 
eu jugent autrernent; je ne l'ai sans doute pas assez étu- 
diée. » Je ne Fai pas assez étudiée ! Est-ce donc un aveu si 
pénible que, pour ne pas le faire, on se jette dans Fincon- 
séquence jusqiFànier la sagesse des lois providentielles qui 
président au développement des sociétés humaines?- Car 
quelle plus ibrmellc négation de la Sagesse Divine que de 
décider Fincompatibilité essentielle de la Justice et de l'U- 
tilité! II m'a toujours paru que la plus cruelle augoisse dont 
un esprit intelligent et consciencieux puisse être affligè, 
c'est de trébucher à cette borne. De quel côté se mettre, 
en effet, quel parti prendre en face d'unc telle alternative ? 
Se prononcera-t-on pour FUtilité? cbst à quoi inclinent les 
hommes qui se disent pratiques. Mais à moins qiFils ne sa- 
chentpaslier deuxidées, ils s'eflraieront sans doute devaut 
les conséquences de la spoliation et de Finiquité réduites 
en système. Embrassera-t-on résolüracnt, et quoi qiril en 
coute, la cause de la Justice, disant: Fais ce que dois, ad- 
vienne que pourra? Cest à quoi penchent les âmes hon- 
nêtes; mais qui voudrait prendre- la responsabilité de plon- 
ger son pays et Fhuraanité dans la misòre, la désolation et 
la mort? Je défiequi que ce soit, s'il esf convaincude cet an- 
tagonisme, de se décider. 

Je me trorape. On se décidera, et le coeur humain est 
amsi faiíqiFon mettra Fintérêt avantla conscieuce. Cestce 
(pie le fait démontre, puisque parlout oii Fon a cru le rcv 
gime protecteur favorable au bien-ctre du peuple, on Fa 
adopté, en dépit detoute cousidération de justice; mais 
alors les conséquences sont arrivées. La foi dans la pro* 
priété s'est elfacée. On a dit comme M. Billanlt: puisque 
la propriété a été violée par la Protection, pourquoi ne Io 
serait-elle pas par le droit au travail1) aulres, dcrrièie 
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M. !!:!'iiult, feront untroisièine pas,et d'autres, derrière ceux- 
•íà nuqiMtrièmejjusqidàcequeleCommuiiismeaitprévaluf1). 

bons et solides esprits, comme le vòtre, s cpouvan- 
devant la rapidité de cette pente. Ils s'efforcent de la 

remontei-; ils la remontent, en cffet;, ainsi que vous bavez 
fait dans votre livre, jusqu'au regime restrictif, qui est le pre- 
miei- élan et le seul élan pratique de la société sur la décli- 
vité fatale; mais en présence de cette négation vivante du 
droit de propriété, si, à la placc de cette maxime de votre 
livre: « Les droits sont ou ne sont pas; s'ils sont, ils entrai- 
nent des conséquences absolues, » vous substituez celle-ci : 
« Yoici un cas particulier oii le bien national exige le sacri- 
fico du droit; » à Tinstant, tout ce que vous avez cru mettre 
de force et de raison, dans cet ouvrage, n'est que faiblessc 
et inconséquence. 

Cest pourquoi, Monsieur, si vous voulez achever votre 
a-uvre, il faut que vous vous prononciez sur le regime res- 
trictif, et pour cela il est indispensablc de commencer par 
résoudre le problème économique; il faut bien étre fixe sur 
la prétendue Utilité de cc régime. Car, à supposer même 
que j'obtinsse de vous sou arrèt de condamnation, au point 
do vue de la Justice, cela ne suffirait pas pour le tuer. Je le 
répète, les hommes sont ainsi faits que lorsqir ils se croient 
placés entre le bien récl et le juste abstrait la cause de la jus- 
tice court un grand danger. En voulez-vous une preuve 
palpable? Cest ce qui in'est survenu à moi-mônie. 

üuand j'arrivai à Paris, je me trouvai eu présence a'eco- 
les dites démocratiqnes et socialistes, oü, comme vous sa- 
vez, on fait grand usage des mots príncipe, dévouement, sa- 
crificc, fraternité, droit, union. La ricliesse y est traitée de 
baut en bas, comme cliose sinon méprisable, du moins se- 

1 Voy., au Iniue V, les (lernirrcí pagcs du pamphlet inlilulé Sjto- 
ionet l oi. [Note i/e 1'éditetir,) 
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condaire; jusque-là que, parce que nousen tenoi.o graiu 
compte, on nous y Irai te, nous, de froids écouomist c , , 
(Fégóistes, d'iiidividualistes, de bourgeois, d hommes sans 
entrailles, ne reconnaissant pour Dieu que le vil intérêt f). 
Bon, me dis-je, voilà de nobles coeurs avec lesquels je 
u'ai pas besoin de discuter le point de vue économique, 
qui est fort subtil et exige plus d'application que les publi- 
cistcs parisiens n'en peuvent, en général, accorder à une 
étude de ce genre. Mais, avec ceux-ci, la question ddnté- 
rét nc saurait être un obstacle; ou ils le croiront, ,i - h 
foi de la Sagesse Divine, en harmonie avec la e 
ou ils le sacrifieront de grand cceur, car ils out ;oií de 
Dévouemenl. Si donc ils m'accordent une fois que le Libre- 
Échímge, c'est le droit abstrait, ils s'enrôleront résolú- 
ment sous sa bannière. En conséquence, je leur adressai 
jnon appel. Savez-vous ce qu'ils.mc répondirent? Le 
voici: 

Votrc Libre-Échange est une bellc utopie. II est fondé 
en droit et en justice; il réalise la liberte; il consacre Ia pro- 
priété; il aurait pour conséquence FunionMes pcuples, le 
règne de la fraternitc parmi les hommes. Yous avez mille 
fois raison en príncipe, m/iis nous vous combattrons à ou- 
trance et par tous les moyeiis, parcc que la concurrence 
ètrangère serait fatale autrayail national. 

Je pris la liberte de leur adresser cette réponse : 
Je nie que la concurrence ètrangère füt fatale au travail 

national. Eu tout cas, s'il en était ainsi, vous scriez placés 
entre 1'Intérêt qui, selon vous, est du côté de la restriction, 
et la Justice qui, de votre aveu, est du côté de la liberte ! 
Or, quand moi,radorateur du veau d'or, je vous mets en de- 

(') Voy. au tome III, Ia plupart des articles compris sous celte ru- 
brique : Polémique conlre les journaux, et notammcnt l'articlè inti- 
liilé ; Le Parti democratique et le Libre-Échange. 

(Note de 1'éditeur.) 
'ir, 
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i! <it) faire votre choix, d'oü » l ,jue vous, les hom- 
de 1 abnégation, voas foulez aux pieds les príncipes 

pour aoii> cramponner à rintérêt? Ne déclamez donc pas 
tant c( rvtre un mobile qui vous gouverne, comme il gou- 
verne les simples mortels. 

Cette expérience m'avertit qu'il fallait avant tout résoudrc 
cet effrayant problème : Y a-t-il harmonie ou antagonismo 
entre la Justice et FUtilité ? et, par conséquent, scruter 
1c côté économique du regime restrictif; car, puisque les 
Fraternitaires eux-mômes lâchaient pied devapt une pré- 
pudue parle d'argent, il devenait clair que ce n'est pas tout 

di' mettre à Fabri du doute la cause de la Justice Uni- 
v He, il faut encore donner satisfaction à ce mobile in- 
digne, abject, méprisable et méprisé, mais tout-puissant, 
rintérêt. 

Cest ce qui a donné licu à uno petitc démonstration on 
deux volumes, que je prends la liberte de vous envoyer 
avec la présente ('), bien convaincu, Monsieur, que si, 
comme les cconomistes, vous jugez sévèrement le régime 
protccteur, quant à sa moralité, et si nous ne différons 
qu'en ce qui concerne son utilité, vous ne refuserez 
pas de recliercher avec quclque soin, si ces deux grands 
elements de Ia solution définitive s'excluent ou concor- 
dent. 

Cette harmonie existe, ou du moins clle est aussi evidente 
pour moi que la lumière du soleil. Puisse-b-elle se ré\ < à 
vous! Cest alors qu'appliquant votre talent éminemmenl 
propagateur à combattre le Communisme dans sa mani- 
festation la plus dangereuse, vous lui porteriez un coup 
morteh 

!) Ces deuxpctits volutaes, que ranleur chvoya on pflet a M. Tliiers, 
!a enl la premiére etla seconüe série dos Sophúmcs. 

(Note de Védileur.J 
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Voyez ce qui sc passe en Angleterre. II semble que si le 
Communisme avait du trouver quelque part une torre qui 
lui füt favorable, ce devait être le sol britannique. Là les 
institutions féodales plaçant partout, en'face l'une de 
Fautre, 1'extrême raisère et rextrêrnc opulence, avaient dü 
préparer les esprits à IMnfection des fausses doctrines. Et 
pourtant que voyons-nous ? Pendant qu'elles bouleversent 
le continent, elles n'ont pas seulement troublé la surface 
de la société anglaise. Le Chartisme n'a pas pu y prendre 
racine. Savez-vous pourquoi? Parce que bassocia*' n 
qui, pendant dix ans, a discute le regime protec u 
n'en a triompbé qu'en jetant de vives lumières siu io 
príncipe de la Propriété et sur les fonctions rationnelles de 
1'État ('). 

Sans doute, si démasquer le Probibitionisme c'est attein- 
dre le Coinmunisme; par la même raison, et à cause de leur 
étroite connexité, ou peut aussi les frapper tous deux en 
suivant, comme vous avez fait, la marche inverse. La res- 
triction ne saurait résister longtemps devant une bonne dé- 
finition du Droit de Propriété. Aussi, si quelque chose m'a 
surpris et réjoui, c^st de voir Tassociation pour la défense 
des monopoles, consacrer ses ressources à propager votre 
livre. Cest un spectacle des plus piguants, et il me con- 
sole de 1'inutilité de mes ellorts passés. Gctte résolution 
du comitê Mimerel vous obligera sans doute à multiplier 
les éditions de votre ouvrage. En ce cas, permettez- 
moi de vous fairc observer que, íel (iu'il est, il présentc' 
une grave lacune. Au nom de la science, au nom de 
la vérité, au nom du bien public, je vous adjure de la com- 
bler, et vous mets en demeure de répondre à ces deux 
questions : 

(l) Voy. au tome II, rinlroduclion. 
(Cio(r de Véditmr.) 
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Io V a i-il incompatibilité, en prii.t entre le regime 
prote, ; et le droit de propriété? 

2o La fonction du gouvernement est-elle de garantir à 
chacun le libre exercice de ses facultés et la libre disposi- 
tion du fruit de son travai], c'est-à-dire la Propriété, ou 
bien de prendre aux uns pour donner aux autres, de 
manière à pondérer les profits, les chances et le bien- 
être ? 

Ah' Monsieur, si vous arrivez aux mêmes conclusions 
qut rnoi; si grâce à votre talent, à votre renommée, à votre 

nce, vous faisiez prévaloir ces conclusions dans To- 
piniuii publique, qui peut calculei- Tétendue du service que 
vous rendriez à la société française? On verrait TÉtat se ren- 
fermer dans sa mission, qui est de garantir à chacun Texer- 
cice de ses facultés, et la libre disposition de ses biens. On 1 
verrait se décharger à la fois et de ses colossales attribution 
illégitimes et de leffrayante responsabilitó qui s'y attache. 
11 se bornerait à réprimer les abus de la liberté, cc qui est 
réaliser Ia liberté môme. 11 assurerait la justice à tons et ne 
promettrait plus la fortune à personne. Les citoyens ap- 
prendraient à distinguer ce qu'il est raisonnable et ce qiril 
est puéril de lui deniander. Ils ne Faccableraient plus do 
prétentions et d'cxigences; ils ne 1'accuseraient plus de 
leurs maux ; ils ne fonderaient plus sur lui des espérances 
cbimériques; et, dans cette ardente poursuito d'un bi ji 
dont il n'est pas le dispensatcur, on ne les verrait paf 
chaque déception, accuser le législateur et la loi, changer 
les hoinmes et les formes du gouvernement, entasser insti- 
tutions sur institutions et débris sur débris. On verrait s'é- 
teindre cette universelle fièvre de spoliation réciproque par 
1'inlervention si coúteuse et si périlleuse de 1'État. Le gon- 
veriu-rncnt, limite dans son but et sa responsabilité, simple 
d- is son action, peu dispendieux, ne faisant plus peser sur 
les gouvernés les frais de leurs propres chalnes, soutenu 
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par le boa scns public, aurait uac solidité qui, dans notrc 
pays, n'u jamais été soa partage, et aoas aurioas eatla ré- 
solu ce graad problème : Fermer d jamais l'abime des révo- 
lutions. 

FIN üü QÜATRIÈME VOLUME. 


